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NOTICE 

SUR  AUDINOT. 


AUDINOÏ  (Nicolas-Médard),  né  à  Nancy, 
fesait  partie  de  la  troupe  de  TOpéra-Comique, 
lors  de  sa  réunion  aux  comédiens  italiens. 
Admis  dans  celte  dernière  troupe ,  il  s'en  re- 
tira après  avoir  essuyé  un  passe-droit.  Il 
dirigea,  pendant  deux  ans,  le  thé(^tre  de  Ver- 
sailles; puis  il  revint  à  Paris  où  il  établit,  en 
176g,  des  Bamboches  ou  comédiens  de  bois 
qui  eurent  une  grande  vogue.  Chaque  figure 
imitait  un  acteur  de  la  Comédie-italienne  ; 
Polichinelle  était  le  gentilhomme  de  la  cham- 
bre en  exercice,  distributeur  des  grâces  ;  il 
substitua  à  ces  marionnettes,  de  petits  enfans, 
et  prit  alors  pour  inscription  de  son  théâtre  , 
ces  mots  :  Sicut  infantes  audi  nos.  Par  suite 
on  y  joua  des  pantomimes  qui  attirèrent  tout 
Paris.  La  pantomime  intitulée  Dorothée ,  et 
qui  eut  un  grand  succès  en  1782,  est  d'Au- 
dinot,  qui  avait,  le  28  septembre  176.1,  donné 
a  la  foire  Saint-Laurent  le  Tonnelier ,  opéra 
comique  en  un  acte.  Cette  dernière  pièce  n'eut 
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pas  de  succès  :  M.  Quêtant  y  fît  des  change- 
mens  si  considérables,  qu'on  peut  la  regarder 
comme  une  pièce  tout- à -fait  nouvelle.  Le 
Tonnelier  alors  fut  goûté  du  public,  et  est  de- 
puis resté  au  théâtre.  Audinot  excellait  dans 
les  rôles  à  tablier;  ce  fut  lui  qui  créa  les  rôles 
du  Maréchal  Ferrant  et  du  Tonnelier,  dans 
les  pièces  de  ce  nom.  Il  est  mort  à  Paris ,  le 
21  mai  1801.  On  a  dit  de  lut  :  «  Le  robuste 
»  Audinot  rend  au  naturel  la  grossièreié  des 
»  mœurs  du  peuple.  » 


PERSONNAGES. 


MARTIN,  tonnelier. 

FANCHETTE. 

COLIN  9  amoureux  de  Fanchetle, 

SEP)  vigneron. 

GERYAIS,  oncle  de  Colio. 


X^a  scèae  est  m  village ,  dans  la  bouti^ie  de  Blartiot 


LE  TONNELIER, 

COWÉDIB, 


Le  théâtre  représente  une  boutique  de  tonnelier.  Au  fond, 
dans  la  coulisse,  un  cuvier  (jui  est  A  moitié  aTancé 
sor  la  scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
COLIN,  FANCHETTB. 

DUO, 

FABCHETTE. 

JN  o«, non,  )e  ne  veux  pas. 

COLIB. 

Eh!  mais,  {arni,  par  quoi  caprice? 
A  mon  coeur  plein  de  tes  appas 
peux-tu  faire  cette  injustice? 

FABCHETTE, 

Laisse-moi,  Colip. 

GOtlV.      . 

Ponpe-moi  tn  mam. 


LE  TONNELIER. 

FAHCHETTE. 

NoD ,  non ,  bisse-moi ,  Colio. 

COLIV. 

Si,  si,  donne^^moi  ta  main. 

FABCHETTE. 

Mais  finis  donc. 

COLIV. 

Non ,  lion ,  non. 

PASCHETTE. 

Finis  donc. 

coLiir. 
Non. 


COIIV. 


Par  la  jarni ,  je  t'aime,  et  je  Yeux  l'ea  don- 
ner des  preuves. 


PANCHETTE. 


Air  :  Bh  !  rU ,  et  rlan. 


Colin,  il  faut  de  fa  prudence. 

COLIN. 

Eh  !  veutreblea ,  j'ai  de  Tamour^; 
Oui ,  je  veux  ,  malgré  ta  défense , 
Le  dire  à  chaque  instant  du  jour  : 
Sous  tes  lois  mon  ame  enrôlée , 
D'uD  pas  vainqueur  et  triomphant, 
Eh!  rli,  et  rlan, 
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.pKéteDfd  marcber  mèche  aliamée» 
Et  rlao  tan  plan, 
Xamboar  battant. 

FABCBETTB. 

Air  i  N'oua  tt^mjnes  précepteurs  d'amour. 

Tu  parles  touiours  eo  soldat. 

C0U9. 

C'est  que  nous  avons  du  Strvice , 
N'ni-j*  pas  soutenu  TÉtat 
Pendant  trois  ans  dans  la  milice  7 

FàVCHBTTB. 

Et  Ton  t'a  réformé ,  cependant  ! 

GOLIir. 

C'est  qu'on  ne  pouvait  plus  me  garder.  * 
Comment  diable  !  j'en  sayaîs  plus  que  tous 
les  autres  :  J'étais  presque  déjà  la  terreur  du 
bataillon. 

TANGHETTS. 

Prends  garde  qu'on  ne  te  donne  encore  ton 
congé. 

GOLIV. 

Qu'appelles-tu  mon  congé  ? 

FAHGBBTTB. 

Not'  maître  ne  cherche  qu'une  occasion  pour 
te  renvoyer;  ne  t'aperçois-tu  pas^  depuis  queU 
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que  teroS)  qu'il  est  toujours  grondeur  quand 
il  te  parle,  de  mauvaise  humeur? 

COIflIf. 

Je  ne  l'ai  jamais  tu  trop  agréable. 

Hier  il  était  sous  la  treille ,  et  je  Tépiais 
sans  qu'il  me  vît;  il  était  agité,  frappait  du 
pied.  Ce  coquin  de  Colin  me  déplaît ,  disait- 
il;  c'est  un  paresseux»  un  railleur;  il  me 
débauche  Fanchette;  faut  que  je  le  chasse. 

;coi.ivr. 

Comment  !  tu  crois  qu'^  est  amoureux  de 
toi,  h  sou  (içe? 

FANCHETTE. 

yen  suîssûrç. 

COLIN. 

QueUes  preuves  «n  as-tu  ? 

FÂNGHBtTB. 

beaucoup. 

Air  ;  Annetit  à  V4g9  d«  qulnu  «/ff ^ 

C'est  UD  prapos ,  ç*est  un  regard 
Que  j«  remarque  par  hasard  ; 
J^ais  malgré  ses  tendres  discours , 

Quand  il  soupirq 

Il  ma  fait  rire 

Pc  ses  amours. 
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3i  je  cours ,  il  est  le  premier 
A  s'empresser  pour  in'égayer  : 
Mais  Tardenr  lui  manque  soudain  \ 

Et  son  couWige 

Glacé  par  l'âge, 

Reste  en  chemin. 

Lorsque  j'essaie  qne  chanson  ^ 
S'il  veut  entrer  à  l'unisson , 
I^ot^e  duo  prouve  d'abord 

Que  la  vieillesse. 

Ft  la  jeunesse 

Yçot  mal  d'accord* 

CO£IV. 

Gomment  !  ce  vieux  retire  "ose  Fcnir  en 
maraude  sur  un  terrain  que  je  conserve  ! 
Ah  I  mille  zyeux  I  par  la  trente  mille  balle- 
bardes!  je  veux!...  Fanchette,  ne  me  reliens 
pas. 

FARCHETTE,    l'arrêtant. 

Que  veux-tu  faire  ? 

UJLhTim^   'dans  la  coulisse, 

Oui^  oui  ^j'irai. 

COLIN. 

Je  vais  me  mettre  à  l'ouvrage. 

FANCHBTTB. 

Tu  as  raison  y  voilà  îlot'  maître  ;  travaille  > 
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Colîn,  travaille,  et  s'il  te  gronde,  nerépoods 
rien  ;  entends-tu ,  mon  ami  ? 

COLIN. 

Va,  ne  crains  rien;  laisse-moi  faire. 

SCÈNE  II. 
MARTIN  ,   COLIN  ,  FANCHETTE. 

MARTIN,    à'vai  toQ  grondeur. 
()vE  fait- on  ici  ? 

,  (D'un  ton  radouci.) 

Air  :  Taurehn  ton  ton. 

A  travailler  toujours  je  vois  Fanchette. 

FANCHETTE. 

Ah  !  not'  maître ,  vous  ne  sauriez  croire 
comme  nous  nous  occupons  quand  vous  n'y 
êtes  pas  ! 

MABTlH,  continuant  l'air  précédent. 
C'est  fort  bien  fait...  Que  bâche  ce  fripon? 

COKIN. 

Not'  bourgeois,  c'est  un  cerceau  que  je... 


SCÈNE  IL 
Ni&TINy   rinterrompant. 
Tais-toi. 

(PoarsuÎTaDt  l'air.) 

L'aimable  enfaot.  Ah  I  qn'elk  est  gentillette  ! 

COL  m,  continuant  l'air. 
Mais  ce  n'est  pas  gibier  pour  an  barbon. 

HAJBLTIH. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

COLIN. 

Je  chante. 

(Il  achève  l'air.) 

Ton  relon  ton  ton , 
Tontaiue ,  ma  tontaine  ; 
Ton  relon  ton  ton , 
Tontaine  ma  ton  ton. 

MAETIir. 

Je  ne  yeux  pas  que  tu  chantes. 

COLIN. 

Comment!  je... 

MARTIN. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  parles. 

COLIN. 

Ni  parler,  ni  chanter? 
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IIAatl]ff« 
Non  }  je  yeux  que  tu  travailles. 

COLiv,  chantant. 
Travaillons ,  tiiiTailloDS  de  bon  courage, 

MARTIN. 

Maïs  5  je  crois  que  tu  te  moques  de  moi  ? 

FÀNGHBtTÊ,     à  Colin,  à  part. 

Taîs*toi  donc. 

MARTIN,    ^  CoIÎD. 

Qu'as- tu  fait  pendant  que  j'étais  dehors  ? 
Voyons ,  la  futaille  de  monsieur  Simon  est^ 
elle  chez  lui  ? 

COLIN* 

Elle  est  prote  à  revenir. 

MARTIN.' 

ht  baquet  de  la  commère  Jeanne? 

FANGBETTB. 

Je  l'ai  reporté  I  not'  maitre. 

MARTIN. 

D'où  vient  ce  coquin  n*y  allait-il  pas  ? 

COI.IN. 

£h  pargué  !  je  fesaii  Touvrag^e  de  la  bou-^ 
tique. 


I 
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KAATIH. 

L^ouyrage  de  la  boutique  ?  Tourrage  de  U 
boutique?...  Tiens  »  fainéant,  regarde;  ne 
voilà-t-îl  pas  le  cuvier  du  père  Sep  ?  ce  cu- 
rier  qu'on  attend ,  ce  cuvier  que  l'on  me 
redemande  depuis  huit  jours!  ce  cuvier  qui.., 
que. . .  pourquoi  n*est-il  pas  fini  ?  dis  ? 

COLIN. 

Eh  !  là ,  là ,  méchant  ;  ne  vous  échauffez  pas 
tant  ;  la  gorge  vous  enfle  que  ça  fait  trembler. 

FAVCHBTTE. 

Il  ne  se  taira  pas.  [J  Martin.  )  Regardez- 
moi  donc  9  not'  maître.  (Elle  lui  passe  la  main  < 
sous  le  menton,  )  £st*ce  que  vous  avez  fait  votre 
barbe  aujourd'hui  P 

MAITIV. 

Pourquoi  cela  ? 

FAHCHETTB. 

C'est  que  je  vous  trouve  beau  comme  to«t. 

H  4BTIR9  riant  et  prenant  fa  nain  de  Fanchciie. 

Tout  de  bon,  mon  petit  chat? 

"\  cous. 

'Ail!  le  bel  oiseaa.,  vraiment... 

HABTtR. 

Encore?  Voilà  un  coquin  qui  aime  terril 
blemeni  à  chanter  ! 

Op.-Gom.  en  proie*  II.  3 
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FANGHETÏE. 

Pourquoi  lui  défendre  de  chanter,  not* 
maître  ?  Cela  égaie  ;  tenez  ,  prenez  vos  outils , 
trayaiilez  un  peu  avec  nous,  et  chantez  aussi 
quelque  chose  pour  nous  donner  courage, 

MARTIH. 

Est-ce  que  ça  te  ferait  plaisir  ? 

FÂNGHBTTB. 

Oh  !  beaucoup  ;  j'aime  à  vous  voir  de  bonne 
humeur, 

COLIN. 

Allons 9  not'  bourgeois!  un  petit  air;  ça 
n'  vous  coûtera  rien  y  vous  qui  chantez  tous 
les  jours  au  lutrin. 

MARTIff. 

Tu  ne  le  tairas  pas  ! 

FANGHETTE,    à  Martin. 

Il  a  raison;  chantez  quelque  chose,  not* 
maître  !  votre  voix  me  réjouit  comme  le  violoa 
du  ménétrier. 

MARTIN. 

Tu  veux  que  je  chante  ? 

FANGHBTTE. 

Oui  ;  et  nous  ferons  chorus. 

MARTINi 

i 

Allons  donc. 


SCÈNE  II.  ,5 

ARIETTE. 


C'est  pont  le  dieu  du  vin 
Qu'il  faut  nous  mettre  en  tniin. 
A  Touvrage 
,  Livrous-nojjs  gaimeut, 
Eb  attendant  qu'un  doux  instant 
De  noâ  peines  nous  dédomiaige. 
A  grands  coups, 
Hâtons-nous, 
Signalons  notre  courage , 
Demain,  l'amour 
Aura  sou  tour. 
Tra?aiIions  ardemment, 
Pan ,  pan ,  pan ,  pan , 
Demain  l'amour 
Aura  son  tour. 

FASCHETTE. 

Travaillons  ardemment, 
Demain  l'amour 
Aura  son  tour. 

COLIH. 

Travaillons  ardeouneui, 
Patapan ,  patapan , 

Demain  l'amour 

Anra  son  tour. 

MABTlfir. 

Climène,  au  cabaret, 
Vit  un  jour  CoiineC. 
ta  bergère 
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V^ouliU  M  ficher  ; 
Mais  l'amant,  saos  s'eflàroucher, 
Lai  dit,  en  lui  donnant  un  verre, 
Paix,  tais-toi. 
Si  je  boi , 
C'est  à  ta  santé ,  ma  chère , 
Demain  l'amour 
Aura  son  tour. 

ENSEMBLE. 

Travaillons  ardemment ,  etc. 
MA&TIN. 

Oh  !  ça  9  Fanchette»  o*est  à  toi ,  tnalatenaut. 
Dis-moi  quelqu'une  de  ces  jblies  chansons 
que  tu  chantes  quand  tues  sous  rormeauavec 
tes  compagnes. 

FANCHBTTB. 

Ah  !  Tolontîers  ;  laquelle  aimez-vous  mieux? 

HA&TIir. 

£h  !  celle  que  j'entends  si  souvent ,  qui 
dit...  elle  me  paraît  toujours  nouvelle  9  quaud 
c'est  toi  qui  la  chantes. 

FAflCHETTS,  chanle. 
Il  était  une  iille 

MARTlir. 

Ce  n'est  pas  ça? 


SCÈNE  II.  tj 

rABiCHCTTE,chante. 
Les  filles  de  ce  hameau 

MABTIN. 

Ce  n'est  pas  encore  çn...  Eh  morbleu  !  pa 
commence  par  on  Terger...  avec  un  amour , 
et  puis  un  jardin,  de  fillette...  avec  desraîsÎQS. 

ROMANCE. 
rABCBBTTB. 

Dans  an  Terger,  ColiaetCe 
Vit  DO  jour  de  beau  raisin  ; 
Elle  se  cTcr^it  seuletfe , 
Vite  elle  y  porta  la  main. 
Prenez  garde ,  CoUnette , 
L'Amour  ▼eille  eu  ce  jardin. 

Dans  an  coin ,  comme  en  an  gîte , 

Le  fripon  l'attendait  là; 

Il  saisit  sa  main  bien  vite, 

Et  de  son  are  la  blessa  ; 

La  paavre  fille ,  interdite , 

Fit  an  cri ,  pois  soupira. 

Ail!  ah!  dit-il,  ma  poulette, 
Vous  venez  donc  vendanger  t 
La  faute,  belle  indiscrète, 
Va  voos  donner  â  songer  i 
En  vendange ,  ane  fillette 
Court  souvent  plus  d'un  danget. 
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MARTIN. 

Gomme  c'est  chanté  !  ça  me  pénètre  jus- 
qu'au fond  du  cœur  :  faut  que  je  t*embrasse 
pour  te  récompenser» 

G 0  L  IN  9  se  mettant  ail  devant. 

Not*  bourgeois  9.  y 'là  mon  maillet  qui  se  dé- 
manche.. 

HÀETIII9  le  repoussant  avec  colère. 

£h  1  va-t'en  au  diable  avec  ton  maillet  ; 
raccommode^le. 

FANGHBTTB. 

Nous  irons  demain  à  la  fête,  n'est-ce  pas[? 

MARTIN. 

Oui,  oui ,  nous  irons  ;  nous  deux ,  ma  petite. 

FÀNCBETTE. 

Oh  I  comme  nous  danserons ,  comme  nous 
chanterons ,  not'maître  ;  essayons  un  peu  pour 
nous  mettre  en  train. 

(  Elle  le  prend  par  la  main  et  chante.  ) 

MARTIN. 

Oui ,  oui ,  nous  danserons  demain  ;  pour  le 
présent,  j'ai  autre  chose  à  faire.  Pendant  que 
je  m'amuse  à  sauter,  j'oublie  que  j'ai  à  faire 
ailleurs.  J'ai  promis  au  voisin  de  lui  mettre 
une  pièce  en  perce.  Fanchelte,  va-l'en  au 
jardin,  arroser  lés  fleurs;  cueilles-en  si  tu  veux, 
et  amuse-toi  jusqu'à  mou  retour. 
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FÀXGHBTTEé 

J'y  vais ,  not'  maître. 

(Elle  soit.) 
HARTIN^  à  Colin. 

Toi ,  traraille  :    ou  morbleu  ,    tu  auras 
affaire  à  moi. 

(11  sort.  ) 

CD  LU  j  saai  l'écoutAr. 

En  tevmaiH  de  Gkat^oton , 
D*où  venez*voa5 ,  belle  ?  Promenez- yoos  donc  : 
Je  rencontris  la  p'tite  Fanchon , 
Sautant ,  chantant  la  p'tite  chanson  : 
D'où  Tenez-vous? 
Promenez^vous , 
Promenez-voos  belle  ; 
D'où.  Tenez- vous ,  belle  ?  Promenez-vous  donc. 

SCÈNE  m. 

COLIN,  FANCHETTE. 

FJINGBETTE. 
COLIH  ! 

COLIN. 

Ah!  c'est  toi ,  Fanchette?  tune  cueilles  donc 
pas  des  fleurs  ? 
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FANGRBTTB. 

Non,  j'attendais  qu'il  fût  parti  pour  revenir. 
Tiens  ^  comme  nous  allons  demain  à  la  fête  « 
prends  ce  ruban  ,  dont  une  dame  de  la  YÎlle 
m'a  fait  présent  Tautre  jour.  Je  l'ai  reçt)  à  ton 
intention ,  mon  ami ,  pare-t'en  à  la  mienne. 

GOLIR. 

Est-il  bien  vrai  que  ce  soit  d'une  dame  2 

FARGHBTTCy  vivement. 

Oh  I  ça  n^est  pas  d'un  monsieur ,  Je  t'assure! 
c'est  de  cette  dame  à  qui  je  vais  souvent  porter 
des  fruits. 

COLIN. 

Écoute  Fanchctte  : 

Air  j  ji  la  façon  de  Barbarie, 

Je  venx  bien  m'en  fier  à  toi  \ 

Mais,  en  épouse  habile, 
Ne  va  pas  me  garder  ta  foi 

Comme  on  fait  â  la  ville. 

PASCHETTE. 

Autrement  qu'aux  champs  aime-t-ou , 
La  Êiridondaine ,  la  fiiriJondoa  ? 

COLIS. 

Non ,  mais  oo  y  coiffe  un  mari , 

Biribi 
%  la  façon  de  Barbari , 

Mon  ami. 


SCÈNE  III.  ai 

FANCBETTB. 

Est-ce  que  tu  aurais  déjà  de  la  jalousie  ? 

COLIN. 

Oh  !que  nenni  ?ça  te  ferait  ? 'nir  Tidée d'meQ 
doDoer. 

FàHOBBTTB. 

Ab  ça ,  Colin  ;  pendant  que  nous  sommes 
seuls  f  dis-nioi ,  comment  ferons-nous  pour 
nous  marier  ? 

COLIN. 

Eh  pardi  !  comme  les  autres  :  qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc  là  de  difficile  ? 

rANGHETTB. 

C'est  que  not'  maître  n*j  consentira  jamais. 

COLIN. 

Ab  !  faudra  bien  qu'il  j  consente  :  après 
tout ,  est-il  ton  père  ?  est-il  ta  mère? 

7ANGBETTB. 

Non  :  mais|depuis  que  je  les  ai  perdus ,  c'est 
lui  qui  m'élère  ;  et  je  n'aurais  jamais  la  force 
de  résister  à  sa  volonté. 

COLIN. 

Ab  !  Je  lui  parlerai ,  moi  ;  laisse  faire. 

FANGBBTTB. 

Tu  n'es  pas  assez  raisonnable;  tu  gâterais 
tout. 
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COLIN. 

Aimes-tu  mieux  l'épouser? 

FANGHETTC. 

Nenni  yraiment!  , 

COLIN. 

Eh!  bien ,  dame ,  arrange  donc  ça  :  tu  dis  qu'il 
veut  de  toi  pour  sa  femme  9  qu'il  ne  voudra 
pas  que  tu  sois  la  mienne;  tu  voudrais  bien 
m'épouser  et  tu  serais  fâchée  de  le  mécon- 
tenter. 

FANGHETTE. 

Je  voudrais  que  tu  imaginasses  quelque 
moyen  de  le  déterminer ,  sans  que  ça  vînt  tout 
à  fait  de  nous. 

COLIN. 

Attends;  par  ma  foi  9  tu  me  fais  songer  ù 
tine  chose  qui  peut  nous  servir. 

FANCHETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  voyons. 

COLIN. 

Maître  Martin  doit  cent  écus  à  mon  oncle 
Gervais,  le  meunier,  qui  n'est  pas  à  ça  près , 
et  qui  nous  aime  tous  les  deux.  J'm'en  vais 
lui  conter  tout,  l'engager  à  venir  demander 
son  argent  à  not'  maître.  Laisse  faire...  faudra 
que  le  bourgeois  nous  marie  ,  ou  qu'il  paie  : 
de  ton  côté  rcbutc-le  tant  que  tu  pourras. 
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FANGBETTE. 

Ne  t'inquiète  pas ,  la  première  fois  qu'il  me 
défendra  de  t' parler  ^  je  lui  dirai  tout  c'que  je 
pense. 

COLIV. 

j       Je  suis  d'avis, d'aller  ehez  mon  oncle. 

7ANGBBTTE. 

Non  ,  il  sera  assez  tôt  quand  ta  journée  sera 
faite  ;  je  m'en  Tais  bien  yite ,  de  peur  que  not'- 
>  maître  ne  revienne  et  ne  nous  trouve  ensemble. 
Adieu ,  mon  ami  Colin. 

COLIN. 

Adieu,  ma  p'tite  Fanchette;  laisse-moi  donc 
seulement  baiser  ta  main. 

FAHCHETTE. 

Tantôt  f  tantôt;  songe  à  ton  ouvrage. 

SCÈNE  IV- 

COLIN. 

Qu'c'est  gentil  !  on  a  bien  raison  de  re- 
chercher les  femelles!  il  n'y  a  morgue  du 
plaisir  qu'ayec  ça. 

ÀRIBTTB. 

Quand  je  vois  Fanchette , 
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Certain  je  ne  sais  quoi 
Me  met  tout  hors  de  moi. 
QuaDd  je  voisTauchetie , 

Je  regrette 
De  ne  pouvoir  toujoars 
Parler  de  mes  amoars. 

La  chose  la  plus  belle 

Est  un  joli  minoi»  ; 

Sa  vue  est  toujours  nouvelle , 

JVféfne  après  cent  fois. 

Auprès  d'une  fille 

Geiitille 
Le  cœur  s'en  va , 

Et  Ton  a 
Du  plaisir,  à  cela. 

Quand  je  vois  Fanchette  ,  etc. 

SCÈNE  V. 
MARTIN,  COLIN. 

MARTIN. 

Ouest  Fanchette? 

COLIN 9  â  part. 

Voyez^YOUs  !  toujours  Faachelte  ! 

MABTIIV. 

Colin  f  où  est  fanchette? 
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COLIir,  fl  part. 

DjTcrtissons-DOus  à  rimpaticnlcr?  (  //  r«- 
dil  le  couplet.  ) 

£d  revenant  de  Charenlon , 
Promcaez  vous  belle  ^ 
Promenez- vous  donc. 

H  A.  &  T I V  9  après  l'avoir  écouté  d'un  air  impatîciU. 
Colin  ! 

COLIH. 

Au  diable  !  (  //  continue  le  couplet.  ) 
Je  rencoQtris ,  etc. 
MARTIN^  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Chanteur  maudit,  m'écouteras*tu7 

GOI.IN. 

Ah  !  c'est  vous,  bourgeois?  eh  !  quel  diable  ! 
TOUS  criez  comme  un  sourd  ! 

MARTIN. 

Pourquoi  ne  me  réponds-tu  pas  quand  je  te 
parle? 

COLIN. 

Pourquoi  m'interrompez-yous?  j'étais  dans 
l'enthousiasme;  encore  un  coup  de  rerlope, 
et,  je  TOUS  finissais  une  douve  d*un  propre... 

Op  -Com.  en  prose.    '  *  •  ^ 
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HABTIN. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

COLIN. 

J'aurais  donné  six  francs  pour  que  cette 
douve  fût  finie  à  mon  goût. 

MARTIN. 

Je  te  dis  encore  une  fois  ,  qu'il  n'est  pas 
question... 

G  0  L  I N  9  a-vec  emphase. 

Voyez  quel  tour  cela  prenait ,  quelle  grâce, 
quelle  délicatesse  ! 

MARTIN. 

Veux-tu  te  taire? 

COLIN. 

Morbleu,  après  cela  je  ne  travaille  plus,  et 
je  jette  tout  au  diable.  (  Il  jette  son  ouvrage 
sur  les  jambes  de  Martin.  ) 

MARTIN. 

Aie  I...  ce  coquin  m'a  estropié. 

COLIN. 

Dame ,  excusez  ;  que  ne  vous  rangiez- vous? 
c'est  un  reste  du  feu  de  l'action. 

MARTIN. 

Peste  soit  de  l'action  !  Où  est  Fanchëtte? 


SCENE  V.  27 

COLIN 

Fanchette  P  elle  n'est  pas  ici. 

MAftTin. 

Je  le  sais  bien. 

COLIN. 

Pourqux)î  donc  me  le  demandez- vousP lais- 
sez-moi travailler. 

MARTIN. 

Je  te  demande  en  quelle  maison,  en  quel 
endroit)  chez  quelle  personne  elle  est  allée  ? 
Est-ce  assez  m'expliquer? M'entends-tu? 

COLIN. 

Oh!  oui  9  cela  est  clair.  Say^z-Tous  bien  le 
jardin  de  M.  Persil? 

HA&TIN. 

Ouï. 

COLIN. 

£h  bien  !  ce  n'est  pas  là.  Mais  au  bout  de  ce 
jardin ,  il  y  a  une  place.  Ce  n'est  pas  encore 
là.  Mais  prenez  la  troisième...  attendez,  c'est 
la  quatrième...  non;  oui,  prenez  la  quatrième 
porte  à  droite,  et  entrez  chez  Madeleine-le- 
Hargneux,  qui  vous  montrait  à  deux  doigts 
du  tems  de  votre  défunte,  d'heureuse  mé- 
moire ,  c'est  là.  Êtes-¥0U8  content  ? 

MARTIN. 

Oui,  excepté  tes  réflexions^  qui  sont  imper* 
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tincntes.  Mais  changeons  de  propos  :  mon  ami, 
j'ai  une  grâce  à  te  demander. 

COLIN. 

Oh!  oh!  voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

MAaTIlf. 

De  décamper  d'ici  tout-à-rheure. 

GOiiir. 
Moi? 

MARTIN. 

Toi. 

COLIN. 

Allons  donc,  vous  voulez  rire. 

MARTIN. 

Morbleu  !  je  ne  ris  pas. 

COLIN, 

Ah  J  v'ià  que  vous  riez  tout  en  disant  ça* 

MARTIN. 

Ne  t'y  ûe  pas  ;  c'est  tout  de  bon ,  je  te  dis  ; 
et...  Tout  de  bon. 

COLIN. 

Ehbien,  not'maître,  v'ià  qu'est  dit;i'meQ 
vas  ;  nous  compterons  même  une  autrefois,  si 
ça  vous  fuit  plaisir  ;  mais  quoique  nous  nous 
quittions ,  ça  n'empêche  pas  que  nous  ne  rcs^ 
lions  amis,  n'est-ce  pas  2 


scÊriE  V.  99 

IIIRTIN. 

À  la  boune  heure,  mais  que  ce  $oit  deloîn^ 

00  L  m. 

Vous  ne  me  refuserez  peut-être  pas  non 
plus  un  petit  plaisir  que  je  vab  vous  deman- 
der? 

MARTIN^ 

Qu'est-ce  que  c'est? 

COLIN. 

De  yenir  à  la  noce. 

1LAETIR.V 
La  noce  y  de  qui? 

COLIR. 

£h  pardi }  de  Fanchette  et  de  moi. 

HABTIir. 

Écoute,  Colin,  vois-tu  bien  celiras-U? 

eoiiif. 

Oui,  parbleu j,  il  ressemble  à  Tépée  d'ua* 
maltotier,  il  branle  dans  le  manche. 

MABXIV. 

Derines-tu  à  peu  près  ce  qu*il  peut  pescjf 
muni  d'un  bon  bûton^ 

COLIK. 

Won. 


3o  LE  TONNELIER. 

MARTIN, 

£h  bien  !  s'il  rarriye  de  dire  un  mot  à  Fan- 
chette  et  d'approcher  de  ma  maison  ^  je  te 
l'apprendrai.  Sourîens-t'en. 

COLIN. 

Allons  donc! 

Dro, 

MABTIH, 

Prends  garde  à  toi^ 

cotiv. 
Comment ,  fi  moi  ? 

MARTIN. 

Crains  mon  courrom. 

G0I.I5. 
Que  ferex-vous? 
mautim. 
Morbleu  !  ce  bras  t'étrillera, 

COLIS. 

Parbleu  î  nous  verrons  ça. 

Sans  adieu,  not'maître;  je  reviendra}  Toir 
bientôt  si  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmea 
sentimens.  Au  revoir,  bourgeois. 

En  revenant  de  Cbarenton. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  VI.  3i 

MARTIN. 

Re Tiens  5  reyiens. 
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MARTIN, 

L*AiR  goguenard  de  ce  coquin  me  donne,  à 
penser  qu'il  s'entend  avec  Fanebette...  Mais 
noQ^  bannissons  cette  idée;  et  puisque  )'ea. 
suis  beureusement  débarrassé  9  remettons- 
nous  avec  un  peu  devin  delà  fatigue  qu'il  m'a 
causée.  J'ai  sur  moi  ma  dame  Jeanne...  Ah! 
ma  pauTre  gourde,  depuis  que  je  suis  amou- 
reux,  vous  êtes  bien  négligée!  Mais  qu'y  faire? 
Tout  change ,  il  faut  prendre  le  tems  comme 
il  vient. 

ARIBTTB* 

Loin  des  soacis  et  des  alamiés , 
L'esprîl  ea  paix  ,  le  ceeur  jeyeax , 
Autrefois  avec  mille  ckarmes 
Le  bon  yin  s'oflrait  à  mes  yeux. 
Lorsque ,  par  une  chansonnette , 
Je  célébrais  un  sort  si  doux , 
Pour  la  rendre  plus  guillerette , 
Ma  gourde  y  mêlait  ses  glouz  gloux. 
Aujourd'hui  du  dieu  de  la  treille  , 
l^'amour  vient  usurper  les  droits^ 
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Il  triomphe  de  ma  boutellte , 
Et  me  force  d  suivie  ses  lois. 


SCÈNE  VII. 

MARTIN,  FANCHETTE. 

VAMGHBTTE.  t 

Vous  êtes  de  bonne  humeur,  not'  maître  5 
car  on  vous  eotend  parler  de  loin. 

VARTIlf. 

Voici  la  ffipponne.  (  Brusquement.  )  D'où 
Tcnez-Tous  ? 

F  AN  G  B  BTTB  ,  inUm^îdé):. 

De  chei  Madeleine. 

MARTIN. 

Qu'avez-Touslà? 

FANCHBTTB. 

C'est  un  gâteau  que  MadeleipQ  in*a  donnée 
pour  goûter  avec  Colin. 

MABTIIf. 

EtTavez-vous  vu  Colin? 

VAKGHBTTB. 

.    Noa  vraiment. 


SCÈNE  VII.  33 

MARTIN. 

Regardez-moi  là  ;  que  je  Toie  si  vous  mea- 
tez. 

FANCHETTB,  trcmhlame. 

Je  ne  mens  pas  9  demandei  plutôt. 

MAaiiv. 

Tu  trembles ,  ma  petite  ?  est-*oe  que  tu  ts 
pieur  de  moi  ?  va ,  râssure-toi  ;  tout  ce  que  je 
te  dis  est  pour  ton  bien.  Ne  parle  plus  à  ce 
Colin,  c'est  un  libertin,  un  mauvais. sujet) 
que  je  viens  de  renvoyer. 

FARCBETXB. 

Yousav^ez  renvoyé  Colin!  pourquoi  donc?, 
quel  mal  a-t-il  fait? 

MARTIN. 

Beaucoup.  Il  est  trop  jeune  pour  ma  bou- 
tique; trop  paresseux  quand  je  suis  à  la^ 
maison ,  et  trop  éveillé  quand  je  n'y  suis  pas. 
Enfin  suffit^  il  me  déplaisait. 

FANCHBTTIi. 

Mais  il  était  plein  d'attention  pour  moi. 

MARTIN. 

Tant  pis ^  morbleu,  tant  pis,  voilà  le  mal. 

FANCBETTB. 

Oû  est  donc  ce  grand  mal  ? 
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AIR. 

Près  de  moi  dans  la  boatique , 
G>lin  trayaille  du  malin  : 
L'ouvrage  fait ,  il  s'applique 
A  cultiver  notre  jardin. 
Par  fois  à  cligne-musette  , 
Quand  le  jour  tombe  et  s'en  va , 
Nous  joaons  sous  la  coudrette  : 
Quel  mal  trouvez-vous  donc  là  ? 

MABTIS. 

Voilà  ce  qui  me  chagrine , 

Tu  fuis  souvent  seule  au  jardin  ; 

Puis  ,  aûn  qu'il  te  devine , 

Tu  dis  :  Cest  fait,  c'est  i^it ,  Colin. 

Colin  accourt  ?  réponds ,  de  grâce , 

Qu'arrive-t-il  de  tout  cela  ? 

FÂHCHETTE. 

Je  suis  prise ,  il  prend  ma  place  ; 
Quel  mal  trouvez-vous  donc  lu? 

Quand  je  suis  ici  seulette  , 

Ne  venez-vous  pas  près  de  moi 

Me  dire  :  Chère  Fanchelle , 

Tiens ,  je  brûle  d'araour  pour  toi  ? 

Colin  en  agit  de  même. 

Pnis-je  me  fâcher  de  ça  ? 

Comme  vous,  il  dit  qu'il  m'uime  ; 

Quel  mal  trouvez- vous  donc  lu? 
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MARTIN. 

Enfin,  je  Ue  veux  plus  que  tu  lui  parles. 
Fais-moi  ce  plaisir,  ou  je  ine  fâcherai. 

FAN€HETTE. 

Et  s'il  Tient  me  parler,  lui? 

UÀBTIN. 

Ferme-lui  la  porte  au  nez. 

FANCHETTB. 

Si  je  le  rencontre  dans  la  rue? 

MARTIN. 

Tourne-lui  le  dos.  Fairce  que  je  dis  ,  Fan- 
chette,  tu  seras  ma  bonne  amie,  ma  petite 
femme;  je  me  ferai  beau  pour  te  plaire.  Je 
t'aimerai,  je  te  caresserai,  te... Mais  tu  as 
eoTie  de  dormir,  tu  bailles;  ya  te  coucher, 
mon  enfant,  va. 

FANGBETTE. 

'    Il  est  encore  de  trop  bonne  heure. 

MARTIN. 

;    Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

I  FANGHETTE,  il  part. 

J'y  yais ,  mais  je  reviendrai  tout  aussitôt 
<lu'il  sera  retiré.  (Haut.)  Bonsoir,  nol'maître. 

MARTIN. 

Bonsoir ,  mon  petit  chat.  Voilà  cotnme  on 
!  les  endort  ayec  un  peu  de  dtouceur  :  on  fait 
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de  cela  toat  ce  qu'on  veut.  La  pauvre  enfant 
n'a  pas  plus  de  malice...  mais  je  ne  suis  pas 
mal  adroit  non  plus,  moi.  Bien  futé  qui  m'at- 
traperait. Je  ne  me  sens  pas  trop  d'humeur 
de  travailler  ce  soir.  J'aime  mieux  mettre  en 
ordre  quelques  mémoires.  Les  portes  sont 
Lien  fermées.  Allons  voir  ce  qui  m'est  dû; 
car  j'ai  besoin  d'argent  pour  ma  noce. 

SCÈNE  yiii. 

/ 
COLIN,    FANCHETTE  .  sortant  doucement  de  s« 
diambre. 

BÉGITATIP. 

Fort  bien  ,  il  est  entré  ;  voyons 

Si  Colin  n'est  point  ans  environs. 

Qu'oura-t-il  fait?  Dois-je  espérer 

De  le  voir  bientôt  arriver? 
J'entends  du  broit«.«.  on  ouvre...  c'est  lui-même  ; 

C'est  Colin  :  quel  plaisir  extrême  ! 
Colin  ?  Colin  ?  Mais  je  n'entends  plus  rien. 
Ah  !  je  l'appelle  en  vain. 

AIR. 

jQu'il  larde  A  ma  tendresse 
De  te  voir, cher  G)Hû  ! 
VienI ,  viens  â  ta  maîtresse 
Annoncer  |on  destin. 
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Qu'un  doux  rsponr  t'ftmèoe  ; 
Qu'il  rayorë  maù  coedr  *, 
Et  qu'il  fqas^  k  ma  peine 
Succéder  le  bonlienr. 

Si  TaiDour  nous  rii46«tflble  , 
S'il  ptotége  nos  feux , 
S>'il  nous  unit  ensemble , 
Que  nous  serons  heureux  ! 

Ilos  aines,  encbainées 
Au  gré  de  leurs  désirs  ^ 
Se  verront  couronnées   , 
Par  la  main  des  plaisirs. 

Qull  larde ,  etc. 

COLIir^  arrivant. 
Fanchette  ! 

Ah!  te  Toîlàl  As-tu  tu  ton  oncle? 

GOLIK. 

II  Ta  Tenir.  Où  est  allé  maître  Martin? 

VAUGHETTS. 

Dans  sa  chambre,  et,  je  erèibf  se  eoticfaer» 
Mais  comment  es-tu  entré?  ^ 

G0X.1V.  N 

Arec  la  clef^fue  not'maitre  aTalt  oublié  de 

Op.-Com.  tn  proM.    11.  4 
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in'ôlcr.  Ah  ça ,  bansoif,  liens-toî  prêle  pour 
quaad  mon  oncle  viendra  réveiller  le  daron. 

FAVCHETTE. 

Pourquoi  t^en  aller  si  vite? 

COLIN. 

C'estque  j'ai  peur  d'être  entendu  par  maître 
Martin;  les  amoureux  ne  donnent  guère, 
comme  tu  sais,  et  les  jaloux  ont  roreille 
fine. 

FAKGBETTEi. 

Tu  sais  bien  qu'il  est  trop  éloigné  pour 
nous  entendre  ;  et  quand  il  viendrait,  il  mar- 
che si  pesamment,  que  le  bruit  nous  pré- 
viendrait et  l'empêcherait  de  nous  surprendre  : 
as-tu  soupe  ? 

COLIN. 

Non  vraiment  9  je  n'osais  pas  te  le  dire  ; 
mais  j^ai  une  faim  de  diable. 

FANGHETTE. 
AUends-moi.  (  Elle  va  dans  sa  cbambre.  ) 
COLIN. 

Que  vas-tu  faire?  Je  erors  à  tout  moment 
ent^dre  ùe  j>ei|te  de  vieillard. 

FANCB1STTE,  revenant.    -     ' 

Tiens,  voiiiHi  un  gûteau  et  une  bouteille  de 
^in  que^e  YOulitts  te  doûoer^  et  dônl  Atade- 


SCÈNE  Vin.  39 

leine  m'a  fuit  présent:  nous  ea  ferons  notre 
petit  souper.  ' 

COLIN. 

Tu  as  raison,  Tentrebleu!'  cela  Tient  à 
propos  comme  une  roquille  d'eau-de-vie  le 
jour  d'une  bataille.  Quoi  î  tu  mets  une  ser- 
Tîette  !  mangeons  sur  le  tonneau  sans  céré* 
monie. 

FANCHETTB. 

Approche  ce  banc;  asseyons-nous;  mets^ 
toi  iù  :  ah  î  c*esl  trop  près,  recule  un  .peu. 

COLIV. 

Pourquoi  donc  ? 

FÀNCHBTTE. 

C'est  que  tu  me  gênes. 

GOLIir. 

Comme  tu  Toudras;  es-tu  bien  à  présent? 

FABCHBTTE. 

Ouï,  mon  ami.  Veux-tu  que  je  te  verse  à 
boire  ? 

COLIN. 

Pourquoi  pas?  (UchaDte.) 

Et  allons  gai  ^  réjoaîssons-nous. 
V  A  H  C  H  B  TTB  9  lui  mettant  la  main  lor  la  boacbe* 

As-tu  oublié  que  not' maître  est  M? 
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coLiir. 

Ma  foi  9  je  n'y  pensais  plus. 

SCÈNE  IX. 
FANCHETTE,  COLIN,  SEP,  me. 

SEP. 

FoBT  bien,  fort  bien,  Toisins,  TÎve  la  joie. 

(Il  chante.) 
Anons  gii ,  réjoaissons-nons. 
FANCHETTE, 

Âh  cîell  nous  sommes  perdus!  Colin,  tu 
as  laissé  la  porte  ouverte  ! 

SEP. 

Comment!  est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici  ? 
Oh  !  garçon  !  la  boutique. 

COLIH* 

£h  bien  !  quVst-ce  que  tous  ronlez ,  père 
Sep? 

SEP. 

Ah  !  c'est  toi  Colin?  comment  te  portes-tu , 
mon  ami? 

FàNCBriTB. 

Me  faites  donc  pas  tant  de  bruil,  et  dites 
doucement  ce  que  vous  ?oulez< 
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3BP. 

Ce  que  je  reux  ?  ma  foi ,  je  a^eo  sais  rien  ^ 
je  ne  m^eo  souYÎeos  plus  ;  et  cepoadant  faut 
bien  que  j'soîs  venu  pour  quelque  chose,  car 
c'est  tout  simple  ça. 

coLiir. 

Parlez  donc  bas. 

SEP»  ttèsrhaut. 

Gomment  !  parler  bas,  est-ce  qu'il  y  a  des 
malades  ici  ? 

FANCHBTTB. 

Non,  c^est  not' maître  qui  dort. 

SEP. 

Il  dort  ;  eh  bien  l  vous  veillez  vous  autres  P 
n'est-ce  pas ,  enfants  ? 

FAH  CHETTB. 

Encore  une  'fois ,  père  Sep  !  parlez  donc 
bas!  {ji  part,)  Ce  vilain  homme  me  fait 
mo&rir  de  frayeur. 

GOLIF. 

£h  bien  !  avez- vous  trouvjé  ce  que  vous 
vouliez  dire  ?  N'€at«;oe  pas  yolre  cuvier  ?j 

SEP. 

Mon  envier  9  non  ;  si  fait  ;  ah  I  c'est  juste, 
je  m'  souvi,^;ns  ;  oui ,  c'est  moa  cuvier  que 
)'  voulais  demander  à  maître  MarUn. 

'      .4.   . 
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GOIIN. 

On  TOUS  le  portera  demain,  père  Sep. 
Laissez-nous  ;  et  allez  vous  coucher.  Bonsoir. 

SEP. 

Gomment!  bonsoir;  que  j' maille  coucher! 
ÙL  qui  parles-tu  y  mon  ami ,  je  m*en  irai  ai  je 
veux. 

coLiir. 

A  Yotre  aise. 

SEP. 

Et  Je  resterai  9  s*il  me  p^ît.  . 

FANGHBTTE. 

Vous  avez  raison.  {^  pari,  )  Jaonais  nous 
ne  pourrons  nous  en  défaire  t 

SEP* 

Voilà  un  plaisant  orlibrius  de  Touloir  ea« 
voyer  capcher  un  syndic  de  communauté  y. 
marguillier  de  la  feibrique,  un  homme  dé- 
coré dans  les  charges.  Apprenez  que  je  suis 
honnête  homme  ,  moi  9  si  tous  ne  me  con* 
naissez  pas>  et  quant  à  ce  qui  est  de  ça. . . . 
(A  Fanchette.  )  Oh  ça,  mon  p'iit  tffOgnoD, 
un  p*tit  baiser  pour  luire  la  paix. 

VÀVGH^TTE. 

Allez,  allez,  père  Sep,  nous  Tçrfons  ç£^ 
i;n  autre  jour. 
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SEP. 

Vous  ne  voulex  pas  !  eh  biea  la  liberté  ! 
iibertas  1  Je  m*ea  vus  ^  bonsoir. 

COLIN. 

Ah  !  par  ma  foi ,  nous  sommes  bien- 
heureux d'en  être  quittes. 

FlUGBBTJfi. 

Ah  !  la  vilaine  chose  qu*un  ivrogne  ! 

8EP9   Cfsvenaiit. 

Dites  donc^  enfans  de  la  joie^  youlez- 
TOUS  bien  me  permettre  d'allumer  ma  pipe  à 
Totre  feu  ?. 

faughette. 

Abjlo  voilà epcore. 

COLIN^ 

Mais  pargué ,  ne  criç^  dono  pas  si  fort  y 
papa? 

aEp, 

Est-ce  que  Je  ne  parle  pas  bas?  Je  fais 
pourtant  des  efforts  pour  adoucir  ma  voix, 
(Il parle  très-fort.  ) 

Oh  !  je  m'en  vais  moi  ^  caç  il  ne  finira  pas. 

SEP,   l'anétant. 
Restez^  restez  donc,  la  p'titemèrc,  que  je 
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ne  vous  chasse  pas;  quel  diable...  (^Apercevant 
la  bouteille.  )  Ah ,  ah  !  qu'est-ce  que  c'est  (jue 
ça?  du  y'ia?  est-il  bon,  enfans?  voyons;  je 
suis  altéré  comme  tous  les  diables  ;  vous  vou- 
lez bien  me  permettre  ?  (  Il  boit,  ) 

GOLIV  «   à  Fanchette  qui  «'impatiente. 

Mais,  Fanchelte,  que  veux -tu?  vatit 
mieux  le  laisser  faire  que  de  l'obstiner.  £h 
bien  !  .patron ,  ôtes-vouâ  désaltéré  ? 

SEP. 

Oui ,  mon  enfant.  Bonsoir.  {En  regardant 
Fanehette,  )  Le  joli  p'tit  ménage  !  l'ami 
Colin ,  tu  m'as  l'air  d'un  gaillard  qui  jQ'aerange 
pas  mal  ses  flûtes.  Et  vous  la  p'tite  mère  ,  il 
me  paraît  que...  vous  savez  bien  où  vous 
mettez  les  vôtres,  n'est-ce  pas?  {Il  prend  un 
bout  de  la  serviette.  )  Vot'vin  était  admirable. 
{H  secoue  la.servktte  en  prononçant  le  dev" 
nier  mot ,  et  jette  à  bas  le  tonneau  avec  tout  ce 
qui  est  dessus.  ) 

FiLNQH^TTB. 

O  ciel!  tout  est  renversé,  la  lumière 
éteinte  I 

SEP. 

^  Bonne  nuit,  mes  enffans,  préoes  garde  de 
réveiller  le  patron ,  entendez-vous  ? 

(Il  sort.) 
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Le  diable  qui  t'emporte  ! 

FAN  GHETTE. 

Tu  n'es  pas  3auTé ,  Colin  ? 

cotm. 

£h  DOQ  f  je  ramasse  ce  qu'il  a  fait  tomber. 

FAncasTfB. 

Dépêche-toi.  J'entends  remuer  là  haut... 
je  me  sauve  9  tâche  de  Réchapper.  (  Elle  entre 
dans  sa  chambre,  ) 

SCÈNE  X. 

COLIN, 

Tachée  est  bien  dit;  car  je  suis  si  entrepris, 
que  je  ne  sais  ou  mettre  les  pieds...  On 
rient,  c'est  maître  Martin  ;  je  tiens  le  tonneau, 
cachons-nous  derrière  ;  je  m'esquirerai ,  si 
je  peux,  sans  être  yvL 
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SCÈNE  XI. 

MARTIN)    un  flambeau  à  lamaic;*  COLIN. 

MARTI5. 
ARIETTI. 

SasacE ,  icontoDS  ; 

Paix ,  tout  doux ,  approcfaons  ; 

Je  crois  eoteudre 

Descendre 

Ici  quelque  fripon. 

Mais ,  non.,  je  ne  -vois  personne  • 

J'ai  pourtant  dans  la  maison , 

Entendu  faire  carillon. 

Haie  !  baîe  !  je  frissonne. 

Ce  n'est  rien,  par  bonheur. 

Comment  i  â  mon  âge , 

Je  manque  de  courage? 

Allons  ,  il  faut  avoir  du  cœur. 

Chut  !  chut  !  je  vois  quelque  chose  là  bas 

Qui  ne  bouge  pas  ; 

Tâchons  de  reconnaître 

Ce  que  ce  peut  être. 

Hem  !  hem  !  Hélas ,  je  n'ose  avancer , 

Je  n'ose  m'approcher  ; 

11  vaut  mieux  me  retirer. 

(  A  meturc  que  Martin  se  retire ,  Colin  fait  rouler  te  lonneau 
du  côté  de  la  porte  pour  su  lauver.) 
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MARTIN. 

Ce  tonneau  qui  marche  tout  seul!  A  moi  ! 
au  Yoleur  !  à  l'aide  !  Fanchetle  ! 

COtlN. 

Je  ne  pourrai  jamais  partir  sans  qu'il  me 
Toie. 

.    VART.IN9   s'avançant.  ^ 

Je  crois  que.c'est  ce  maraud  de  Colin? 

G01.1N. 

£h!  oui  c'est  moi  9  not'  bourgeois  :  est-ce 
que  vous  ne  me  reconnaissiez  pas. 

MARTIN* 

Ah  !  tu  y  reviens  encore;  pour  le  coup  tu 
ne  l'échapperas  pas. 

COLIH. 

Gageons  que  si... 

MARTIN  9  court  pour  ramasser  le  mandie  k  balat. 
Attends  9  attends. 

COLIN  y   s'enfiiyant. 

Ouï,  oui,  attendez-moi 9  je  vas  revenir. 

MARTIN. 

Ah  !  le  coquin  ! 
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SCÈNE   XII. 
FANCHETTE,  MARTIN. 

FAHCHETTB. 

Qu'avez- ?ors  donc  à  crier,  nofmaître  ? 
comme  voué  paraissez  en  coière  ! 

WARTIK. 

ïaîset-tocrs* 

FAlfCHETT^. 

Bon  Dieu  !  conime  vous  êtes  laid ,  quand 
vous  voulez  YQuè  fâcher!  jem'en  vaia^,  vous 
me  faites  peur  î 

ÙAHTIN. 

Restez  ;  morbleu  9  restez. 

FAKGBETTE. 

Ahl  le  mauvais!  finissez >  vous  me  faîtes 
mal  :  laissez-moi  aller. 

MARTIN, 

Oui ,  je  te  laisserai  aller....  mais  tu  me  diras 
auparavant  ce  que  Colin  est  vetiu  faire  ici 
ce  soir? 

FANCHETTE. 

Quoi  !  Colin  est  venu  ? 
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MJ^BTÎN. 

Tu  le  sais  bien ,  frij^dnhe ,  et  c'est  toi  qui 
Ta»  introduit. 

FÀHCâ^tTB. 

Moi? 

MARTIN. 

Oui ,  tu  lui  as  ouvert  là  porte  5  tu  Tas  fait 
entrer  9  tu  voulais  t'en  aller  avec  lui. ^  tu  vou- 
lais...  Dh  donc  qut)  G«la  n'est  pas  vrai  ? 

PANCBBTTEy   pleqnot. 

Allez,  c'est  bi(fn  inéehanty  d'invenfer  dés 
impostures  paretlleé^.  

■IBtlN,  âpart. 

La  voilà  qui  pleiire. 

FAHeXBTTB. 

Je  ne  vous  aurais  pas  cru  capable  de  cela. 

ÛAilTllI. 

£h  bien  !  parle  ,  apaise-toi ,  ma  petite  ;  je 
Teux  bien  croire  que  tu  n'es  pas  d'accord  avec 
ce  coquin  ;  uiaîs  si  tù  né  lui  as  pas  ouvert  ^ 
cornaient  est-il  entré  ? 

FAKCHBUtX. 

Lui  aviez-voos  ô4è  la  clef  en  le  renvoyant  ? 

MABTIK. 

Non,  Traiment,4tt  m'y  fàîs  penser. 

Op.-Gom.  en  prose.  II«  5 
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FAIIGHETTE5    toujours  plenrant. 

Allez  f  c'est  bien  mî^l  à  tou?  de  me  traiter 
comme  vous  avez  fait. 

MARTIN. 

Ce  n'était  pas  pour  te  faire  delà  peine, 
ma  petite. 

FÀNCHBTTE. 

Pourquoi  dçoc  ?. 

MARtIV., 

C'était  pour  riret  Allons,  touche~lù,  et 
soyoQsbons  amis.  Tu  ris  !  c'est  signe  que  tu 
ne  m'en  veux  plus  ;  n'est-ce  pas  ? 

FAN.GHETTR. 

Oh  I  vous  ne  devin eïi pas  tout. 

MARTf N",   i  part. 

■  '  Elle  n'ose  pas  me  dire  qu'elle  m'aime.  Oh 
ça  Fanchette ,  je  ne  retournerai  pas  là  haut  , 
et  je  vais  travailler  pour  passer  une  heuro 
avec  toi  ;  ça  te  fera-t-il  plaisir  ? 

FANCHETTE. 

t 

Oh  !  pour  cela  oui.  (  A  part.  )  Pendant  C4 
tems-h\  Colin  reviendra. 

MARTIN»   à  part. 

Je  ne  me  trompais  pas  »  elle  m'aime  de  to\ 
son  cœur;  aide-moi  à  mettre  ce  cuvier    c 
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place*,  que  }e  le  ratisse  en-dedans.  Quel  plai- 
sir j'aurai  quand  tu  seras  raa  femme  ! 

PÀNCHETTE. 

Oh!  nous  n'en  sommes  pas  lu. 

MARTIIf. 

Laisse  faire,  cela  viendra. 

FAKCHETTB. 

Ah  !  peut-être. 

MABTIll. 

Pourquoi  pas  ?  est-ce  que  tu  ne'me  trouves 
pas  assez  beau  ? 

PANCBBTTB. 

Ohl  je  ne  dis  pas  cela. 

HA  R  TIN. 

Voudrais-tu  que  je  fusse  plus  jeune  ? 

FARCHETTB. 

Oh  !  non. 

MARTIV. 

Plus  riche? 

FAKGHETTB. 

Je  ne  tous  en  aimerais  pas  davantage. 

MARTlir. 

Eh  bien!  c'est  parler  cela;  oui,  ma  petite 
Fanchelte,  contentement  passe  richesse  ;  mais 
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l'un  elTautre  sont  bons  :  ne  t'inqalèle  pas ,  tu 
irouteras  a^ec  moi  le  plaisir  et  le  profit. 
Compte  sur  ma  parole.  (  Il  entre  dans  le  cuvier.  ) 


SCÈNE  XIII. 

MARTIN,    danslecaver;    FANCHETTE, 

COLIN/ 

COLIN,   â  part ,  h  Fanchettc. 

Fahchette? 

fanchette. 
Il  est  là-dedans. 

MABTIN. 

Je  ne  croiâ  pas  que  Colin  ait  envie  de  re- 
venir ;-  qu'en  dis-tu ,  Fanchette  ? 

FANCHETTE. 

Oh  !  vous  dîtes  bien,  nol'maîlre.  (  A  Colin,  ) 
£t  ton  oncle  ? 

COLIN. 

IL  me  suit» 

MARTIN.  ^ 

Fanchelle,  tu  ne  dis  mot;  est-ce  que  tu  es 
encore  fâchée  ? 
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FâNGHBTTE. 

Oh  l  non  ;  je  suis  très-contente. 

Elle  est  contente  d'être  auprès  de  moi , 
que  je  suis  heureux  I  Fanchette,  dis -moi 
quelque  chose  de  drôle  pendant  que  je  tra- 
Yaille  ;  ça  nous  fera  passer  le  tems. 

FANCHETTf. 

Je  sais  bien  une  chapaonooiiTeile^  mais  je 
n*ose  pas  tous  la  dire. 

XAJLtIV. 

Pourquoi  ? 

FAVCHITTB. 

C'^t  qu*/QlIe  est  sur  Jacques ,  le  tonnelier. 

MA&TIH. 

Qu'importe  ?  a  cause  que  c'est  un  confrère  ? 
chante  toujours. 

G0i:.J9. 

Pardi  ^  ça  tient  bien* 

NABTlIf. 

Eh  bien  !  chante  do|^c ,  jFaachett^ ,  chante  ! 

FAirCBETTB. 

Allons^  allons^. 


•  5, 
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GBAR80N. 

Un  toonelier  <  vieux  et  jaloux  ,  ^ 

Aimait  une  jeune  bergère  : 
.  11  comptait  être  sod  époux; 

Mais  il  u'avait  pas  su  lui  plaire. 

Lubia ,  berger  jeaoe  et  bien  (ait, 

Courtisait  la  belle  en  secret. 
Travaillez,  travaillez,  bon  tonnelier, 
■   Baccommodez  votre  cuvier. 

MABTI5,    FASCBETTE. 

Travaillez ,  travaillez ,  bon  tonnelier  , 
Raccommodez  votre  cuvier. 

MAETIN, 

Elle  est,  par  ma  foi,  boune,  celle-là;  chante, 
chante. 

FAUCBETTS. 

Un  jour  dans  le  fond  d'un  cuvier , 
Xiavaillait  cet  amant  antique  j 
Lubin  habile  à  f  épier , 
Entre  aussitôt  dans  sa  boutique  , 
Et  par  les  plus  tendres  discours , 
Charme  l'objet  de  ses  amours. 


Travaillez ,  etc. 


HAETIN. 


Fort  bien,  fort  bien!  (//  rit.  )  Ah!  ah  l 
chante,  chante. 
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Le  jaloQX  ne  soupçonna  rien , 
l^t  fou  ouvrage  seul  l'oÈcnpe  ; 
Muis  Labiu  sait  user  Uès-biçu 
Du  tenus  que  Jui  laisse  sa  dupe  ; 
Et  de  samaîtresiÊ  â  l'instant. 
Il  baise  la  main  tendremept. 


Travailles ,  etc. 


MABTIK. 


I 


Eh  biea  !  tu  ne  chantes  plus^  Fanchette?  est- 
ce  que  c'est  là  tout  ? 

FANCQETTB. 

Si  ialt ,  si  fait. 

HABTIN. 

Eh  bien  I  chante ,  chante. 

PAflCBBTTE. 

L'aniani,  charmé  de  ce  destin  , 
Se  plaisait  à  ce  badinage  : 
Et ,  peu  satisfait  de  la  main  ^ 
li  voulut  oser  davantage  ^ 
Aux  oreilles  du  vieux  jaloux , 
Il  prend  un  baiser  des  plus  doux* 

(Ibrfciii  tort  la  t<Ke  hors  de  son  envier,  pendant  que  ÇoUi\ 
veut  embrasser  Faucbelle.  ) 

Travaillez ,  travAilIex ,  bon  tonnelier , 
Baccommodéz  votre  cuvier. 
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HA&TIHy  &  part. 

Je  suis  trahi  I  (  A  Colin.  )  Ah  I  te  voilà  donc 
encore  9  pendard! 

COI.II. 

Chante  !  chante  ! 

MABTI5. 

Ah  I  double  traître  !  je  rais  t'apprendre  à 
chanter. 

SCÈNE  XIV, 

GERVAIS,  MARTIN,  COtïN,FAN- 
GQJSTTE. 

gekVais. 
Qtf'EST-ÇB  qu'il  y  û  donc  P 

MABtlir. 

Ah  I  inaitre  Ger.?ais,  \fi  w»  dASàssiné  !  votre 
coquin  de  neveu m*a  ^itdawner  aujourd'hui- 
aidez-moi  à  le  ro3ser,  je  vous  en  prie. 

GERVAIS. 

Doucement,  maîlre Martin;  n'embrouillor^^ 
point  les  moutures  ;  parions  d'une  affaire  qiai 
m^  regarde,  et  puis  nous  viendrons  à  la  vôtre. 
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HAETIN. 

YoloiUiers^  pourvu  quç.,. 

GRBYAI5. 

Voas  me  devez  cent  écus ,  maître  Martin  ? 

IIAATIN. 

Cela  est  rraU  (A  part,)  Que  diable  vient- 
rl  rae  demander?  {Haut:  )  VoU"e  coquin  de 
perçu... 

Votre  bill^  est  échu  depuis  long-  teips;  je 
veuf  être  pajé. 

MARTIN. 

Diable  m'einpoi^te  si  j'ai  le  sou. 

GRAVAIS. 

Arranges -VOUS  y  il  m^  faut  de  l'argent»  et 
!oM[t-i-rhei|re;  je  ne  peux  pas  Hiire  venir  l'eau 
au  mouJlÎD,  si  persQmi^  nie  me  paie  :  ainsi  de 
Tar^feot,  ou  demain  |ç  vous  lais  exécuter. 

MARTIN. 

Encore  un  GOup>  je  n'ai  pas  le  sou. 

GERTAIS. 

Tant  pis  :  nou^  vendrons  vos  meubles.  Voire 
serviteur,  màUre  Martin;  ù  demsun. 
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•  H  A  R  T 1 17. 

Quel  embarras  !  écoutez  donc,  maître  Ger- 
vais,  écoulez. 

GERYAIS. 

Que  voulez-vous  que  j'écoute?  est-ce  de 
l'argent  ? 

MARTIN. 

Non;  maïs  on  peut  s'arranger  :  que  je*  vous 
dise...  je  suis  un  honnête  homme... 

GBR  VAIS  y  s'en  allant. 

Vous  conterez  vos  raisons  à  Thuîssier.  Bon- 
soir. 

COLIR y  â  Gervais. 

Mon  oncle ,  maître  Martin  dit  qu'il  est  hon- 
nête homme ,  mais  il  n'a  pas  d'argent  ;  que 
voulez- vous  .^  il  n'est  pas  le  premier.  Tenez  , 
mon  oncle,  fesons  une  chose  :  v'ià  Fanchette, 
qui  me  servira  de  nantissement  :  que  maître 
Martin  me  la  donne  en  mariage,  je  me  charge 
de  la  dette. 

MARTlNt 

Comment  !  coquin  ! 

GERVAIS. 

1 
Mais  cette  proposition  tU  me  paraît  asse^ 
raisonnable;  maître  Martin. 
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MAATIN. 

Comment  !  il  faudra  que  je  perde  Fan* 
chette  ! 

GERYAIS. 

Aimez -vous  mieux  aller  en  prison?  Après 
cela,  toutes  réflexions  faites 9  j'aime  mieux 
ittoo  argent.  Serviteur. 

,^  MARIIIK. 

Un  moment,  de  grâce  ! 

GERVAIS. 

Décidez- TOUS  donc? 

M  A  B  T I H  ,  à  inrt. 

Les  traîtres  m'ont  joué....  la  friponne  ne 
m'aime  point.  Il  m'arriferait  quelque  malheur, 
si  je  l'épousais  malgré  elle...  Allons  ,  maître 
GerraiSf  n'ayons  point  de  procès. 

GEBVAIS. 

Je  suis  charmé  de  tous  voir  raisonixi^e. 

MABLTIIV. 

Je  ne  trouve  qu'une  chose  à  redire  là -de- 
dans. 

€«RVAIS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 
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MARTIN. 

Quelque  chdse  qui  arrive,  votre  neveu  gar» 
(Icra  le  nantfssemtHt  ;  et  ma  dette  ^  que  de* 
viendra-t-elle? 

6BATAIS. 

N'en  soyez  point  inquiet.  Nous  avez  pris 
sur  votre  cœur  ;  je  veux  bien  prendre  aussi 
quelque  chose  sur'  tttà  lîèurse  :  voilà  votre 
billet. 

HABTIN. 

Vous  me  le  rendez  ? 

6EEVAIS. 

Déchirez -le;  qu'il  n'en   soit  plus   ques- 

tîOtli 

MARTIN. 

Embrassez-moi  y  maître  Gervais;  voqs  êtes 
un  brave  homme.  Je  gagne  cent  écus  pour  ne 
pas  faire  une  sottise  ;  il  y  a  du  plaisir  de  deve- 
nir sage  à  ùe  prix^là; 

COIrlN. 

.    Not'  maître  9  vous  vaudrez  bien  oublier 
l'histoire  du  tonneau  ? 

fiS]IV4Jr9. 

Taîs-tpi ,  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir;  je 
veux  que  la  noce  se  fasse  chez  moi  :  maître 
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Martin,  tous  viendrez  avec  nous,  vous  devez 
c;)être,  nous  boirons  ensemble. 

MARTIN. 

Oh  !  pour  cela,  c'est  de  tout  mon  oœur. 
VAUDEVILLE. 

MABTIV. 

Trop  occupé  de  mon  oavtage, 
Je  De  songeais  |tt8  au  ménage 
Qdî  s'artangeait  sous  mon  coVîers 
Mais  je  ne  sois  pt»  le  premier  : 
Laissons  la  plainte  et  le  mormnre, 

Le  travail  et  le  vin 

fianoisseot  le  chagrin. 
Pour  oublier  mon  aventure, 
Buvons,  travaillons  ardemment , 

Et  tant,  tant,  tant, 
Que  le  plaisir  naisse  â  Tinstant. 

CtlIVâTJ. 

C'est  pendant  le  coui^  du  bel  âge 
Qu'il  faut  songer  aa  Mariage  ; 
Un  vieil  amant  soupire  en  vain, 
Pour  lui  rien  ne  tourne  an  moulin. 
Si  son  malheur  veut  qu'il  y  vienne. 
Tous  passent  devant  lui. 
On  rit  de  son  eooni  : 
Jeunes  g«ns  avant  qu'il  engraioe. 
Aimez,  travaillez  Ardemment, 
Op.  Com.  en  prose.    *ï»  " 
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Et  tant,  tant,  tant, 
Qao  le  plaisir  naisse  à  l'inslant. 

FÂSICHETTE. 

Colio  ,  riiymen  â  toi  m'engage  ; 
Mais ,  pour  soutenir  le  ménage, 
Tu  sais  bien  qu'il  faut  travailler, 
Tu  ne  t'en  feras  lias  prier. 
Pour  te  donner  plus  de  courage, 

Près  de  toi  je  serai  ; 

Toujours  je  te  dirai  : 
Allons,  Colin,  vite  à  l'ouvrage. 
Aimons ,  travaillons,  etc. 

COLIS. 

Je  suis  h  toi ,  obère  Fancbetle  ; 

Abl  que  mon  ame  est  satisfaite  J 

Tu  me  verras  tout  plein  d'amour. 

Pour  toi  m'empresser  nuit  et  jour  ; 

Je  n'attendrai  pas  qu'on  me  prie. 
Le  travail' est  un  bîeû, 
Et  la  pbiue  n'est  rien , 

Quand  on  a  femme  aussi  jolie. 

Aimons,  uevaillons,  etc. 


Le  désir  de  votre  suflhige 
M.'a  fait  mettre  en  apprentissage , 
Pour  exercer  plus  d'un  métier. 
Je  sais  qu'un  pauvre  tonnelier 
iS'est  pas  un  fort  grand  personnage; 
Mais  qu'importe ,  après  tout , 


SCÈNE   XIV.  63 


S'il  est  de  votre  goût? 
Pour  mè  donner  cœar  â  l'ouvrage , 
Frappez,  frappez  donc  ardemment. 

Et  tant,  tant,  tant, 
Que  le  plaisir  naisse  à  Tinstant. 


Fin    DU    TOSBELIEB. 


MARÉCHAL  FERRANT, 

I  COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 

Uiti*  D'AkkIITZBS, 

PAR  M.   QUÊTANT, 

MU81QUB  DE   PBILIDOB, 

RepcéieDtée,  poar  la  première  feis,  au  tliéâlre  de  la  foire 
Saiot'Laorent ,  le  aa  août  1961. 


NOTE 

SUR  M.  QUÊTANT.  ^ 


M.  QUÊTANT  9  presque  noaagénaire  maio- 
tenaoly  est  le  .doyen  de  tous  les  gens  de  lettres 
existons  :  il  a  eu  la  gloire  de  concourir  à  faire 
sortir  rOpéra-Comique  de  sa  barbarie  ^  et  ses 
pièces  sont  en  possession  de  la  scène ,  depuis 
plus  de  60  ans.  Il  s'est  autrefois  fait  une  ré« 
putation  plus  solide  pour  avoir  étudie  lo  droit 
public  qu'il  alliait  à  son  goût  pour  le  théâtre , 
et  il  fut  long-tems  élroitement  lié  aveo  M.  de 
la  Fayette  et  quelques  autres  personnes  cé- 
lè])res. 

Le  Tonnelier  d*Audinot ,  qui  précède  ceci 
et  qu'il  a  refondu  y  a  él^  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois^  et  même  traduit  en  allemand 
en  1^74-  lia  encore  donné  à  l'Opéra-Gomique, 
en  17661  le  Serrurier  ^  et  en  outre  le  Maltr^ 
en  droit. 
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Le  marteau , 
Tôt,  tôt,  tôt, 
Poil  tapage. 
Un  petit  couplet 

Graisse  le  sooflOet,  ^ 

Ça  donne  cœur  à  TouYrage. 
£n8ou(9aot, 
En  battant , 

Pan,  pan,  pan, 
J'ons  courage  j 
Car  le  Inen  ne  ¥ient  point  en  donnant. 

Cinq  heures  s6nt  sonnées  ,  la  nuit  Tiendra 
bientôt.  Faut  que  j'aille  porter  mon  mémoire 
au  château  5  et  que  je  m'habille.  {Il  appelle^  ) 
Claudi^f^,  Jeaqnette,  Claudine.  Je  gagerais 
qu'elles  sont  encore  en  querelle. 

SCÈNE  II. 
CLAUDINE,  JEANNETTE,  MARCEL, 

TIE^IO. 
CLAUOItlE. 

Oui,  oui,  je  le  dirai. 

9KAB8ETTC. 

Ma  tante. 
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CLACDI9E. 

J'empêcherai 
Qa'one  petite  étourdie 
A  sa  téta  se  marie. 

MÀBCtt. 

Ma  craratte,  mes  bouts  d'mancbes, 
Et  mon  habit  des  dimanches. 

Claudine. 
Marcel. 

JEAHIIETTE. 

Mon  père. 

iiaucel. 
Paix-là. 

CLAUDINE. 

C'est  moi  qu'on  écoutera. 

JEASSETTE. 

Cest  moi  qu'on  écoutera. 

«ABCEL. 

Les  bavardes  que  voilà? 

CLAUDINE. 

Marcel. 

JEANNETTE. 

Mon  p^. 

MARCEL. 

Paix-Ià. 
Mb  cravate. 
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CtACDiKE. 

L'insolente  ! 

MABCBL. 

Mes  bouts  d'niaocbcs. 

CLAUDINE. 

C'est  Jeannette. 
^  jeavuextI' 

Cest  ma  tante. 

MADCEL. 

MorUeu,  ça  m'impatiente. 

CLAUDINE. 

Je  veux  TOI»  conter  cela. 

JEABSETTE. 

La  méchante  que  Toîlii! 

MABCEL. 

Les  bavardes  (|ile  voila! 

CLAÙDlilE. 

Jeamiettt!, 
En  cachette^ 

Coquette 

Parfaite , 
A  l'ardeur 
D'un  frdrtî^éttr, 
D'un  fripon, 

R^pooi. 

MABCEL. 

Bon. 


Claudine,  | 
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Mmine, 

Bavarde, 

Criarde , 
M'étourdit, 
M'assourdit , 
Par  soa  bruit 

Maudit. 

JEARBETTÈ. 

Oui,  ma  tante, 
Prudente, 
Désire , 
Soupire 
Pour  l'objet 
Qui  serait 
Mou  fuit. 

MÂncE. 
Paix,  qu'on  se  taise. 

CIAUDIIIE. 

L'insolente  ! 

MÂBCEU 

Qu'on  se  taise. 

JBA89ETT£. 

C'est  ma  tante. 

MARCEL. 

Paix  là,  ventrebleu,  paix  U. 

CLAUDISE. 

Non,  je  n^eo  démordrai  pas. 

JEA5HETTE. 

Non  je  De  vous  céderai  pas. 
Op.-Com.  en  prose.   II.  fj\ 
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MABCEL. 

Quel  vacarme  !  quel  fracas! 

Silence  morbleu  ,  silence  ;  ces  femmes-là 
sont  plus  têtues  que  des  mules  cle  meunier. 
C'est  donc  pour  des  amoureux  qu'on  fait  tout 
ce  bruit-là. 

CLAUDINE. 

Air  :  Ca/tin,  caha. 

Oui ,  voire  fille , 
Conlre  mon  sentiment. 
Et  sans  votre  agrément, 
A  su  faire  un  amant  : 
Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  sou  cœur  péiillc. 
Cest  Colin  : 
Un  fermier  voisin 
Est,  dit-on,  sou  père,  ^ 

Voilà  le  mystère  : 
Cela  vous  regarde , 
Et  prenex  bien  gai  de 
Que  votre  fille ,  après  cela,. 
F^e  soit  sage,  cabin,  caha.  , 

MABGEt. 

Quel  diable  est-ce  qire  ce  Colin  ?  J'en.en-^ 
tends  toujojLirs  parier,  et  jenc  l'ai  jamais  vvi. 

JEANNETTE. 

Ah!  mon  père,  il  est  toirt-à-faît  aimable. 
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CLAUDINE. 

Jour  de  Dieu!  tous  souffrez  qu'une  mor- 
v^îuse  à  dix-hiiit  ans  ait  déjà  des  amoureux  ? 

MAaCEL. 

Vous  en  avez  bien,  vous  qui  êtes  veuve ,  el 
qui  avez  presque  mon  âge.  (  A  Jeannette,  )  Tu 
serais  donc  bien  aise  d'être  mariée ,  Jean- 
nette ? 

Oui,  mon  père.  {A  part,  )  II. va  me  donner 
Colin  en  dépit  de  ma  tante. 

CLAUDINE  ^  à  part. 

J'enrage. 

MIRCBL. 

Connais-tu  M.  La  Bride ,  le  cocher  du  châ- 
teau ? 

JTEAMNBTTE. 

Oui ,  vraiment ,  je  l'ai  vu  ;  il  était  cet  été 
Tamoureux  de  ma  tante.  (  A  part,  )  C'est  jus- 
tement l'oncle  de  Colin. 

CLAUDINE. 

J'étouffe. 

MAHCEL.  \ 

C'est  à  lui  que  je  te  marie. 

JEANHBTTB. 

A  qui ,  mon  père  ? 
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H  ▲  R  C^  t. 

Pardi  ^  à  M.  de  La  Bride.  Est-ce  que  je 
parle  hébreu  ? 

JEANNETTE. 

Ah  !  comme  j'avais  pris  le  change  ! 

CLAUDINE. 

Je  respire. 

HAECEL.     „ 

Eh  bien ,  tu  ne  dis  rien  5  Jeannette  ? 

JlAB|flETTE. 
Air  :  Je  voudrais  bien  me  marier. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 

MABCEL. 

Y  penses-tn ,  ma  chère  ? 
Tout  â  llieure  A  m'en  supplier 
Je  t'ai  vu  la  première. 

JEAmiETTE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier  : 
N'y  pensons  plus,  mon  père. 

MARCEL. 

Est-ce  la  peur  d*aller  sur  les  brisées  de  ta 
tante? 

CLAUDINE. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
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Air  :  Samê  oompUment. 

Je  oe  SUIS  pas ,  quoi  que  Ton  dise , 
Si  méchante  que  Too  me  ùàl  : 
De  bon  cœur  je  vous  autorise 
Sans  regarder  mon  intérêt. 
Je  songeais  à  monsieur  La  Bride  ; 
Mais  puisque  ce  parti  lui  plaît , 
A  le  céder  je  me  décide. 
Que  Jeannette  en  use  à  présent 
Sans  compliment 

MAECBI. 

Et  bien ,  Toilà  parler ,  cela  :  je  suis  pour- 
tant venu  A  bout  de  les  contenter  toutes  deux. 
Allons  Jeannette  de  la  joie.  Claudine ,  la  clef 
du  coffre  :  que  j'aille  me  faire  brave.  Vous 
m'avertirez  quand  le  compère  La  Bride  sera 
arrivé.  Que  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir  bonnes 
amies  I  Vive  un  homme  de  tête  pour  mettre  la 
paix  dans  un  ménage. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  m. 

JEANNETTE,  CLAUDINE. 

JBAHHBTTB,  à  part. 

Ml  tante  est  cause  de  tout  le  mal  qui  m'ar- 
rive;  mais  j'en  aurai  vengeance. 
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CLâUDIHB. 

Que  marmottez-yous  là ,  petite  sotte  ?  Je 
crois  que  vous  ayez  de  Thumeur.  Je  yous  le 
conseille  9  y rairaent  :  allons  ^  leyez  la  tête  , 
madame  La  Bride. 

JEÀNir'ETTE 

Je  ne  porterai  jamais  ce  nom  là. 

CLAUDINE. 

Vous  le  porterez ,  je  yous  assure. 
Jamais. 

CLAUDINE. 

Dès  aujourd'hui. 

JEANNETTE. 

Kou. 

CLAUDINE. 

Si. 

JEANNETTE. 

Je  n'y  consentirai  pas. 

CL  AU  DINE. 

Vous  y  consentirez,  ou  bien.. .  Ne  raisonnez 
pas  ;  car  ,  vois-tu...  Jeannette...  ne  me  niels 
pas  en  colère,  ne  m'obstine  pas  davanla^je. 
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ÂBIETTE. 

Je  saïs  doace  ,  je  sais  bonne  : 

Mais  jariii ,  lorsque  j'ordqnne  , 

Que  persoQue 

lïe  raisonne  ; 

Car,  ou  Ton  me  dirait  pourquoi , 

On  aurait  aflàire  à  nK)i. 

Je  n'ai  point  l'ame  jalouse  ;  ^ 

Mais  je  veux  avoir  Colin. 
Sotte ,  s'il  faut  qu'il  t'épouse  ^ 
Je  l'étrangle  de  ma  main. 

JEÀKICBTTE. 

Nous  verrons, 

SCÈNE   IV.     •        ; 
CLAUDINE,  JEANNETTE,  LA  BRIDE. 

CLAUDINE. 

J'aperçois  M.  de  La  Bride >  votre  époux 
futur. 

LA    BRIDE. 

Votre  serviteur,  dame  Claudine. 

Air  :  Ton  humeur  est  ^  Catherine, 

Toujours  cette  œillade" fine , 
Cet  abord  leste  er  fringant. 
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CLAUDINE. 

Vous  toujours  d'humeur  badine , 
Toujours  aimable  et  galant. 

LA   BniDE. 

Si  jamais  Tamour  propice 
Chez  vous  daigne  m'enrôler , 
Mon  cœur  à  votre  service 
Ne  demande  qu'à  rouler. 

CLAUDIKB. 

Vous  êtes  trop  bon  cocher  pour  une  si  mé- 
diocre voiture. 

LA    BniDE. 
Air  !  Fous  avez  bien  de  la  bonte\ 

Friponne  ,  à  badiner  les  gens 

Vous  vous  plaisez  sans  cesse. 

CLAUDINB. 

En  bonne  foi ,  ces  complimens 
Iraient  mieux  h  ma  nièce. 

LA   BRIDE. 

Jeannette  ,  avec  tant  de  beauté. 
Aura  quelque  amant  plus  aimable , 
Plus  agréable. 

JEAHVETTE. 

Monsieur ,  sans  vanité , 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc,  petite  înso- 
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lente .  Excusez  »  M.  de  La  Bride ,  ça  ne  sait 
pas  vivre.  Allez  avertir  votre  père  que  Mon- 
sieur est  ici. 

IBINNBTTE. 

J'y  vaîi  ;  et  je  me  servirai  de  l'occasion  pour 
faire  savoir  à  Colin  tout  ce  qui  se  passe.  Que 
je  hais  ce  M.  de  La  Bride!  il  a  Taîr  aussi  mé- 
chant que  ma  tante. 

CLAUDINE. 

Obéissez-vous  ? 

SCÈNE  V. 
LÀ  BRIDE,  CLAUDINE. 

Lk  BRIDE. 

Je  me  souviendrai  long-tems  de  vous,  dame 
Claudine  :  ma  foi,  si  vous  aviez  voulu.... 

GLIUDINE. 

Eh  bien  ! 

Ifk   BRIDE. 

Air  S  Mai* ,  mù  dà,  jt  »ens  otkt ,  etc. 

Sans  regret 
Je  raarais  fait 
Le  saut 
Qu'on  fait  toujours  trop  lot. 
Pouiriâz-vous 
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lA    BBIDE. 
Air  :  Amia ,  tan»  regretter  Paris,  etc. 

£b  I  mais  bavoBS  de  celai-ct. 
M  ABC  EL,  le  relenant  avec  précipitatioii. 
Laisse2-là  ce  breuvage. 

LA  BBIDE. 

Senit-ce  du  poison? 

MABCEL. 

Nenoi. 
Mais  craignez-ea  l'usage. 

C'est  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  suffo- 
quer sur-le  champ  comme  le  plus  subtil  poi- 
son, et  d'assoupir  pendant  une  demi-heure. 
Je  Ta!  composé  pour  un  homme  à  qui  je  dois, 
sauf  votre  respect,  avoir  l'honneur  de  couper 
une  jambe  demain  matin. 

LA   BRIDE. 

Gela  est  donc  bien  dangereux? 

MÂ&GEL. 

Tout  le  mal  que  cela  cause,  est  de  faire  dor- 
mir un  peu  plus  qu'on  ne  voudrait.  En  vou- 
lez-vous goûter? 

Lk  BRIDE. 

Bien  obligé.  Vous  vous  mêlez  donc  toujours 
de  médecine  ? 
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MAECEl. 

Toujours;  et  si  vous  êtes  jamais  malade, 
mon  ami  ^  venez  à  moi  ;  je  me  fais  fort  de  vous 
expédier  aussi  habilement  qu'aucun  docteur 
de  la  faculté. 

LÀ   BEIDS. 

Grand  merci. 

MARCEL. 

ÀBIITTJB. 

Oui,  jt  sois 
Expert  en  médecine; 
Et  ce  n'est  pas  la  mine 
Qai  Élit  llomme  de  prix. 
-    Ayez  l'air 
Maigre  et  bUme 
Comme  un  clerc 
Snr  la  fin  du  carême; 
Soyez  tramant, 
Faible,  soofiraot, 
Et  languissant  : 
Je  fierai  mon  afikire 
De  voos  rendre,  compère; 
Dispos  et  bien  portant; 
Disant  la  chansonnette , 
Trinquant,  fesant  goguette, 
Pour  l'art  médicinal, 
Marcel  n'a  point  d'égal. 
Op-Com.  en  prose,  m,  S 
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Voici  du  vin.  {ji use  femmes.  )  Allez-vons 
en,  vous  autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes 
soient  là  q^uand-on  parle  d'affaires. 

CLXVDlVB^k  Marcel. 

Vous  allez  parler  du  mariage  ? 

AAACBL. 

Ne  vous  inquiétez  pas. 

JEANNETTE^  k  Marcel. 

Morï  père  vous  ne  me  donnerez  pas  ce  vi- 
lain mari-là. 

MA&Cfil.. 

Marchez,  marchez,  petite  fille. 

(Jeannette  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

MATiCEL,  LABRIDE. 

LÀ    B  fil  DE. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  dit? 

MÂRCBLi 

Rien;  c'est  une  fantaisie  :  ces  diablesses  do 
femmes  en  ont  la  tôle  pleine.  Allons,  revi*- 
nons  à  notre  mémoire  :  mettez-vous  là,  je  vous 
dicterai  les  articles. 
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LA   BRIDE. 

Vous  êtes  médeGÎn  :  comment  est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  écrire  P 


- 

KARCEL. 

Si  fait;  mais 

et. 

je  ne  sais  pas  lire. 

Êtes-vous 

LA    BRIDE. 

Dictez. 

3V9, 

MARCEL. 

PremikcmcDt. 

LA    BBIDE. 

Premièccïneut. 

UAACEJt.. 

Bayons. 

Bon! 

LA   BftlBE. 

l  j'y  sais  JBaioteoaDt. 

MADCEL. 

Ferré  la  mule  de  Madame 
Pendant  un  an... 

LA  fiiVIDE. 

Peadam  un  an  ! 

MARCEL. 

Quatre  loais. 
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LA  BB1DE« 

Mars  G  C8t  la  ferrer,  sur  mon  ame, 
Et  diablemeot. 

MABCEL. 

c'est  tout  en  conscience. 

LA    BRIDE. 

Cest  voler  d'iitaportance. 

MABCEL. 

EcriTCz-donc. 

LA.  BBIDE. 

Ah!  le  fripon! 

MABCEL. 

Point  de  fiiçon. 

LA  BBIDE. 

Oh!  le  larron! 

MABCEL. 

Traité ,  soigné  pendant  deux  ans 
Toutes  les  bétes  de  céans. 

LA  BBIDE. 

Toutes  les  bétes  de  céans! 

MABCEL. 

Mille  francs. 

LA  BBIDE. 

Mille  francs!  Savez-Tous  quelle  somme  cela  fait? 

MABCEL. 

Mille  francs.  Mais  burons. 
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LE    BniDC. 

Ah  !  quel  Iioinine  ! 

MARCEL. 

Allons,  iî  votre  santé.  Bien. 
P|his,  poDr  Je  valet  d'écurie, 
Ensemble  avec  le  cheTal  pie; 
Ponr  visites  et  soins... 

LA  BBibE. 

Combien  ?, 
maugel. 
Rien. 

LA   BBIDE. 

Ah  I  c'est  bon  mtxcbé  compère. 

MARCEL. 

Mais  poar  médicamens,  clystère, 
Huile,  apozème,  et  estera, 
Douze  louis» 

LA  BRIDI. 

Comment,  diable!  voilà 
Un  mémoire  d'apotbicaire. 

MARCEL. 

A  propos  de  mémoire , 
Nous  oublions  de  boire. 

LA  BBIDB. 

Cela  Dc  passeQi  jamais, 

MARCEL. 

Nous  oublions  de  boire. 
Plus ,  il  m'est  redu  d'ancien  compte.  ' 

8. 
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LA    BBIDE. 

Encor?  Moiblea,  c'est,  nne  honte  ; 
Cela  ne  passera  jamais. 

tf  AfiCEL. 

Paix; 
Nous  nous  anrangerons  après. 

Vous  faites  -  là  des  difficultés  d'hdnnête 
homme  ,  qui  vous  feraient  'passer  pour  uq 
Talel  de  procureur.  Quand  on  est  dans  cer- 
taines maisons 9  fuut-il  êtres!  scrupuleux? 

Air  :  Nous  sommes  prêcêpteura  d'amour. 

Un  grand  doit  se  laisser  voler, 
C'est  un  air  qui  sekit  l'opulence  : 
Ce  serait  le  désbooorer. 
Que  d'avoir  trop  de  coDSoieneç. 

LA   S&IDS. 

Ma  foi ,  mon  cher,  j'ai  toujours  été  cocher; 
j'aurais  peut-être  été  fripon  comme  tant  d'au- 
tres, si  j'eusse  été  dans  Je'cas  :mais  les  profits 
de  l'écurie  n'engraissent  pas  comoie  ceux  de 
la  cuisine  et  des  offices. 

MAaOEl. 

C'est  que  les.  mets  qu'on  y  consomme  ne 
s'apprêtent  pas  aux  épic€g.  A  A^otre  santé  , 
compère;  j'ai  une  affaiie  à  vous  proposer. 


L 
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Air  :  Desfatforis  de  la  gloire. 

Je  vous*  crois  pour  moi  dn  zèle. 

LA    BRIDE. 

Né  doutez  poiac  4e  cth, 

M  ABC  EL. 

Jeannette  vous  paraît-elle 
Avoir  des  attraits?- 

XA  BKIDE. 

Oui  dà. 

KABCEL. 

Si  bien  que  sans  défiance 
On  la  pourrait  pioposcr. 

LA    BKIDE. 

Morbleu ,  personne ,  je  pense , 
Kc  voudrait  la  refuser. 

MAHGEI. 

Eh  bien!  monsieur  de  La  Bride  9  Toilà  le 
parti  trouvé.  Si  vous  voujei  l'épouser,  j'ai 
quelque  argent  comptapt  :  celui  que  )e  vais 
rece?oir  au  chateaia>  joint  ù  cela^  lui  fera 
une  petite  dot  bien  baruiête...  Qu'eu  dilcb- 
Yous?. .  Cela  est-il  dvcidé  ? 

LA   BBIDE. 

Vous  êtes  pressant,  compère  Marcel. 
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MÂRGBK. 

Ne dites-YOus  pas  que  tous  trouve»  ma  fille 
jolie? 

LÀ  BEIDB. 

Gela  est  rrai  ;  elle  me  plairait  beaucoup^ 

MÂECBK. 

Eh  bien  !  je  tous  la  donne.  Quelle  réflexion 
y  a-t-îl  à  faire  après  cela? 

LÀ   B&IDB. 

Ma  foi ,  compère,  si  vous  youlez  que  |e  tous 
dise,  mon  dernier  mariage  m'a  tant  rassasié 
de  jeunesse,  que  j'ai  juré  de  ne  plus  en  tâter. 

MÂRCBL. 

Sottise. 

LA  BBIDE. 
Â&IfeTTB. 

Quand  pour  lo  grand  royagc , 
Margot  plia  bagage, 
Des  cloches  du  village 
J'entendis  la  leçon, 

Din,  di,  din,  don: 
Et  je  promis  d'en  faire  usage. 
Console-toi,  pauvre  mari  : 
Te  voilà  bien  ;  mais  rastes-y. 
Après  mainte 
Complainte, 
Sur  une  pinte 
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Je  fis  serment 
De  fnir  tout  eagagemeot. 
Pour  rhomme  sage, 
Un  doux  Tcnvage 
Est  plus  cbannank 

Quand ,  pour  le  grand  Toyage,  elc. 
MAICEL. 

Ces  sermens-là  sont  comme  ceux  des  bu- 
Teurs  qui  Teulent  que  le  diable  les  emporte , 
s*ils  retournent  au  cabaret  :  ils  manquent  tous 
de  parole.  A-t-on  jamais  vu  le  diable  venir 
leur  en  faire  des  reproches  ? 

LA  BEIDE. 

Je  suis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

MAftCEL. 

Tant  mieux  ;  elle  vous  en  sera  plus  utile. 
Jeune  cheval  à  vieux  maquignon,  ga'y  a  rien 
de  mieux  ;  ça  forme  l'un  ^  et  ça  exerce  Tautre. 
Jeannette  !  £lle  n'ignore  de  rien  ;  ça  danse  , 
ça  chante,  ça  jase,  ça  coud,  ça  tricotte  :  elle 
n^aura  pas  sa  pareille  pour  gouverner  une 
maison. 
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SCÈNE  VIII. 

MARCEL,  LA  BRIDE,  JEANNETTE. 

MiRGEI. 

La  Yoîci.  Viens ,  mon  enfant  ;  tu  yeux  un 
mari  ;  voilà  M.  de  La  Bride  qui  tç  prend  pour 
femme  :  fais-lui  ton  compliment.  Elle  est  inr 
terdite!  Allons,  pour  t'encourager,  embi'aâse 
ton  prétendu. 

JEANIÏETTB. 

Mon  père... 

(  La  Bride  se  baisse  pour  embrasser  JeaXHiette.  Elle  se  re- 
cule.) 

LÀ   BRIDB. 

Pourquoi  la  contraindre  ? 

MiRCEL. 

Allons,  baise  donc,  nigaud.  Bon.  Je  suis 
content  de  toi.  Jeannette;  continue  à  m*bbéîr. 
*  Je  m'en  Tais  au  château  ;  nous  reviendrons 
dans  une  heure.  Où  est  Claudine  ? 

JEANNETTE. 

Elle  est  sortie. 

MARCBI. 

Eh  bien ,  te  voilà  maîtresse  ;  aie  bien  soin 


— s::^s^ 
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delà  maison  :  tire-nous  du  vin,  fais-nous  un 
hon  souper,  et  je  t'aimerai  bien.  Fais  atten-» 
lion  Â  tout  cela;  accoutume -toi  au  ménage. 

SCÈNE  IX. 

JEANNETTE. 

Les  voilà  partis;  si  Colin  venait  à  présent: 
je  Tai  fait  avertir.  Je  suis  seule  :  j'ai  tant  de 
choses  à  lui  dire.  Il  me. paraît  tarder  aujour- 
d'hui plus  qu  a  l'ordinaire. 

ARIETTE. 

Quand  on  aime  bien, 
On  sou/Ire  sans  ceint 
L'absence,  la  gène  ; 
On  chérit  sa  chaîne: 
Le  reste  n'est  ritti. 
Mon  amant  est  tendre  : 
Mon  cœur  à  T attendre 
Sent  des  attraits , 
Mais 
Mon  amc  constante 
Serait  plus  contente 
Si  je  le  voyais. 

Mais  je  l'aperçois.  Viens  donc  ;  je  mourais 
d'impatience. 


96  LE  MARECHAL  FERRANT. 

SCÈNE  X. 
JEANNETTE,  COLIN. 

GOLIN. 

Aussitôt  qae  j'ai  été  ayerti,  je  suia  accouru. 

Air  5  iV«  vVa-t-ilpaa  que  j'aime. 

Peuiraîs-tu  douter  an  momeot 

De  mon  ardeur  extrême, 
Et  de  mon  tendre  empressement 

A  servir  ce  que  j'aime? 

JEANMBTTE. 

J*ai  bien  des  DOuycUes  à  l'apprendre. 

GOtlIV. 

Et  moi ,  bien  des  craiotes  à  te  communi- 
quer. 

JEAHNSTTB. 

Tu  sais  le  malheur  qui  nous  menace  ? 

COLIN. 

Est-il  vrai  qu'on  yeut  nous  désunir  ? 

JBXNNBTTB. 

C'est  ma  tante  Claudine  5  cette  méchante 
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femme ,  qui  nous  joue  ce  tour-là  pour  l'épou- 
ser elle-mênae.  Y  consentirais-tu  ? 

COLIN. 

Moi  !  plutôt  mourîf,  que  d'être  à  d'autre 
qu'A  ma  chère  Jeannette.  Mais  quel  est  l'é- 
poux qu'on  te  propose  ? 

JEAHNETTE. 

C'est  M.  La  Bride,  le  cocher  du  château. 

GOLlir. 

Mon  oncle! 

JEANNETTE. 

Lui-même.  Dame!  nous  voiU  bien  embar- 
rasses. 

COLIN. 

Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé. 

Air  ;  JVbM  autres  bons  vUlageoia. 

Ne  t'afflige  pas ,  crois-moi  : 
Je  riustruirar  de  ma  tcqdresse. 

S'il  me  sait  aimé  de  toi , 
Sensible  à  l'ardeur  qui  me  presse  , 

Il  empêchera  le  dessein 
Qu'on  a  de  me  ravir  ta  main. 

JEANSETÏE. 

Mais  si  ta  n'as  pas  son  appui  ? 

cotm. 
Nous  pouvons  compter  sur  lui. 
Op.-Coni.  en  prosc.    1 1,  o 
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JEANNETTE. 

Tout  cela  ne  me  rassure  pas. 

COLIN. 

Tes  inquiétudes  me  désespèrent. 

JEANNETTE. 

Et  ta  confiance  me  met  hors  de  moi-même. 
Tiens,  Colin,  si  tu  m'aimais  bien,  tu  serais 
moins  tranquille. 

COLIN. 

Peux-tu  me  faire  ce  reproche  ! 

ARIETTE. 

charmant  ob)et  de  mo  flamme  , 
Ke  doute  poiot  de  mes  feux  : 
La  coDSiance  de  mon  ame 
S  entretient  dans  les  beaux  yeax. 

Quand  je  te  quitte , 
Mon  cceur  s'agite , 
Tout  me  dépite  ; 
Je  sens  ,  hclas  ' 
Qu'il  faut  lan|;uir  où  tu  n'es  pns. 
Daus  nos  "bois , 
Quand  je  vois 
Le  ramier. 
S'égayer , 
Je  dis  alors  en  moi-même  : 
Il  est  près  de  te  qu'il  aime. 
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Que  ne  pois-je  être  aujourd'hui 

'Aussi  fortuné  que  lui  ? 

I 

Charmant  objet  de  ma  flamme ,  etc. 

JEANNETTE.  f 

Pourrais -je  ne  pas  t'aîmer,  quand  lu  me 
montres  tant  d'ardeur?  Va,  Ton  a  beau  me  le 
défendre. 

ARIETTE. 

Si  Ton  dit  que  je  t'adore , 
Colin  on  a  bien  raison  : 
DAt-on  m'en  blâmer  encore  , 
Je  ne  dirai  jamais  non. 

Qu'une  autre  poisse  te  plaire , 
Ce  sera  par  ses  attraits  : 
Mais  si  ta  flamme  légère 
Se  fixe  à  la  plus  sincère, 
Tu  ne  changeras  jamais. 

Si  l'on  dit ,  erc. 

COLIN. 

N'ayons  donc  plus  de  querelle,  et  compte 
sur  mon  empressement  à  me  procurer  le  seul 
bien...  qui...  m'intéresse. 

JEANNETTE. 

Qu'as-tu  ? 


5>f>^>fn.^n 
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GOLIH. 

Je  me  sens  altéré  :  j'ai  tant  couru  pour  venir. . . 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  bouteilles-là  ? 

JEANNETTE. 

C'est  le  reste  du  goûté  de  ton  oncle  et  de 
mon  père.  Celle-ci  est  entamée;  prends  ce 
verre. 

Idr  :  Jeanneton  mon  coeur. 

Bois  ce  coap  de  vin. 

COLIN. 

Versé  de  ta  main , 

Il  D*en  est  point  de  meilleur 
Pour  me ,  pour  me ,  pour  me  remettre; 

Il  n'en  est  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 

JBàVNETTE. 

Comment  le  trouves-tu  ? 

COLIN. 

Cela  m*a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin-là  m*a 
paru  d'un  autre  goût  que  le  vin  ordinaire. 

JEANNETTE. 

C'est  ton  altération  qui  en  aura  été  cause. 
(La  suffocation  commence  \  fiiire  son  efifet.) 
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Air  :  .4Uont  donc ,  jouet  violons. 

Mais  c'est  assez  rester  ensemble  ; 
Qnelqa'tm  peut  arriver.  Je  tremble 
Qu'on  ne  te  surprenne  an  logis  : 
Il  faut ,  mon  cher ,  iàire  retraite. 
'Aime-moi ,  compte  sur  Jeannette , 
Sur  Tamourque  je  t'ai  promis. 
Ressonviens*toi  de  mes  avis. 
Parle  â  ton  oncle ,  et  peins  ma  flamme. 
Dis  que  tu  veux  m'avoir  pour  femme. 
Dis  que  nous  nous  aim«ns  tons  deux. 
Dis-lui  qu'il  couronne  nos  feux. 
Maïs  qu'as-tn  donc  I  loin  de  m'eniendre , 
Le  sommeil  parait  te  surprendre. 

COLIV. 

Je  n'en  puis  plus. 

JEAHBETXe. 

Quel  accident  ? 
D'où  vient  cet  assoupissement  ? 

COLtN. 

Ab  1  Jeannette. 

JBÂNNETTE. 

Qu*as-tu  ?  Il  chancelle.  Réponds-moi  donc. 

GOtlH. 

Je  me  sens  suffoquer. 

9- 
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JEANNETTE. 

Où  trouver  du  secours?  Je  ne  puis  plus  le 
soutenir, 

COLIET. 

ARIETTÏ. 

Mon  cœur  s'en  va  , 
*Mon  Ogil  se  tronblc. 
Qu'ai-je  bu  "là? 
Mon  mal  redouble  ;  ' 
D'où  vient  cela  ? 

Ah! 
MEon  trceur  s'en  va. 
Prenons  courage. 
Triste  destin  î 
Maudit  breuvage  ! 
Pauvre  Colin  ! 
Mais  quel  nuage  ? 
Le  jour  s'éteint. 
Je  meurs ,  je  tombe, 

(  Il  tombe  sur  une  chaise.  )  n 

Quelles  douleurs  ! 
Ah  !  je  succombe. 
•Ah  !  je  me  meurs. 

(  Il  s'endort.  ) 

9BANNETTE. 

Colin,  Colin!  3'albeau  l'appeler,  il  ne  me 
répond  point...  Il  est  mort...  je  n'en  puis  plus 
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douter  :  ce  breuvage  l'aura  empoisonné.  Que 
vais-je  devenir?  Pauvre  Jeannette,  si  mon 
père  vient?  J'entends  quelqu'un.  Où  me  met- 
tre ?  où  fuir  ?  Ce  sont  deux  étrangers  ;  rassu- 
rons-nous :  ils  pourront  peut-être  me  tirer 
d'embarras. 

SCÈNE  XI. 

JEANNETTE,    BASTIEN  ,    EUSTACHE  , 

COLIN,  «Klormi. 
^ASTIEir. 

BoKJOVK,  la  belle  enfant. 

JBAIÏNETTE. 

Mes  amis,  j'implore  votre  secours. 

EUSTACHE. 

Du  secours,  c'est  bien  dit  :  }e  v'nons  pour 
vous  en  demander.  J'm'appelons  Ëustacbe. 

JEANNETTIS. 

Ce  jeune  homme  vfent  dé  s'évanouir, 

B  ASTIEN. 

Not'  âne  est  l'agonife, 

JEANNETTE,  ù  Bastîen. 

Je  le  crois  mort. 
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BASTIEV. 

Not'  âne  est  mort  ? 

JBANVETTE. 

Et  non 9  bon  homme,  je  ne  parle  point  de 
votre  âne. 

BASTIBK. 

Pargué^  j'en  parlons,  nous. 

EUSTACBB. 

J' voulons  consulter  le  maréchal. 

JEANNETTE. 

Un  peu  de  patience.  Écoutez-moL 

EUSTAG9B. 

J'  nons  pas  le  loisir. 

JEANNETTE,  â  Bastien- 

Un  moment. 

BASTIEN. 

J'n'  ons  pas  le  tems. 

JEANNETTE. 

De  grâce. 

EUSTAGHE. 

Non,  morgue.  Queu  cérémonie  faut  ici  pour 
se  faire  entendre  î  quand  ce  s'rait  Fanticham- 
bre  d'un  receveur  des  tatlles.  J 'voulons  un 
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coaseii;  je  paierons  bian  :  faites -nous  parler 
au  maréchal. 

JEINMETTE. 

Il  est  sorti  ;  mais  il  reviendra  bientôt. 

BUSTACHE. 

Que  ne  disiais  -  vous  ?  J 'allons  boire  bou- 
teille en  l'attendant.  Vians-t'en>  Bastien. 

JEANNETTE. 

Eh  !  Messieurs ,  vous  avez  l'air  si  bonnes 
personnes  y  si  compatissans.  Pouvez- tous  me 
refuser  ce  que  je  vous  demande  ? 

BUSTACHE. 

Qu'est-ce  qu'ous  d'mandais  ? 

JEANNETTE. 

De  me  voir  débarrassée  de  ce  jeune  homme. 
Il  est  venu  pour  consulter  mon  père  :  il  avait 
chaud  ;  ce  breuvage ,  qu'il  a  pris  pour  du  vin  y 
l'a  mis  dans  Tétat  où  vous  le  voyez. 

EUSTACBE. 

Ce  n'sera  rien  ;  il  est  p't'être  mort  :  mais 
faut  attendre.  Votre  père  saura  queuq'  secret 
pour  le  faire  revivre,  lui  qu'en  a  tant. 

JEANNETTE. 

Je  serais  perdue  s'il  venait  à  le  voir  ici.  Il 
faut  tout  vous  avouer  :  c'est  mon  amant. 
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BASTIEN. 

riantre,  c'est  comme  ça  que  vous  rs'ac- 
modais  ? 

JEÀKNETTF. 

Tirez-moi  d'embarras  ;  portez-le  hors  de  la 
maison. 

EUST4GBE. 

Non ,  morgue.  La  belle  proposition  !  On 
dirait  que  c^est  nous  qui  l'ayons  tué. 

JEANNETTE. 

11  passe  peu  de  monde  par  ici. 

Air  :  Ves  pendus 
Notre  maison  est  à  l'écart. 

^DfTACHE. 

C'est  cour  il-  un  trop  grand  hasard. 

Morgue,  vous  éles  jeune  fille,  v 

Bian  attrayante  et  bian  geutilio  ; 

Mais  je  ne  somm'  pas  curieux 

D'être  pendu  pour  vos  beaux  yeux. 

JEANNETTE. 

Écoulez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous 
expose  point.  Cachez-le  pour  le  présent  dans 
noire  cave  jusqu'à  la  nuit.  Il  commence  à  faire 
obscur  :  vous  viendrez  par  la  porte  de  der- 
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rière,  et  vous  l'emporterez.  Je  vous  donnerai 
quatre  bouteilles  de  vin  pour  votre  peine. 

EUSTAGHE. 

Quatre  bouteilles  ?  Bastîen,  ne  te  sens -tu 
pas  Tanae  émue  ? 

BASTIEN. 

Ouï  9  morgue  ^   ces  quatre   bouteilles  -  It\ 
m'ont  attendri  le  cœur.  • 

EVSTACHE. 

Allons ,  aide-moi  à  l'emporter  jusqu'à  cette 
cave.  Jeannette  9  quatre  bouteilles  au  moins. 

JEANNETTE. 

Je  vous  les  promets ,  conxptez  sur  ma  pa- 
role. 

(  l\s  emportent  Colin.  ) 

Air  :  Des  Pèlerins  de  Saintr^acquM, 

La  frayeur  a  tari  mes  larmes  t 

Dans  mon  maihear ,  , 

Il  £iui  dévorer  mes  alarmes  «  ' 

Et  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  rocs  sanglots , 

Triste ,  incertaine , 

Je  n'ose  ni  pleurer  mes  roaux.^ 

Ni  gémir  dans  ma  peine. 

(  Leâ  patsans  reviennent.  ) 

EUSTAGHE. 

V'ià  qu'est  fait. 


io8         LE  MARÉCHAL  FERRANT. 
BASTIBN. 

Maïs,  le  médecin,  quand  le  verrons -nous 

JEANNETTE. 

Ma  tante  vient  :  elle  vous  satisfera  comme 
mon  père  ;  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce  qui 
s'est  passé. 

•EU  s  TACHE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  XII. 

JEANNETTE,  BASTIEN,  EUSTACHE, 
CLAUDINE. 

CLÀUDII9E. 

QcE  veulent  ces  gens-là? 

JEANNETTE. 

Ils  viennent  demander  un  avis  à  mon  père  : 
je  leur  aï  dit  de  vous  consulter. 

(Elle  sort.) 
CLAUDINE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

TRIO. 
CLAUDllE 

Qu«  voulea-vous? 
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BASTIEH.  ^ 

Monsieur  le  marécbal. 

CLAUDINE. 

Il  est  sotti  :  tantôt  il  reviendra. 

BASTIEN. 

c'est  que ,  saaf  vot'  respect ,  notre  âne  a  ceriain  mal. 

ECSTACHE. 

C'est  que  ma  cavale  est  boiteuse , 
Elle  a  la  jambe  douloureuse. 

CLAUDIKE. 

Vous  lui  direz  cela. 

BASTIEN. 

Il  ne  boit  plus  quand  on  le  mène 

A  la  fontaine  : 
Au  lieu  de  bbire ,  hi ,  han  !  hi ,  han  \ 

Il  ne  Êkit  que  braire. 

Que  faut-il  lui  faire  ? 

EUSTACHE.     . 
Elle  va  clopinant , 
Clopin ,  clopan  : 
Que  faut-il  faire  ? 

CLAUDIIIE. 

Finissez , 
Vous  m'étourdissez. 

BASTIEV. 

Hi ,  ban  !  hi ,  ban  ! 
La  pauvre  béte  ! 

CLAUDIRE. 

Hi,  han,  hi ,  han! 
Op. -com.  en  prose.    M.  lo  " 
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Clopia  ,  clopanl , 
Vous  me  rompez  la  tête. 
Eh!  reveuex  tantôt 
Chercher  ce  qu'il  faut. 

BÂSTIEK. 

Il  y  sera  t^Dtôt  ? 

Nous  reviendrons  tantôt. 

EU8TACHE. 

Nous  reviendrons  tantôt. 

EBSEMBLE. 

A  tantôt. 


ryi    DU  PREMIEB   ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

JEANNETTE. 

ABIETTS. 

J  *Ai  perdu  loul  ce  que  )*^Biine* 
Bien  ne  me  sera  plus  cher. 
Mais  que  ferai-je  moi-même, 
Si  Colin  est  découvert? 
Du  trouble  qui  m'inquiète  , 
Quelqu'un  aura-t-il  pitié? 
Pour  cette  jpauvre  Jeannette 
Anra-t-on  quelque  amitié? 
N'est-il  pomt  une  retraite 
Qui  puisse  cacher  Jeannette? 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Anra-t-on  quelque  pitié  ?i 

J'aperçois  mon  père  ^  tâchons  de  lui  cacher 
ma  tristesse. 
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SCÈNE  II. 
LA  BRIDE,  MARCEL,  JEANNETTE. 

DUO. 

MAnCEL. 

Le  bon  vin  est  i'ame  de  la  vie. 
Au  château  que  ne  snis-je  toujours! 
BoDS  morceaux  et  bonne  compagnie, 
Je  voudrais  passer  ainsi  mes  jours. 

LA    BRIDE. 

Qu'en  dites-vous,  compère? 

maucel. 
Je  suis  ravi ,  compère. 

LA    BBIDE. 

Bon  vin  et  bonne  chère 
Sont  beaux  et  bons  vrmment. 

EUSEMBLE. 

Mais,  ma  foi,  vive  Targent. 

MABCEL. 

chez  vous  on  donne  des  espèces  » 
De  la  monnaie  avec  des  politesses. 
Ailleurs  on  fait  des  compliroens , 
Et  l'on  ne  paie  point  les  gens; 
C'est  la  mode  chez  bien  des  grands. 
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ENSEMBLE. 

Mais  au  cbâteau ,  compère , 
C'est  ane  autre  manière; 
On  est  payé,  puis  bien  uaité. 

LA    BBIDE. 

Le  daron  tous  a  contenié  Z 

MAnCEL. 

Du  daron  je  suis  enchanté. 

EliSEMBLE. 

Buvons  à  sa  santé. 

LÀ    BBIDE. 

Vous  devez  le  rogomme. 

MÂBCEL.  , 

C'est  vrai ,  j'suis  honnête  homme  : 
Du  daron  je  suis  enchanté. 

ENSEMBLE. 

Buvons  h  sa  santé. 

Claudine ah!  te  voilà,  Jeannette;  va 

dire  à  ta  tante  qu'elle  nous  envoie  de  la  lu- 
mière et  une'pelile  bouteille  de  c't'  affaire. 

LA   BBIDE. 

^  Et  donnez-lui  un  petit  baiser  de  ma  part. 
Morbleu  ,  père  Marcel ,  dame  Claudine  est 
bien  aimable  :  quand  j'y  pense,  cela  me  met 
en  bonne  humeur,  je  danserais  volontiers. 
Gai ,  allons ,  gai. 

(  Elle  sort.  ) 
lo. 
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MABCEI,. 

Je  crois  que  vous  êtes  un  peu  gris,  compère 
La  Bride. 

LA   BEI  DE. 

Moi,  je  suis  de  sang-froid ,  assurément. 

«ÀRGEL. 

Est-ce  que  vous  avez  oublié  que  vous  êtes 
mon  gendre?  Voudriez -vous  aussi  devenir 
mon  b  eau-frère  tout  en  même  fems  ?  Cela  ne 
se  peut  pas,  compère  :  fautd'Ia  raison àlout. 

LA    BBIDE. 

C'est  juste. 

U  ARC  EL. 

Être  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  six 
bouteilles  y  c'est  une  honte  :  vous  n'avez  pas 
une  tête  de  cocher,  c'est  une  tête  de  linotte. 

LA    BRI  DE. 

Qu'appelez-vous?  Linotte  toi-même,  en- 
tendez-vous! Apprenez  que  parmi  tous  les  co- 
chers qui  montent  sur  le  siège,  cocher  de  fia- 
cre, cocher  de  cour,  cocher  de  palais,  cocher 
de  maison ,  cocher  de  remise,  cocher  de  place, 
il  n'y  a  pas  un  cocher  qui  me  le  puisse  dis- 
puter. 
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ÀAIBTTE. 

Brillaut  dans  mon  emploi  $ 

SCaotôt  dom  et  traitable , 
Le  plaisir  marche  avec  moi. 
Tantôt  d'an  train  de  diable , 

Je  guide  $ous  ma  loi    ) 

Le  tintàiDarre  et  l'efl&oi. 
Si  je  mène  une  duchesse , 

Une  petite  maîtresse , 
le  tonche  avec  gentillesse  ,- 
On  me  prendrait  poar  ramoor. 
Mais  sTec  un  petit-maître, 
Je  pars  comme  le  salpêtre  ; 
Avant  de  me  voir  paraître , 
On  s'épouvante  »  Ton  court  j 

An  milieu  d'une  bagarre  , 

A  m'eotèndre  otîeir  ^arb , 
Un  sonnear  deviendrait  toovd. 

Donnez-moi  quelque  tendron  à  mener,  je 
vous  le  conduirai  par  un  chemin  où  U  n'y  aura 
pas  de  pierres. 

HABCEt. 

Vous  faites  bien  claquer  TOtre  fouet^  com- 
père ;  je  ne  sais  pas... 
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SCÈNE   III. 

MARCEL,  LA  BRIDE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Que  demaQdez-<yous  encore  ?  vous  avez  bu 
toute  la  journée.  N'êtes-vous  pas  content  ? 
voulez-vous  passer  la  nuit  ? 

MARGEI.. 

Allons,  ma  petite  sœur,  un  verre  de  rata- 
fia; rien  que  cela.  / 

LA  BRIDE. 

Que  vous  êtes  aimable,  dame  Claudine  ! 
J'avais  chargé  Jeannette  de  vous  donner  un 
baiser  de  ma  part  ;  mais  je  vois  bien  qu'elle 
a  oublié  ma  commission  ,  je  la  ferai  moi- 
même. 

CLACDIRE. 
Air  î  De  la  pierr*  fiioise. 
Eh  !  non ,  non  ;  voyce  comme  ii  va. 

LA    BRIDE. 

Permettez. 

CLAUDIIIE. 

Cela  vous  blessera. 
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LA    BRIDE. 

Je  le  veux. 

CLAUDIRE. 

Au  large...  mais  vraiment, 
Ne  faites  donc  pas  le  méchant. 
Tant. 

Eh  !  où  avez-vous  pris  celte  gaîlé-là?  Peste! 
TOUS  voilà  bien. éveillé  pour  n'avoir  dormi 
qu'une  heure. 

LA    BRIDE. 

Morbleu,  dame  Claudine^   ma  timidité  a 
tenu  jusqu'ici  mon  amour  au  trot;  votre  ré- 
sistance le  met  au  galop ,  et  je  ne  répondrais 
pas  qu'il  ne  prît  le  mors  aux  dents,  voyez- vous. 
(  Il  veut  toujours  l'embrasser.  ) 
CLIUDINS. 

Eh  bien  !  savez-vous  que  je  me  fâcherai,  ù 
la  fin? 

MARGEI,. 

Bride  en  main,  monsieur  de  La  Bride, 
bride  en  main. 

CLAUDINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  gaillard. 

MARCEL. 

Compère,  vous  faites  le  jeune  homme;  à 
TOtre  âge!  Quel  diable,  soyez  donc  sage. 


ii8  LE  MARÉCHAL  FERRANT. 

CLAUDINE,  à  paît. 

En  honneur,  jeTaime  de  cette  humeur-là, 
{Haut,  )  Marcel,  il  est  tard,  retenez  le  com- 
père à  souper. 

MARCEL. 

Ma  foi,  je  suis  bien  aise  que  vous  Ten  priiez, 
ça  m'en  évite  la  peine,  et  ça  m'Iiiit  plaisir. 
OuijSoupez  avec  nous,  conripère:  nous  parle- 
rons du  mariage;  allons  un  instant  au  jardin. 
Pendant  ce tems-là,  Claudine,  apprêtez  ce 
qu'il  faut.  C'est  morbleu  la  première  fois  que 
je  la  vois  prévenante. 

LA    BRIDE* 

'  Adieu,  belle  ingrate. 

GLitJDlNE. 

Au  revoir,  monsieur  deXa  Bride. 

MARCEC. 

Allons  donc,  vous  avez  le  vin  diablement 
amoureux. 

SCÈNE  IV. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  cet  homme -là  me  plaît;  je 
croyais  que  Colin  seul  pouvait  me  toucher  le 
càeur,  et  voilà  Toncle  qui,  avec  des  années  de 
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plus  et  des  charmes  de  moins,  lui  enlève  ce 
droit-là  :  je  ne  m'étonne  plus  si  l'on  voit  au- 
jourd'hui tant  de  magots  préférés  ù  de  jolis 


ARIE.TTE. 

Il  n'est  cbère  que  d'appétit  : 
Quand  un  homme  nous  amuse , 
Qu'il  soit  rustre ,  qu'il  soit  buse  , 
Le  quart  d'beuic  sert  d'excuse. 
Quand  Tinstanl  vient ,  tout  est  dit  : 
Le  plus  simple  nous  séduit. 
Soyez  belle ,  soyez  laide  , 
L'amour  parle ,  le  cœur  cède. 
Quand  Tinstant  vient ,  tout  est  dit  : 
11  u'est  chère  que  d'appétit. 

Allons  chercher  ce  qu'il  faut  pour  mcllre 
le  couvert. 

SCÈNE  V. 

COLIN,  seul. 

i Colin,  réveillé,  hausse  tout  c'oucextient  I»  trape  de  la 
cave ,  en  tâtant  tout  autour  de  lui  à  mesure  qu'il  en 
sort.) 

EÉCITATIF. 

Ou  suis-je  ?  on  ne  fait  plus  de  bruit, 
Djns  ce  lieu  soulenain  qui  peut  m'avoir  conduit  ? 
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Cest  une  cave...  en  voici  la  barrière  : 
Je  suis  dehors ,  cela  va  bien... 
Mais  je  ne  vois  pas  de  lainière... 
Comment  sortir  ?  je  n'en  sais  rien  : 
Il  Élit  nuit ,  tout  est  clos.  S'il  faut  que  je  m'écrie  , 
Des  hommes ,  des  mâtins  vont  tomber  sur  mou  dos  ; 
Si  je  me  tais ,  je  passerai  ma  vie 

Dans  le  plus  obscur  des  caveaux , 
Et,  par  ma  foi ,  je  n  en  ai  point  envie. 

ARIETTE. 

C'est  en  vain  que  je  lâtonne , 
Partout  la  nuit  m'environne.  : 
Je  m'égare ,  je  frisonne. 
OÙ  vais-je ,  ou  dois-je  courir  ? 
Tout  me  retient ,  tout  ra'ariôte  ; 
Je  vais  me  rompre  la  tête  ; 
Quel  destin  pour  moi  s'apprête  ! 
Que  faudra-t-il  devenir  ? 

SCÈNE  VI. 

COLIN,   CLAUDINE,   apportant  des  plats, 
des  serviettes,  etc. 

COLIN. 

On  ouvre  :  eh  mais  !  c'est  Claudine  ,  je  suis 
encore  chez  Marcel .' 


ACTE  II,  SCENE  VII.     .  I2i 

CLAUDINE. 

Débarrassons-nous  de  cet  attirail.  J'ai  tout 
îc  tenr)S  de  me  préparer;  nos  hommes  sont 
échauffes  dans  la  conversation ,  et.  fort  éloignés 
de  la  maison  ;  allons  toujours  tirer  du  vin. 
(Elle  aperçoit  Colin,  se  recule  avec  frayeur, 
el  s'enfuit  en  criant  :  )  Au  meurtre  !  au  voleur  ! 

SCÈNE  yii, 

COLIN. 

Ne  me  voilà  pas  mal  !  elle  ne  m'a  pas  re- 
connu ;  et  pour  comble  de  bonheur ,  elle  a  tiré 
la  porte  et  m'a  laissé  sans  lumière.  Au  moins^ 
je  sais  où  je  suis.  Claudine  va  tout  mettre  en 
alarme.  Marcel  qui  ne  me  connaît  point ,  en 
pourrait  agir  grossièrement  avec  moi  :  tâchons 
de  retrouver  ma  cave  :  m'y  voici;  rentrons-y 
crainte  d'accident;  je  trouverai  peut-être 
quelque  autre  occasion  pour  me  sauver.  Écou- 
tons :  j'entends  encore  du  monde;  on  parle 
doucement,  fermons  la  trape  sur  moi. 


op. -Com.  en  prose.    *!• 
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SCÈNE  VIII. 
JEANNETTE  ,  EUSTACHE  ,  COLIN. 

JEANNETTE;   conduisant  Eastacbe. 

Vous  êtes  homme  de  parole.  Avançons  sans 
faire  de  bruit;  mon  père  se  promène  dans  le 
voisinage  :  j'ai  vu  ma  tante  aller  de  ce  côté* 
là  :  dépêchez-vous  9  et  n'ayez  point  peur. 

EUSTAGBE. 

Moi ,  peur  ?  Vous  avez  bian  trouvé  vot' 
homme ,  je  puis  me  vanter  que  jamais  rînn  au 
monde  ne  m'a  fait  trembler.  3 'ai  manque  être 
soldat,  tel  que  vous  me  voyais. 

JEANNETTE. 

Avançons  :  hélas  !  je  vais  voir  mon  amant 
pour  la  dernière  fois. 

C  0  L 1 N  9  sortant  précipitamment. 

Non ,    ma  chère  Jeannette. 

JEANNETTE;  laisse  tomber  le  chandelier  et  s'enfuit. 

Je  suis  morte  ;  son  esprit  revient. 

EUSTACHE. 

Son  esprit  !  je  n'en  puis  plus. 

COLIN. 

Jeannette,  Jeannette  !  Je  crois  qu'ils  sont 
fous. 
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BUSTACnE,    iremblanl. 

Êtes-vous  là?...  Personne  ne  répond  :  elle 
m'a  laissé  seul,  rcsprit  va  me  mettre  en  pièces. 

ABIETTE. 

O  mort  î  qui  que  tu  sois ,  passe , 

Ah  '.  je  te  demande  grâce  : 

Ah  !  ne  me  toi  di  pas  le  cou. 

Je  tremble  comme  la  feuille. 

Je  meurs  ,  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 

Je  vais,  et  je  ne  sais  où. 

Ab  !  ah  !  Monsieur  le  mort ,  çrâce. 

Je  frémis ,  mon  sang  se  glace. 

Ne  hâtez  pas  mon  tcépas  : 

Hélas  !  ne  m'étranglez  pas. 

(Ils  font  tous  les  d«uz  le  tour  du  théâtre  par  un  coté  op- 
posa, eu  se  tournant  le  dos  l'un  à  l'autre;  et  quund  ils 
conl  arrivés  à  l'autre  bout,  ils  se  heurtent.  Colin  se  relire 
vers  lu  cave  ,  en  riant  de  la  frayeur  d'Eustache.  ) 

COtlIf. 

Je  croîs  voir  de  la  lumière  au  trarers  de  la 
porte.    Si  l'on  venait  me  délivrer  ! 
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SCÈNE  IX. 

MARCEL,  E13STACHE,  COLIN. 

MARCEL. 

Air  :  R'ian  tan  plan,  etc. 

Voyons  ce  qui  trouble.  leurs  âmes. 
Qui  diable  ici  viendrait  le  soir? 
Ce  sont  des  songes  de  nos  femmes  ; 
Mais,  après  tout ,  nous  allons  voir. 
S'il  faut  que ,  pour  chercher  aubaine , 
Quelque  larron  J  soit  vraiment , 

Eh  !  r'Ii ,  et  r'Ian  ; 
Je  vous  l'équipe  pour  sa  peine  , 

Et  r'Ian  tan  plan , 

Tambour  battant. 

EUSTACHE. 

Je  suis  perdu  ! 

MARCEL. 

Que  vois-je!  C'est  un  homme.  Elles  ont 
raison.  M'en  irai-je?  Resterai-je?^ Quel  em- 
barras !  Montrons  de  la  fermeté.  Bas  les 
armes  ^  coquin  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  raS 

EUSTACRE. 
fAir  :  Jtliex  •hercher  de  Pmtpritj  eic. 

lisissez ,  laissez-moi  partir  r 

De  grâce ,  de  grâce , 
Laissez,  laissez-moi  partir. 

MAEGEI. 

Il  tremble  :  courage  !  Non  »  point  de  grâce. 
Que  cherches -tu  ici? 

FripOD, 
Bépond» 

KUStACKE» 

Ah  !  qoe  fiiire  7, 
KAICEL. 

Parle ,  dis  quel  est  ton  nom 

Ton  père , 

Ta  mère. 
Et  tonte  ta  postérité. 

EUSTACHE. 

Grâce. 

MARCEL. 

Parle ,  oa  je  t'assomme, 

CUSTACliE. 

Ne  m'assommez  point ,  bonhomme , 
Ayez  de  la  charité. 

II. 
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MAnCEL. 

Non ,  je  vrax  te  faire  pendre. 

EUSTACBEt  se  jetant  à  e^noux. 
Par  pitié  daignez  m'entendre. 

COLIN  )  s'avance  rers  Marcel. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 

MABCEL  ,   dpouvanté. 
Ah  !  je  mears ,  c'est  fait  de  moi  : 
Ils  sont  une  compagnie. 

EUfTACHE* 

Cest  le  mort ,  je  meurs  d'éfiroi. 

COlIlf. 

N'ayez  point  d'efiroî  de  moi. 

KABCEL. 

£h  !  Monsieur ,  je  vous  en  prie , 
Donnez ,  donnez-moi  la  vie. 

EUSTACHE. 

Cest  &it ,  c'est  fait  de  ma  vie. 

COLIV. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous , 
Epargnez-moi  vos  reproches. 

MABCEL,    EOSTACOE. 

Je  frémis  à  ses  approches. 

COLIU. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  , 
Je  me  jette  ù^tos  genoux. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  12^ 

HASCEL. 

lis  toùï  foailter  dans  mea  (do^s. 

(  Il  se  jetle  à  genoux  entre  Eustache  et  Colin  ,  sa  ckandelle 
^^  devant  lui. } 

EKSEMtLE. 

Ah  !  panloa  ,  pardon ,  pardon, 

SCÈNE  X. 

MAÎICEL,  EUSTACHE,  COLIN,  LA 
BRIDE. 

LA    BRIDE. 

Qd'e9t-ce  donc ,  compère  ? 
Comme  voni  voilà  î 

HAltCKL. 

Venez  tne  défaire 
De  ces  Mcssieurs-lâ  ; 
Ponr  faire  ressource , 
Ils  Tiennent  chez  moi 
Demander  la  bourse  : 
Je  sais  mort  d'«fiîoi. 

Il    BRID13. 

Qn'est-ce  qui  vous  a  dit  que  c'étaient  det 
Toîcnrs?  Parbleu,  nous  avons  la  berlue  l'un 
ou  l'autre  :  celui*ci  est  mon  neveu,  à  bon 
compte. 

COLITÇ. 

Oui ,  mon  clicr  oncle. 
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LA   BBIDE. 

Quel  diable  î  que  fais-tu  ici ,  Colin  ? 

MARCEL. 

Colin  ?  Je  connais  ce  nom-là.  C'est  donc 
TOUS  qui  êtes  Tamoureux  de  no<  femmes  ? 

GOLI!^. 

Je  suis  l'amant  de  Jeannette. 

EVSTAGHE. 

Et  je  sommes  venus  ici  pour  avoir  une  re- 
cette. 


Air  :  Cest  la  jeune  laaheau. 

Tout  plein  de  rnoo  amour , 
Sur  le  déclin  du  jour , 
Je  vins  dans  ce  séjour 
Voir  Jeannette  ; 

Je  mourais  de  chaud , 

Je  bus  de  cette  eau. 

MARCEL. 

Je  vois  comment  la  chose  s'est  faite. 

Ma  foi ,  mon  cher  ami , 

Vous  aurez  bien  dormi  ; 
Mais  n'en  ayez  point  l'ame  inquiète. 

Vous  n'en  ressentirez  point  d'aut.e  incom- 
modité. 
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EUSTÀGHE. 

J'étais  yenu  pour  yous  emporter  hors  de  la 
maison;  mais^  morgue,  vous  êtes  trop  dé- 
gourdi pour  TOUS  mettre  en  terre. 

LA   BRIDE. 

SaTez  -  TOUS  ce  qu'il  faut  faire',  compère 
Marcel  ? 

MARCEL. 

Dites. 

LA   BRIDE. 

Ces  enfans[-là  s'aiment;  voilà  un  pauyre 
garçon  qui  en  est  presque  mort  ;  marions-les 
ensemble. 

coLiir. 

Ah!  mon  oncle,  vous  me  donnez  la  We. 

MARCEL.^  ' 

Mais  c'est  tous  que  je  Toulaîs  pour  gendre. 

LA   BRIDE. 

N'y  pensons  plus. 

MARCEL. 

Mais,  not'sœur,  comment  s'arrange ra-t- 
elle  de  tout  ça  ? 

LA   BRIDE. 

LaToici  qui  Tient  avec  Jeannette. 
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SCÈNE  XI. 

MARCEL,  EUSTACHE,  COLIN, 
La  bride, jeannette,  CLAU- 
DINE. 

CLAUPigE. 

Air  :  Maria ,  marîex-Tnoi ,  etc. 

Je  "viens  tout  mettre  d'accord , 
Je  sais  tout.  Voici  ma  nièce  : 
Puisque  Colin  ii'«st  pas  mort  * 
Qa'il  contente  sa  tendresse  :      -     - 
Mariez ,  mariez ,  raatiéz-la 
A  Tobjet  qui  Tintéresse. 
Mariez ,  mariez ,  mariez-la  ; 
Monsieur  La' Bride  m'aura. 

LA.   BEIDE. 

Tout  de  boù  y  dame  Claudioe  ? 

GLAUDItTE. 

Oui,  je  vous  ai  yu  un  peu  en  pointe  de  vîq  ; 
cela  m'a  donné  subitement  du  goûtpour  tous. 

MARCEL. 

Profitez  du  tems,  compère,  si  le  cœurVous 
en  dit  :  quant  à  moi  ,  je  consens  à  tout. 
Viens 5  Jeannette,  donne  la  main  à  ton  amou- 
reux. 


ACTE  11  ,  SCÈNE  XI.  i3r 

JCANN1STTE. 

De  bon  cœur;  mon  contentement  est  inex- 
primable. 

COLIN. 

Je  suis  au  comble  d  e  mes  yœux. 

JSHSTAGHE. 

Mais ,  ma  recette  ? 

UÂECEt. 

Âpres  la  noce. 

VAUDEVILLE. 

MARCEL. 

L'a%iour  se  plaît  parmi  les  feux, 
La  fortune  oe  reud  heureux 
Que  ceux  qui  vont  d'un  train  rap'de  : 
Cbc2  Cupidon  et  chez  Plutus 
L'ardeur  fait  plus  que  les  vertus  : 
On  perd  tout  quand  ou  .est  timide. 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Battez  chaud , 

Tôt,  tôt,  tôt, 

Ton  courage , 
Il  faut  avoir  cœur  â  l'ouvrage. 

EUSTACHE. 

Pour  vos  époux ,  jeunes  tendrons , 
Prenez  toujours  de  bons  lurons , 
lit  fuyez  les  amans  tranquilles. 
Alc'ilcâ  sur  tous  les  instaus , 
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Galans ,  sachez  saisir  le  tems , 
Pour  triompher  des  moins  dociles. 

Tôt ,  tôt ,  etc. 


Le  mariage  a  ses  douceurs  ; 
Lorsque  Tamonr  blesse  deux  cœurs ,' 
L'hymen  sans  peine  les  assemble. 
Quand  les  époux  sont  bien  unis , 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis  ; 
On  les  entend  chanter  ensemble  : 

Tôt,  lot ,  «te. 

JEASNETTK. 

Quand  le  plaisir  suit  la  douleur , 
On  en  sent  mieux  tout  son  bonheur , 
Avec  transport  Tame  respire. 
J'obtiens  l'amant  que  je  perdis  , 
Il  sait  combien  je  le  chéris  ; 
Et  mon  coeur  ne  se  fait  pas  dire  : 

Tôt ,  tôt ,  etc. 


En  bons  cochers  ne  bronchez  pas , 
Avec  la  .prude  allez  le  pas  ; 
Trottez  avec  la  financière , 
Réservez  Tamble  au  magistrat; 
Avec  la  nymphe  d'opéra , 
Au  grand  galop  ,  force  poussière. 
Tôt ,  tôt ,  etc. 
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CLACDINE. 

On  sait  que  j'ai  toujours  élé 
Un  vrai  modèle  de  boulé  , 
De  douceur  et  de  patience  ; 
Mais  si  répoux  qui  veut  m'avoir , 
N'est  pas  exact  à  son  devoir , 
Je  m'apprête  à  dire  d'avance  : 
Tdt ,  tôt ,  etc. 

MABCEL. 

Je  suis  un  pauvre  maréchal , 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 
Pour  mettre  en  vpgue  ma  boutique. 
Messieurs  ,  daignez  être  iodulgens  , 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  cbalaus 
Yoos  m'accordez  votre  pratique. 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Battez  chaud , 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Bon  courage , 
Il  faut  avoir  cœur  à  l'ouvrage. 


riV   DU    MARÉCHAL   FEBRANT. 


Op.^om.  en  prose.    1  '• 


RENAUD  D'AST, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 
MÊiés  d'ariettes, 

PAR  MM.  RADET  ET  BARRÉ, 

MUSIQUE  DE  DALAtIUC» 

Représentée,  pour   la  première  fois,  au    théâtre  Italien, 
le  19  juillet  1787. 


PERSONNAGES. 


LISIiVION ,  gouverneur  de  la  YÎlIe. 
CÉPHISE,  sa  pupille, 
RENAUD  D'AST,  amant  de  Céphise. 
MARTON  ,  femme-de-charabre  de  Céphise. 
ALAIN,  jardinier. 


La  scène  est  dans  ane  maison  située  sur  le  rempart  d'une 
ville  de  guerre. 


RENAUD  D'AST, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  où  Ton  voit  toat 
ce  qai  a  rapport  à  la  peinture  et  â  la  musiqae.  Du 
côté  du  roi ,  est  une  cheminée  avec  du  feu  ,  la  gar- 
niture du  foyer,  des  girandoles  et  des  boiigios  allumées; 
elle  est  placée  entre  deux  portes ,  dont  la  première 
mène  â  l'opparteraent  de  Céphise  ,  et  l'autre  h  un 
cabinet  :  ceite  dernière  se  trouve  en  dedans  d'un  para- 
vent qui  entoure  la  cheminée.  Ces  deux  portes  sout 
répétées  de  l'autre  côté  de  la  scène  ;  l'une  conduit  à 
l'appartement  de  Lisimon ,  et  l'autre  ne  sert  que  pour 
la  symétrie  :  elle  a ,  ainsi  que  celle  du  cabinet ,  au 
œil-de-hoenf  eu  haut  ;  il  est  vitré  et  s'ouvre  en  dedans 
de  la  coulisse.  En  face  de  la  cheminée  e^t  une  fenêtre 
donnant  sur  la  campagne  ,  et  enfin  ,  au  foud  4u  théâtre 
une  porte  vitrée  ;  elle  a  une  grille  en  dehors. 

Contre  le  paravent  est  une  table  sur  laquelle  il  y  a  des 
livres ,  de  la  musique ,  une  guitare ,  une  palette  rt  des 
pinceaux  :  près  de-là  ,  sur  im  chevalet ,  est  un  tableau 
couveit  d'une  toile  verte,  et  plus  loin,  entre  la  porte 
vitrée  ei  la  fenêtre,  un  autre  cheva'ct  portant  un  tableau 
dont  le  sujet  est  indiflërcnl. 

12. 
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SCÈNE  I. 

Au-  kvcr  de  la  toile ,  Céphise  est  assise  devant  un  cla- 
vecin ,  et  s'accompagne  en  cbantani  les  couplets  sui- 
vons. (*) 

CÉPHISE,  seule. 

A,B.  (-) 

vJ  tendre  mélancolie  ! 
Viens  régner  sur  tous  mes  sens  ; 
D'une  plus  douce  harmonie 
Viens  embellir  mes  aceens. 
Quand  ton  charme  peut  répandre 
Un  calme  heureux  dans  nos  cœurs , 
Tes  pleurs  sont  à  Tamo  tendre 
Comme  la  rosée  aux  fleurs. 

Heureux  le  mortel  tranquille 
Dont  les  jours  coulent  en  paix, 
Qui  fuit  la  cour  et  la  ville 
Pour  jouir  de  tes  bienfaits. 
Loin  du  monde  qu'il  oublie , 


(*)  Le  théâtre  n'a  de  profondeur  que  trois  coulisses,  dont 
les  passages  sont  fermés  par  la  fenêtre^  la  cheminée  et  les 
ditierentes  portas.  Tous  ces  rbassis  doivent  être  posés  de 
hiais ,  afin  que  les  portaas  des  lumières  se  trouvent  en  dedans 
de  la  scène  ,  et  réclaivent. 

(*♦)  Ces  deux  couplets  sont  imités  de  l'exordc  du  Iroisième 
ivre  de  Galathée. 
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TrouvaDt  en  toi  son  bonheur , 

Il  ne  Teat  pour  compagnie 

Que  Sû  mémoire  et  son  cœur. 

(Après  ces  couplets ,  elle  va  el  vient  indifféremment,  ou 
semble  parcourir  quelques  brochures.) 

SCÈNE  II. 

CÉPHISE,  MARTON. 

MA&TOR. 
(Elle  sort  de  l'appartement  de  Céphise  à  la  fin  du  second 
couplet,  témoigne  qu'elle  a  froid ,  va  i  la  cheminée,  et 
arrange  le  feu,) 

ÂH  !  mon  Dieu  ,  quel  tecns  !....  quel  froid 
il  fait  ce  soir!  [E  lie  regar  de  àtr  avers  La  fenêtre,  ) 
Mademoiselle,  voyez  donc;  la  campagne  est 
couverte  de  neige.  {Elle  regarde  la  pendule,  ) 
Ah  !  ah  !  il  est  sept  heures  ;  nous  allons  bientôt 
entendre  la  retraite.*.  (On  entend  de  loin  des 
in str umens.,  )  Justement  f  la  voilà. 

(Elle  va  à  la  porte  vitrée.  ) 
CEPBISE. 

Où  vas-tu  donc  ? 

MART05. 

Oh  !  ne  craignez  rien ,  je  n'ai  pas  envie  de 
sortir ,  c'est  seulement  pour  mieux  entendre 
la  musique  qui  passe-i{\...  dans  la  ville.  Venez 
donc  j  Mademoiselle. 
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(  Céphise  fait  un  geste  d'iodifiëreace,  Marton  ouvre  la  porte 

^     vitrçe ,  et  écoute.  On  voit  en  dehors  tomber  la  neige. 

La  retraite  s'éloigne ,  Marton  referme  la  porte  vitrée ,  et 

revient  piès  de  Céphise.) 

Allons ,  Yotre  tuteur  sera  bientôt  ici. 

céPHllSE,  soupirant. 
Je  le  crains. 

KAKTON. 

Que  je  vous  plains,  ma  belle  maîtresse? 
Quoi!  toujours  soupirer  et  gémir!  A  peine 
convalescente  d*une  maladie  qui  nous  a  fait 
trembler  pour  vos  jours,  on  vous  permet  de 
vous  livrer  aux  arts  que  vous  chérissez. 

CÉPHISE. 

Ah!  Marton! 

VIRTON. 

La  peinture  et  la  musique  devraient,  en 
occupant  votre  esprit ,  porter  le  calme  dans 
votre  cœur  ;  mais  vous  Içs  forcez  de  nourrir  k 
douleur  qui  vous  accable.  Si  vous  chantez, 
c'est  un  air  triste  qui  vous  rappelle  le  souve- 
nir d'un  objet  qut  n'est  plus  ;  et  si  vous  pei- 
gnez ,  c'est  son  portrait ,  c'est  Renaud  d'Ast 
dont  votre  imagination  vous  offre  le  modèle. 
Rien  enfin  ne  peut  vous  distraire. 


ACTE  I,  SCÈNE  n.  i4i 

CÉPHISE. 

ROMANCE. 

Comment  goûler  quelque  repos  î 
Ah  î  je  n'en  ai  pas  le  courage , 
Et  mon  triste  cœur  se  soulage 
Par  le  souvenir  de  ses  maux. 
Hélas  I  dans  cet  âge  prospère 
Qui  semble  fait  pour  les  plaisirs, 
3e  ne  connus  que  les  soupirs  : 
A  quinze  ans  je  perdis  ma  mère. 

Un  amant  tendre  et  pleia  d'appas, 
Partageait  ma  peine  cruelle. 
La  gloire  au  loin  soudain  Toppelle , 
Il  fcourt ,  et  trouve  le  trépas. 
Quelle  ame  assez  foite,  assez  dure, 
Pourrait  soutenir  ces  malheurs  ? 
L'amour  en  vain  chercha  des  pleurs 
Qu'avait  épuisés  la  nature. 

Ma  raison  fuit  et  dans  mon  tein 
S'^allume  une  fièvre  brûlante; 
Mais  bientôt  une  main  savante 
De  mes  jours  éloigne  la  fin. 
Pourquoi^sur  la  douleur  extrême 
La  mort  n'a-t-elle  pas  des  droits! 
Hélas  !  il  faut  mourir  deux  fois 
Quand  oo  survit  à  ce  qu'on  aime. 
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MARTON. 

£t,  si  M.  Renaud  D'était  pas  mort,  que  de 
larmes  perdues  ! 

CÉPHISE. 

Je  D'en  saurais  dojiter  ,  Marton.  Nous  en 
avons  vu  la  preuve. 

MAETON. 

La  preuve  !...  on  nous  a  fait  lire  le  nom  de 
Henaud  d*Ast  sur  la  liste  des  officiers  tués  à 
Tarmée  :  mais  serait-ce  la  première  fois  qu'une 
gazette  infidèle... 

GBPBISE. 

Mon  tuteur  ne  m*a-t-il  pas  assuré... 

MARTOII. 

Votre  tuteur  a  bien  intérêt  de  vous  le  faire 
croire. 

CfiPHISE. 

Mais  si  mon  amant  vivait  encore ,  il  revien- 
drait. 

MARTOir. 

Savez-vous  s*il  le  peut  ? 
céPBise. 
Il  m'écrirait  du  moins. 

KARTOIT. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît?  Il  doit  ignorer 
le  séjour  que  vous  habitez.  A  peine  était-il 
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parti ,  que  voire  tuteur  vous  fit  quitter  Chû- 
teau-Guillaume  pour  vous  amener  daas  cette 
ville  dont  il  venait  d'être  nommé  Gouverneur. 
Depuis  deux  ans  que  vous  y  demeurez,  et  que 
je  suis  à  votre  service,  nous  vivons  daus  la 
plus  grande  retraite,  sans  voir  qui  que  ce  soit 
au  inonde.  Pourquoi  M.  Lisimon ,  vous  dé- 
robe-t-il  à  tous  les  yeux  ?  Pourquoi  nous 
loge-t-il  à  l'extrémité  de  lu  ville  sur  un  rem- 
part? 

GÉPBISIS. 

Il  sait  que  j'aime  la  solitude. 

MABTON. 

Dites  plutôt  qu'il  a  ses  raisons  pour  vous  la 
faire  aimer. 

CÉPHISE. 

Lui-même  n'a-t-il  pas  ici  un  appartement 
que  souvent  il  occupe?  Ce  soir  encore,  ne 
Tattendons-nous  pas  ? 

MARTON. 

Oui  ,  mais  il  vient  toujours  seul.  Ses  gen^ 
même  n'approchent  pas  de  chez  nous.  Un  jar. 
dinier ,  assez  bon  enfant  à  la  vérité  ,  voilà  le 
seul  être  qui  paraisse  ici. 

CÉPfllSE. 

Lisimon  rt'cst-il  pas  le  premier  ù  m'engager 
à  me  dissiper,  ù  sortir? 
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MA&TON. 

A  sortir  !  Et  où  veut-il  que  vous  alliez ,  ne 
connaissant  personne  dans  cette  ville?  Il  a 
comme  cela  des  attentions...  Ce  matin,  par 
exemple  9  il  me  donne  une  clef  de  la  petite 
porte  de  Tescalier  du  rempart ,  en  disant 
qu'elle  nous  servira  pour  aller  prendre  l'air 
dans  la  campagne. 

cÈp&ise. 

Dans  la  campagne  !. . .  Au  milieu  de  l'hiver  ! 

MA&T09f. 

Oui.  Il  nous  donne  la  clef  l'hiver,  parce 
qu'il  sait  bien  que  nous  ne  pouvons  en  faire 
visage  ,  et  il  ne  manquera  pas. de  nous  la  re- 
prendre au  printems,  sous  quelque  prétexte, 
comme  il  a  fait  l'anuée  dernière. 

céphise. 

Cela  se  peut...  mais,  que  m'importe! 

MABTON. 

Tenez,  Mademoîsclle,  M.  Lisimon  ne  prend 
toutes  ces  précautions  que  pour  entretenir 
votre  erreur  ;  car  il  se  flatte  que  vous  pourriez 
un  jour  vous  déterminer  à  l'épouser,  si-  vous 
étiez  sans  espérance  de  voir  M.  Renaud. 

CEPHISE,  découvraut  le  tableau  qui  est  le  poitrait  de 
Renaud  eu  uuiforme  de  dragon. 

Jamais,  Murlon...  Voilà  donc  tout  ce  qui 
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me  reste  de  Tamant  le  plus  aimable  et  le  plus 
tendrement  aimé  ! 

MAKTON. 

Je  ne  le  connais  point  ;  mais  s'il  n'est  pas 
flatté... 

ciIpbisb. 

Ah  !  non;  Marton,  il  ne  Test  pas;  non  :  et 
la  ressemblance  a  p.issc  mon  espoir.  Je  ne 
croyais  jamais  pouvoir  me  souvenir...  mais  ce 
portrait  est  plutôt  l'ouvrage  de  mon  cœur  que 
celui  de  ma  mémoire. 

MARTON. 

»   J'entends  quelqu'un  ;  c'est  sûrement  yptre 
tuteur. 

céPHISB. 

Déjà? 

HARTON. 

Déjà  !  11  n'est  jamais  rentré  si  tard. 

GÉPHISE. 

Ce  portrait...  ces  souvenirs  que  tu  m'as 
rappelés...  J'ai  besoin  d'être  seule. 

(Elle  entre  chez  elle.} 
HARTOV. 

Effet  naturel  de  l'arrivée  d'un  tuteur. 


Op  -Com.  en  prose,    il.  *  3 


j^ 
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SCÈNE  III. 

MARTONy  ALAIN)  il  porteilamaîouncasqQe 
de  dragon  ,  qu'il  poM ,  en  entrant ,  sac  une  tablé. 

HABTON. 

Eh  1  c'est  toi,  mon  cher  Alain  ! 

ALAIir. 

Oui,  morgue  >  mam'seile  Marton,  c'esl 
moi-même. 

MAETOK. 

Tu  grelottes...  Va  te  chauffer  mon  garçon , 
Ta. 

▲  LAiir. 

Ben  oblige  Mam'seile.  €*est  vraî^qne  j'ons 
eu  un  petit  brin  froid  en  y*nant  ;  j*étais  transi 
tout-à-Theure...  eh  beni  j'  toustoîs,  v'ià 
qu'je  n'y  pens'  plus.. .Dame  aussi,  c'est  qu'au- 
près d'  Tousyifait  toujours  bon^  A  cause» 
voyez -vous,  que....  que  j'sis  content,  et 
que...  j'youdraîs  ben  vous  dire  ça  d'une  façon 
plus  agriable;  mais  quand  je  cherche  une 
manière  de  compliment ,  j'  trouve  que  je 
n'sis  qu'une  bête,  et  ça  m'ôte  tout  mon 
esprit. 

«ABTON. 

Va,  va,   ta  franchise  naturelle  me  plait 
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cent  fois  plus  que  les  plus  beaux  discours. 

ALAIN. 

Mais  d'où  vient  donc  que  jNous  dis  tou- 
jours si  mal  c'  que  j*  pense  si  bien?.. .Dame 
aussi,  c'est  qu'vous  avex  d' l'esprit  vous,  et 
moi,  ça  m'en  impose:  mais  t'nez,  pour  ar- 
ranger tout  ça,  je  crois  que  l'y  a  un  moyen. 

MA&TOH. 

Quel  est-il? 

ALAllI. 

Marions-nous  ensemble. 

HARTON,  avec  surprise. 

Bon! 

ktkin.    . 

Pardine ,  sûrement.  Mêlons  l'espritqu'vous 
avez  avec  i'espritque  n'ai  pas*  p'têt'ben  qu'l 
m'en  reviendra  queuqu' chose,  et  qu' sait- 
on  !  essayons-en. 

MABTON. 

Eh  mais...  je  ne  dis  pas  non;  cela  dépendra 
de  ta  fidélité...  de  ta  constance.... 

DUO. 

AtAIV. 

Si  j'sis  constant  dans  mon  amour,  . 
Quell'  sera  donc  ma  rêcompeose  ?, 
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UABTOS. 

Va,  sois  constant  dans  ton  amoar  : 
Ma  maio  sera  ta  récompense. 

ALAIN. 

Quoi!  celte  main... 

UAnTOH. 

Oai,  mon  Alain. 

ALAlK. 

Quoi ,  tout  de  bon  ! 

^  MAATOK. 

Oui ,  mon  garçon. 

ALAIS 

Pis  quVoQS  dVais  m'Ia  donner  nn  jour, 
Pardiu',  prêtais-la  moi  d'avance! 

/  MARTOir. 

Si  )e  dois  la  donner  un  jovr, 
Quel  mal  de  la  prêter  d'avance  ? 
(jAlain  lui  baisant  la  main.) 
AL AI H. 

Je  n'sens  pus  l'froid,  mam'ser  Marton, 
y'Hk  qui  m'réchaur  pour  toute  ma  vie.' 

MABTOK. 

Alain*,  sois  toujours  bon  garçon, 
Pour  plaire  k  ta  sincère  amie. 
ALAlK. 

.Vous  s'rais  donc  â  moi  sans  retour? 
J'aurai  moi  seul  tout  votre  amour. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i/jg 

MAnTOR. 

Oui,  cher  Alain  ;  ooi,  sans  retour; 
Oui ,  pour  toi  seul^toat  mou  amour. 

ALAIN. 

Tous  vos  baisers  en  ma  puissance  7, 

MABTOBI. 

Tons  mes  baisers  en  ta  puissance. 

ALAIK. 

Pîsqn'i  ft'ront  à  moi  tous  un  jour, 
Pardin',  prétais  m'en  un  d'avance. 

VARTOS. 

S'il  doit  les  avoir  tous  un  jour,   ' 
Quel  mal  d'en  prêter  un  d'avance  ? 
(  Alain  l'embrasse.) 

AtAlB. 

Ab  I  comm'  ça  m'  brûl'...  mam^sel'  Marton. 

MAnTOBI. 

Quoi!  mon  garçon  ? 

ALAIS. 

J'  voudrais  cncor'  queqn'  petite  [avance. 

MAnTOV. 

Je  ne  donne  plus  ricu  d'avance. 

ALAIW^ 

Eocor,  cncor,  queuqa'  p'tiie  avance. 

MABTOH. 

Non,  non,  Alaio,  plus  rien  d'avance. 

i3. 
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Va ,  sois  constant  dans  ton  amour, 
Ma  main  sera  ta  récompense. 

ALAIS. 

Si  i'  sis  constant  dans  mon  amoar  , 
C'ts  main  s'ra  donc  ma  récompense. 

HAnTOV. 

I  Alain,  sois  toujours  bon  garçon,  etc. 

ALAIH. 

Je  n'  crains  pus  Y  froid,  mam'sell'  Marton,  etc. 
ALAIN. 

Eh!  j'oubliais  d'vous  dîre...  i  n*faut  pas. 
attendre  Monsieur  ce  soir;  il  est  obligé  de 
rester  à  THôtel  jusqu'à  demain. 

UAET05. 

II  à  donc  quelque  affaire  bien  pressante  ? 

ALAIN. 

Dame,  ouï.  C'est  une  histoire  d'voleux... 
dansl'bois,  qu'on  a  tus...  avec  des  brigands... 
d'un  homme  qui  a  été  tué....  qu'on  vient 
d'arrêter... 

M  A  A  T  0  N  9  avec  if  ooie* 

C'est  clair. 

ALAIN. 

Et  v'ià  pourquoi  Monsieur  ne  viendra  pas> 
ce  soir. 
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MlBTOll. 

'  Nous  (ûcherons  de  nous  consoler. 

Aa  reste,  Mam'sel%  ylà  rcas(|ae  que  TOUf 
m^avec  demandé. 

KARTOR. 

Bon  9  6*est  ce  ({u'il  faut. 

SCÈNE  IV, 

LBSPEicéDlRS,  CÉPHISE. 

MARTORy  11  Cépbise  qui  entre. 

MAi>«MOisn.tB  9  monsieur  ne  rentrera  pas 
ce  soir,  et  yoilà  le  casqoe  dont  tous  avez 
besoin  pour  aefaerer  ce  portrait. 

cépBisc. 

Ab  !  bonsoir,  Alain;  je  saurai ,  mon  cher,, 
te  récompenser  de  ton  zèle. 

AlAIH. 

Oh  !  Ham*8elle ,  ce  n*est  pas... Mais  si  )'ons 
réussi,  c'est  ben  par  hasard. 

MAETOll. 

Gomment  dono? 

▲  LAIV. 

Faut  que  jWous  conte  ça.  Tantôt ,  comme 
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la  brune  commençait  d'être  noire ,  et  que 
jVayais  pa»  pu  trouyer  c*que  je  cherchais, 
j'entre  dans  une  auberge  pour  me  réchaufiTer 
un  p'tit  brin  ;  j'trouve  là  un  domestique 
étranger  :  je  jasons  ensemble  au  coin  du  feu  ; 
i  m'apprend  qu'i  n'est  arrive  que  d'puis  une 
heure;  que  son  maître,  qu'est  un  officier, 
a  voulu  repartir  sur  le  champ,  et  traverser 
les  bois  malgré  la  nuit,  à  cause  qu'il  a  un 
secret  pour  trouver  bonne  route  et  bon  gîte... 
Attendez  donc,  comment  qu'ils  appeliont 
ça...  c'est  un  ta  ta...  tali...  ta  tali... 

CiPHISE, 

Un  talisman  ? 

ALAIN. 

Un  tarlimcnt,  vous  l'avez  dit.  Mais  moi, 
dit  l'domestique ,  qui  n'ai  point  de  secret 
pour  me  guérir  de  la  peiir,  j'sis  resté  ici  avec 
l'équipage  de  mon  maître,  sous  prétexte  de 
faire  ferrer  mon  cheval ,  qiii  n'en  a  pas  plus 
besoin  que  vous  ni  moi.  J'vas  passer^  la  nuit 
traTnquillement  dans  un  bon  lit,  et  demain 
qu'i  fera  jour,  je  rejoindrai  l'officier.  Fendant 
qu'i  contait  tout  ça,  j'avais  remarqué  dans 
son  bagage  le  casque  que  v'ià  ;  j*li  d'mande 
ù  emprunter,  1  me  l'prête,  mais  à  conditon 
que  j'ii  rendrai  dans  une  heure  à  l'auberge  où 
c'qu'i  m'attend. 

MAKTOIV. 

Dans  une  heure?. 
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GÉPHISE. 

Comment  ferai-jc  donc. ..  ne  pouvant  pein- 
dre à  la  lumière?...  essayons  cependant. 

ALAIN. 

Morguenne,  que  j'vas  m'amuser  en  vous 
regardant  faille  IL' joli  métier  que  c*te  peinture! 
Je  voudrais  être  peintre,  si  je  n'ctiis  pas  j.ir- 
dinicr:  Vj  a  un  rapport  dans  tout  ça...  les 
arbres ,  les  fruits ,  les  fleurs  poussont  sur  un 
tableau  comme  dans  la  terre  y  et  ben  pus  vite 
encore. ' 

HARTOV. 

Puisque  la  peinture  te  plaît,  tu  vas  nous 
aider. 

ALAIN. 

Je  n*demande  pas  mieux ,  Mam^selle.  (  // 
va  pour  prendre  un  pinceau.  ) 

If  ABTON. 

Mademoiselle  ;i  il  pourrait  nous  servir 'de 
mannequin. 

CBPHISE. 

Oui. 

ALAIN. 

Man*quin  ;  mais  c'est-i  ben  difficile  ça  ? 

HARTON. 

Non.  Il  ne  faut  que  de  la  patience. 
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ALAIV. 

Dans  c*c«^s-là ,  Mam'selle  ,  je  serai  maa*- 
quin  tout  aussi  ben  qu*UD/4utre. 

MAETON. 

Allons  9  aide-moi  à  préparer  ce  qu*il  faut... 
(  Ils  placent  le  chevalet.  )  Par  ici...  prends 
garde  à  cela...  la  guitare  de  Monsieur. 

A  t  ▲  IH  9  passant  la  maio  sur  la  gaitare. 

Bah!  toutes  les  cordes  sont  cassées.  Et 
puis  9  i  n*en  jouera  pas  ce  soir. 

MAfiTOR. 

U  n*y  a  pas  de  mal  i  ça....  Bon.  Mets-toi 
là. 

THIO. 

PeodaDt  la  titouroelle,  Marton  pose  le  casque  sur  la  téta 
d'Alain. 

MABTOB,  plaçant  Alain. 

Allons,  Alain. 

ALAIH. 

M'y  va. 

•  MABTOV. 

Le  regard  ûer. 

alXibi. 

M'y  V  là. 
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MABTOti. 

Prends  no  air  de  conquête. 

ALAI9. 

Le  regard  fier?  C'esl-i  ça? 
J'ai  ti  l'air  de  conquête? 

CÉ^HISE,   HARTOV. 

Oui ,  c'est  fort  bien  comme  cela. 
Le  beau  manocquin  que  voilà  ! 

ALAIBT,  riant, 
Ab!ab!  ablab! 
Que  )'  dois  étr*  drôle  corn'  ça  \ 

MAnToa. 
Ça,  maintenant  que  l'on  s'apprête , 
Sans  bouger,  k  demeurer  là. 

(Elle  lui  donne  l'altitude  nécessaire.) 
ALAI9. 
Allons,  allons,  faut  que  j'  m'apprête, 
Sans  bouger,  à  demeurer  là. 

1IART09. 

Par  ici  tourne  un  peu  la  tête. 

ALAIH,  tournant  la  tête. 
C'cst-i  ça  ? 

MABTOK. 
Cest  cela. 
CÉPBISS)  achevant  le  casque  du  portrait. 
Amour!  tu  créas  cette  image  ; 
^Conduis  encor  ma  main, 
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\  Et  viens  enfin 

\  Animer  rouvrage. 

MABTOH,  voyant  qu'Alain  est  déplacé. 
Que  fais-la  donc ,  Alain  ? 
Tu  changes  d'attitude. 

ALAIN. 

C'est  que  je  me  r'mue  un  p'tit  briu 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 

mabton. 
Remets-toi- donc;  un  mannequin 
Ne  doit. pas  changer  d'attitude. 

CEPHISE. 

Mais  pourquoi  le  gronder,  Marton? 
Kepose-toij  va,  mon  garçon. 

ALAI5. 
Mam'selle  en  me  regardant  m'fiiit  d'zyenx... 
Vous  m'tisquez  d'  vot'  air  malicieux;.. 
Dam'  tout  ça  m*  trouble  j^ 
Moi  j'y  vois  double... 
C'est  malaisé  d'étr'  un  man'quin. 

CEPHISE. 

Amour  !  tu  créas  ceue  image,  etc. 

ALAIV,  écotiUnt. 
Ecoutez  donc  ;  j'entends ,  je  crois , 
Tirer  des  coups  d'  fusil  dans  1'  bois. 
(  Courant  à  la  fenêtre.) 
J*  gage  que  v'ia  queuq'  voleux  par  là. 
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MAVTOfl ,  le  ramenant. 
Alain,  remets-toi  là. 
Sans  boager,  demeare  Ik» 
(  On  reprend  le  commencement.) 

GÉPHISB. 

Voilà  qui  est  fini  ;  tu  peux  descendre. 
A  L  À I V  )   d'un  air  content. 

Dani%  v'ià  la  première  fois^  au  moins. 

MÂETON. 

Il  n'y  paraît  pas. 

ÂLklVj  écoutant. 
T'nez  y  j'entends  encore. . . 

MARTON. 

Quoi? 

ALAIN. 

Comme  tout-à-l'heure... 

MARTOR. 

Tu  rêres. 

ALAIN. 

Faut  que  ç'  t'OfBcier  soît  ben  hardi  pour 
s'en  aller  comme  ça  tout  seul  dans T bois.... 
sans  Toir  goutte  à  c'  t'heure-cî. 

KABTON. 

Poltron  ! 

Op.-Com.  en  prose.    H,  .  i4 
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^  ALAIN. 

Poltron ,  Mam'sclle !  ah!  j'sis ben tranquille 
ici ,  l'y  a  p't'être  là  des  voleux,  des  brigands 
tout  près  d'  oheux  nous,  à  deux  pas  d*not* 
maison.. .  Eh  ben  !  j'n'ai  pas  peur. . .  Queu  belle 
invention  qu'lcs  remparts  d'une  ville!...  Ah 
ça  TOUS  n'ayez  pus  besoin  du  casque  ?  J'vas  le 
reporter  et  retrouver  not*  maître. 

CE  PH'I  s  B  ^   lai  donnant  de  l'argent. 

Tiens ,  mon  garçon  ;  prends  cela  pour  ta 
peine. 

ALAIV. 

Bien  obligé ,  Mam'selle.  '  Mais  avant  de 
m'en  aller ,  voyons  donc  ùot'  ouvrage.  (  // 
examine  le  tableau  d'an  air  capable.  )  Eh  ben  ! 
ça  commence  à  prendre  figure...  ça  ira... 
oui...  v'ià  ben  l'coloris  des  nuances  :...  l'éclair 
de  l'obscur...  tout  ça  est  ben  imité...  j'sis 
content...  Écoulez  donc,  Mam'selle,  j'crois 
qu'l  n'faudra  pas  montrer  c'  tableau-là  à  nol* 
maître. 

MAETON. 

Il  sait  blea  que  Mademoiselle  le  fait,  il  l'a 
vu. 

ALAIN. 

Oui  ;'  mais  quoîqu'i  n'y  ait  pas  de  danger 
d'avoir  un  rival  en  portrait,  p't'êtr'  ben  qu'î 
s'rait  fâché  d'savpir  que  j'ai  fourni  sa  coiffure. 

(lliort.) 
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SCÈNE   V. 
CËPHISE,  MARTONjeosaite RENAUD, 

en  dehors. 
MÀRTOlf}    qui  a  reconduit   AIa!n   jasqu'à   la   grille* 

Là  neige  tombe  encore  plus  fort...  Ce 
pauvre  Alain  !  comme  il  Ta  souffrir  dans  la 
rue  ! 

céPHlSB)  peignant  toujours. 

C'est  une  bonne  créature  qu'Alain. 

MA&TOK. 

Le  meilleur  enfant  du  monde...  laborieux, 
obligeant!... 

i  CéPfllSE. 

Un  peu  poltron  I  .. 

KÀftToir. 

Non.  Il  n'a  peur  que  des  rerenans  et  des 
voleurs.  , 

DE  VAUD  ,  éo  dehors  et  de  loin. 
Air  :  Il  pleut ,  U  pleut,  "bergère 

Il  neige ,  il  vente ,  il  g^le , 
Bélas  !  que  devenir  ! 
Mon  courage  chancelle , 
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Je  n'y  peox  plas  tenir. 
Si  le  ciel  favorable 
Ne  vient  à  mon  secours , 
La  douleur  qui  m'accable 
Va  terminer  mes  joui-s. 

GEPHISEy  qui  a  écouté  vers  la  fin  du  couplet. 
N'as-tu  pas  entendu  quelqu'un  se  plaindre  ? 

IIARTOR. 

Oui ,  de  ce  côlé-là...  (  Montrant  la  fenêtre,  ) 
écoutons.. .  ( Elle  prête  l'oreille.  )  Je  n'entends 
plus  rien. 

nERAOD  ,  de  même. 

II. 

N 

Finissons  ma  carrière... 
Mais...  quel  heureux  hasard  ! 
Je  vois  une  lumière 
Là  haut  sur  ce  rempart. 
i         A  travers  la  fenêtre 

Quelqu'un  parait...  Hélas  ! 
Qui  que  vous  puissiez  être  , 
Sauvez-moi  du  trépas. 

KAETOH  ^   ouvrant  la  fenêtre  dont  elle  s'est  approchée 
pendant  le  second  couplet  de  Renaud. 

Que  demandez-vous  là-bas  ?^ 
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EENAUD. 

Un  prompt  secours ^  Madame...  je  n*ea 
peux  plus...  je  meurs...  égaré  dans  la  ruiit, 
marchant  depuis  long-tems  à  travers  la 
neige ,  je  n'ai  plus  la  force  de  faire  un  pas. 

M  i  E  T  0  R  ,    rcvenanl  à  Céphise. 

Ah  !  c'est  un  pauvre  malheureux  qui  gémit 
au  pied  de  ce  rempart.  Il  à  perdu  son  che- 
min... les  portes  de  la  ville  sont  fermées^., 
il  va  périr  de  fatigue  et  de  froid. 

GÉPBISE. 

Je  le  plains  :  mais  qu'y  faire  ? 

U  A  ET  on  5   après  un  ÎDStant  de  silence. 
Si  Alain  était  ici,  on  pourrait  le  secourir. 

CÉPHISE. 

Et  comment? 

MAETOV. 

Par  rcscalîer  du  rempart...  avec  la  clef 
que  Monsieur  m'a  donnée  ce  matin...  Si  je  la 
lui  jetais. 

GÉPHISB. 

y  penses-tu  ?  Seules  ici  t.. . 

E  E  H  A  V  D  9  tremblant  de  froid. 

Plus  d'espoir!  vaine  attente!....  Hélas! 
personne  n'est  sensible  à  ma  peine. 
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UAftTOir. 

Écoutez  celte  Yoix  faible  et  tremblante.,. 
C'est  un  pauvre  yieîllard...  Mademoiselle^ 
vous  avez  un  si  boD  cœur  ! 

CSPHISK. 

Mais...  deux  femmes... 

MAETON. 

Ne  sommes-nous  pas  bien  enfermées  ?  De 
cette  terrasse  on  ne  saurait  entrer  dans  la 
maison...  Le  moindre  abri  suffirait  pour  lui 
sauver  la  vie. 

GÉPHISE. 

Fais  donc  ce  que  tu  veux.  {Elle  continue 
de  peindre.  ) 

MABTOir. 

Ah  !  je  vous  remercie.  {A  la  fenêtre.  )  Bon- 
homme, êtes*vous-là  ? 

EEHA1ID. 

Hélas?  j'y  suis  encore,  mais  bientôt  ma 
souffrance.,  é 

MAETON,  lui  jette  une  clef . 

R  ecevez  cette  clef. 

EBNÀV1>,  Qpics  on  moment  de  silence. 

Je  la  tiens. 
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MABTON. 

Cherchez  au  pied  du  mur  une  porte,     s^ 

BENÀUDy   de  même. 
J'y  suis. 

MABTOH. 

Bon.  SuÎTez  l'escalier  jusques  sur  la  ter- 
rasse ,  et  là ,  TOUS  trouyerez  un  endroit  pour 
TOUS  mettre  à  courert. 

BBNAVD. 

Ah  !  que  le  ciel  tous  récompensé  ! 

Il  À  B  T  0  H  )   après  avoir  fiermé  la  fenêtre. 

A  présent  9  je  sais  gré  à  Monsieur  de  m'a- 
Toir  donné  cette  clef ,  puisqu'elle  nous  sert  à 
faire  une  bonne  action.  (  Renaud  heurte  à  la 
pçrte  vitrée,)  Tenez,  il  frappe  à  la  grille. 
(  Haut  à  Renaud  sans  en  approcher.  )  Est-ce 
que  TOUS  ne  trouvez  pas  votre  g^te  ?  A  droite, 
dans  le  coin...  là-bas.  Entrez,  et  couchez- 
vous...  Bonsoir.  {Après  un  instant  de  silence, 
comme  par  réflexion.  )  Ehmais  f ...  j'oubliais... 
Écoutez  donc,  papa.  Vous  n'aTez  sûrement 
pas  soupe  ?...  (jËlle  ouvre  la  porte  vitrée ,  et 
non  la  grille,  )  Ah  !  c'est  un  jeune  homme 
charmant.  {Ici  Céphisese  lève  et   entrtf  chez 
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EEVÀVD^  i  travers  la  grille.  (On  doit  voir  h  neige 
tomber  sur  lui.  Il  est  en  veste  et  sans  chapeau.)  ^ 

AIE. 

Âh  !  j'ai  droit  d'attendrir  votre  ame  \ 
Car  vous  aimez  certainement. 
•An  nom  de  votre  amant ,  Madame , 
Secourez  le  plus  tendre  amant. 

Mi&TOR,    ^  part. 

QuMl  est  intéressant! 


Vous  êtes  accomplie 
En  grâces ,  en  doaceur. 
Ou  n'est  pas  si  jolie 
Sans  avoir  un  bon  coeur. 

MARTON,   &part. 

Il  a  de  l'esprit  ! 


J'allais ,  plein  d'une  joie  extrême  , 
Bevoir  Tobjet'de  mes  amours; 
Hélas  c'est  pour  celle  que  j'aime 
Que  je  veux  conserver  mes  jours. 

H  ▲  B  T  O  N  9    bien  tendrement. 

Vous  êtes  amoureux ,  et  malheureux  !. 
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AEEfAITDy   d'an    ton  bien  séduisant,  ainsi   que   dans 
toute  cette  scène. 

tCornment  pourrai-je  me  réchauffer  où  l'oix 
m'envoie....  Vous  paraissez  si  bonne,  si 
sensible. 

(  Céphise  rentre  apportant   l'esquisse  du  portrait  qu'elte 
compare  à  son  tableau. } 

MÀRTON. 

Bonne!  oui...  mais... 

reitâud. 
Regardez-moi...  aî-je  l'air  méchant? 

MÀETOlf. 

Non. 

ebhàud. 
Je  ne  le  suis  pas. 

MÀRTON. 

Il  est  sûr  que  vous  devez  avoir  bien  froid. 
b'e'n>vd. 

Pour  en  juger,  tenez...  touchez  mes  mains. 
(  Il  les  passe  à  travers  les  barreaux  de  la  grille,) 

M  A  R  T  O  N  9    les  touche  en  hésitant. 

Ah  !  pauvre  jeune  homme  ! 

RENAUD 

Ajoutez  à  cela  que  je  suis  couvert  de  nei^c 
et  de  glaçons.. 
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HÀETOS. 

Je  ne  suis  pas  la  maîtresse.  Mais  attendez 
un  instant.  (Elle revient  à  Céphise  d'un  air 
patelin,)  Ce  malheureux  me  fait  pitié...  le 
froid  Ta  saisi  ;  il  claque  des  dents  y  se  plaint , 
tremble  et  frissonne. . .  C'est  un  jeune  homme.  • 
il  paraît  bien  ne...  Si  yous  vouliez  le  Toir,  je 
suis  sûre  qu'il  tous  attendrirait. 

céPHISE. 

Que  prétend-il? 

MABTON,    Ix^gayant. 

II  voudrait...  une  petite  place...  près  de  la 
cheminée. 

GBPBISfi. 

Comment!  un  inconnu^.. 

KÀETOK. 

Ahl  Uademoiselle!...  Un  air  si  touchant .. . 
une  voix  si  douce!...  vingt  ans  au  plus... 

ciPBISB. 

Mais  y  encore  ! 

MARTON. 

Figurez- vous  votre  amant. . .  Renaud. .  (Cé- 
phise, au  nom  de  Renaud  J fait  un  mouvement 
de  douleur.)  Oui ,  Renaud,  en  pareille  situa- 
tion ,  et  que  quelqu'un ,  touché  de  sa  malheu- 
teuse  aventure^  vous  ait  conservé  ses  jours... 
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GÉPHI5E9    avec  explosion* 
Ah  !  MartoQ  9  la  plus  vive  reconnaissance. .. 

HAETON. 

£h  bien  !  ce  malheureux. ..   il  atme. 
GBPHISE9   avec  douceur  et  surprise. 
Il  aime  ! 

KkKTOVf   avecaffiieikHi. 
Il  aime. 

cépniSB. 
Et  tu  crois  que  nous  pouTons  sans  danger  ?. . 

MARTON. 

Ab!  j'en  réponds...  D'ailleurs ,  laissez  -  le 
moi  recevoir.  Je  n*ai  pas  peur^  moi. 

câpHisB. 

Il  ne  restera  pas  long  tems? 

HARTON. 

Dès  qu'il  aura  chaud  ^  je  le  renverrai. 

(Ccpbise  passe  dans  son  appartement,  et  Mai  ton  range  le 
tableau  près<ie  la  porte.) 
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SCÈNE  VI. 

MARTON,   RENAUD. 

HEV  kVD  y  encore  en  dehors. 

AvEz-vors  obtenu  ?,..  [Marlon  ouvre  la 
grille.  )  Ah  !  sans  doute...  Vous  ne  devez  pas 
connaître  les  refus. 

MARTON. 

Allons ,  allons ,  entrez  vite  et  chauffez-vous; 
mais  pas  plus  d'un  quart-d'heure. 

B  E  n  A  U  D  9'^  courant  â  la  .cheminée* 

Vous  me  rendez  la  TÎe. 

MARTOK. 

Ah  t  comme  il  est  joli  ! 

(A  part,  tandis  que  Renaud  se  chauffe,  loufBe  et  lisonoe 
le  feu.) 

AIR. 

Pauvre  petit ,  il  est  transi. 
Qu'il  a  bon  air  !  Qu'il  est  gentil! 

Ah  !  c'est  un  honnête  homme  l  Oh  !  oui ,  je  le  parie , 
Mais  d'où  peut-il  venir  ainsi  ? 
Il  aura  fait  quelque  foHe 
Pour  tromper  un  jaloux  méchant , 
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Et  le  pauvre  amour  est  souvent 
Victime  de  la  jalousie. 

Pauvre  petit ,  etc. 

Il  aime ,  il  est  fidèle  amant , 
Il  est  si  tendre  et  si  touchant. 
Il  allait  voir  sa  bonne  amie... 
Il  dit  que  je  suis  fort  jolie... 
Afa  !  c*est  un  honnête  houune  l  Oh  !  oui ,  je  le  parie. 

Pauvre  petit ,  etc. 

Mais,  Monsieur  9  comment  vous  trouvez- 
Yous  donc  9  la  nuit ,  en  pareil  équipage  ^  sous 
ce  rempart  ? 

BSRAVD. 

Par  imprudence,  je  suis  forcé  d'en  conve- 
nir. Ayant  touIu  absolument  me  remettre 
en  route  ce  soir',  sans  guide  ,  seul ,  malgré 
la  nuit ,  le  mauvais  tems  et  tout  ce  qu'on  a 
pu  me  dire  des  dangers  auxquels  je  m'expo- 
sais ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  :  au  milieu  de 
la  forêt,  mon  cheval  s'est  abattu  et  m'a  jeté 
sous  lui  dans  un  fossé.  Je  fesais  des  efforts 
inutiles  pour  m'en  tirer ,  lorsque  quatre  hom- 
mes ,  fort  obligeans  en  apparence ,  viebnent 
à  moi,  sous  prétexte  de  me  secourir.  Aussi , 
pour  m'alléger  j  chacun  d'eux  s'empare  d'une 
partie  de  mon  bagage  ;  mes  armes ,  mon  man- 
teau ,  mon  habit ,  et  jusques  à  mes  bottes ,  ils 

Op.-Com.  ea.prosc.  il.  i5 
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me  débarrassent  de  tout;  puis,  l'e  les  yoîs 
s'enfuir  à  travers  le  bois ,  me  laissant  là  un 
peu  plus  mal  qu'ils  ne  m'avaient  trouvé;  ex- 
cepté toutefois  que  mon  cheval  ne  me  pesait 
plus  tant ,  car  il  avait  changé  de  maître, 
uàrton. 
Ce  maudit  bois  est  plein  de  ces  gens-là. 

REVAVB. 

Les  scélérats  ont  usé  de  prudence  en  com- 
mençant par  s'emparer  de  mes  armes...  En- 
fin, prenant  mon  parti ,  marchant  dans  l'obs- 
curité ,  le  hasard  m'a  conduit  en  ces  lieux , 
où  sans  vous,  j'étais  mort. 

MARTON. 

C'eût  été  bien  dommage...  Mais,  à  propos , 
je  me  rappelle  ce  que  m'a  dit  Alain. ...  Vous 
ave*  traversé  la  ville  ,  tantôt  ? 

EERAUD. 

Oui. 

MAETOlf. 

Votre  domestique  est  resté  à  l'auberge  où 
vous  êtes  descendu? 

BEII4.1J1>. 

Vouslesaveï? 

IIABT05,    à  part. 

C'est  cet  officier...  Me  voilà  plus  tranquille. 
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RENAUD. 

Heureusement  il  est  chargé  de  ma  yalise , 
et  vous  voyez  le  besoin  que  j'en  ai. 

MÀR.TOH9    à  Renaud. 

Sûrement.  {À  part)  Mais...  ne  pourrais- 
je  pas  lui  prêter  un  des  habits  de  M.  Lisî- 
mon. .  du  vieux  tuteur  ?  Pourquoi  pas  ?  {Haut.) 
Monsieur 5  je  reviens  dans  Tiostant.  . 

(  £li«  entre  dans  rappartement  de  LisimoD.) 

SCÈNE  VII- 

RENAUD. 

(11  tire  de  dessous  sa  veste  un  médaillon  lèrmé,  qu'il  porte 
suspendu  h  une  ofaaine.d'or.) 

Toi  9  qui  m'es  demeuré  dans  cette  malheu- 
reuse aventure ,  ah  I  qu'à  bon  droit  je  t'ai 
nommé  mon  talisman  ! 

AIB. 

Présent  cbéri  de  ma  maîtresse  , 
De  l'amour  gage  précieux, 
Je  t'ai  sauvé  dans  ma  détresse  ; 
Fois-je  encore  être  malheureux  1 

Dans  les  combats ,  dans  le  carnage , 
Tu  soutenais  Mal  moo  courage  ; 
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Contre  mon  sein  je  te  portais  , 

Je  te  pressais.... 
De  Tamoar  il  ne  faot  qa'an  gage 
Pour  animer  un  coeur  français. 

O  doux  présent  de  ma  maîtresse  j  etc« 

(En  examinant  l'appartement,  il  aperçoit  le  tableau  qui  est 
sur  le  chevalet.) 

Mon  uniforme!  Ah  !  ah!  ...  je  dois  sûrement 
connaître...  (//  approche  du  tableau.)  (Eh, 
mais...  c'est  mon  portrait!...  mon  portrait  !.. 
Quelle  idée  !...  c'est  impossible...  Je  ne  me 
suis  jamais  fait  peindre...  non,  jamais;.... 
cependant  il  me  semble... 

SCÈNE  VIII. 
RENAUD,  MARTON. 

M  ▲  &  T  0  N  9    apportant  une  robe-de-chambre^ 

Te^ex,  Monsieur,  des  habits  de  mon  maître, 
cette  robe-de-chambre  est,  je  crois,  ce  qui 
TOUS  convient  le  mieux... 

RENAUD. 

Vous  êtes  trop  bonne...  c'est  excellent.  [Il 
passe  la  robe-de^chambre,  )  Je  suis  à  meryeille. 

MÀRTOH. 

Pardonnez  ;  je  yous  ai  fait  attendre  ;  mais. 
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e^est  que  Tappartemçnt  de  Monsieur  est  uq 
peu  loin  ,  tout  là-haut. 

^      &BRA17D. 

Tout  là-haut..  rappartementdeMon&ieur! 
Eli  !  ne  pourrai-je  pas  connaître  lu  personne  - 
qui  veut  bien  me  receToir? 

MÀRTOK. 

Vous  êtes  curieux  ? 

Ce  n'est  pas  sans  raison.  (  //  la  conduit  at6^ 
portrait.  )  Dîtes- mot,  s*il  vous  plaît,  sur  quel 
être  virant  on  ût  cette  copie  ? 

MABTON,    tristenihit. 

Vivant!...  hélas!...  (  Fixant Rpnaud,  )  Que 
vois-je  !  est-îl  possible  ?  en  croirai  -  je  mes 
yeux  !   C'est  tous  ,  Monsieur  ! 

BENAUD. 

MoM 

MABTON. 

Vous  êtes  Renaud  d'As  t  ? 

BEKAUD. . 

Oui. 

M  ARTON. 

Que  Ton  a  cru  mort?... 

1% 
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BBNAVD. 
Oa  a  dû  le  croire. 

MABTOIsr.         \ 

Ah!  quel  bonheur...    {El h  appelle.)  Bla- 
deiooiseile  Céphise  ! 

BeNÀUD. 

Céphise  ! 

MARTON. 

£lleest|icî...  chez  son  tuteur...  M.  Lisimon, 
gouYerneur  de  la  ville, 

&ENAUD, 

Mais  apprenez*moi. . . 

MARTOH, 

Mademoiselle...  Mademoiselle.  ^ 

(Elle  entre  cbeit  CcpLise.) 
RBKAVD. 


Céphise  ici!  Lisimon,  gouverneur  !. 
Quelle  étrange  rencontre  ! 
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SCÈNE  IX. 

RENAI3D,    CÉPHISE,    MARTON  , 
ensuite  ALAIN,  LISIMON. 

CIPHISE,  dans  la  coulisse. 
Eh  quoi!  Marton?... 

M  A  a  T  0  N  9   amenant  Cépliise. 

Eh!   oui,  vous  dîs-je,  cWt  lui...  votre 
amant...  Renaud  d'Asl. 

'  A  E  N  A.  U  D ,   courant  à  Cépbise. 

Géphise  ! 

céPHISE,  avec  le  plus  grand  étonnement. 
Renaud ! 

▲  LÀIV,   de  la  porte  du  fond. 
V'ià  not'  maître. 

MABTON,  CÉPBISE,  BENATJD. 

Ciel! 

MÀBTOR,   à  Renaud,  après  que  l'orchestre  a  donné  lo 
ton. 

Eh!  vite.  Monsieur,  retirez-vous,  et  gar- 
dez-vous de  vous  montrer. 

(  Renaud  se  retire  entre  le  paravent  et  la  cheminée  ;  Mar- 
ton, pour  le  cacher,  place  .son  portrait  devant  lui,  et 
revient  près  de  Céphise  sur  le  deviol  de  la  scène,  du 
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côlé  opposé  à  rentrée  de  Lisimgn.  Alain  pose  et  étale 
sur  des  chaises  le  manteaa,  lliabit,  le  sabre,  les  pis- 
tolets, le  chapeau  et  les  bottes  fortes  de  Renaud,  dont 
il  est  grotesquement  afiublé  en  arrivant.  Lisimon  le^ 
contemple  tristement  et  avec  un  air  hypocrite. } 

LISIMOH. 

&BGITÀTIF   ET   FINALE. 

De  toi ,  pauvre  Renaud ,  yoilà  donc  ce  qui  reste  l 
On  ne  peut  plus  jouter  de  ton  destin  funeste  1 

CÊPHISE. 

O  ciel  ! 

MART09. 

Que  dites- vous? 

BE9AUD,  à  pari. 
Qu'entends-je  ! 
(Alain  moi^tre  tristemeatles  habiU  qu'il  apportait.  ) 
LISIMOS. 

Ses  habits. 
Ses  armes ,  qu'on  a  pris 
Dans  les  mains  des  bandits 
Que  l'on  vient  d'arrêter  dans  la  forêt  piocUainc. 
De  son  cruel  trépas 
Sont  la  preuve  certaine. 

TOUS. 

Hélas  ! 

,L^ISJMOS. 

Hcbs  !  &  la  fleur  de  ses  ans , 
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Pieio  de  valeur  et  de  courage , 
Périr  de  la  main  des  brigauds  ! 
Eu  vérité ,  c'est  graad  dommage  I 

TOUS. 

Hélas  !  â  la  flcar  de  ses  ans  ^  etc. 

BE9AUD,  à  part, 
oh  !  c'eût  éié  bien  graiiii  dommage  ! 

LTBIMOa. 

Ta  douleur  est  bien  légitime  ; 
Je  sens  qu'il  faut  le  regretter.  . 

CÊPHISÇ, 

Faire  autrement  serait  un  crime. 
A  mon  amour  pour  lui  son  sort  doit  ajouter. 
LI8IMOK. 
Du  sort  se  trouver  la  vict'me  ! 
Tout  près  d'être  heureux  aujourd'hui  ; 

(S'approchaot  du  portrait.) 
Ah  !  c'est  bien  lui. 
M  A  B  T  O  ■ ,  se  mettant  entre  Lisimon  et  le  table^v.* 
Oui, 
Cest  bien  lui. 

LISIMOR. 

Je  crois  le  voir. 

MARTOBT. 

Qn  croit  le  voir. 

LisiMOsr. 
Il  est  patlaot  ! . 
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MABTOir. 

11  est  parlant. 

LISIMOB. 

Il  est  vivant  1 

MAItTON. 

Il  est  vivant  ! 

TOUS. 

Il  est  parlant  ! 
Il  est  vivant  ! 

IISIMOR,  àC^phise. 
Mais  dans  l'âge  de  Tinconstance , 
T*eût-il  toujours  gardé  sa  foi  ? 

BESAUO,  à  part. 

Toujours.' 

ciPHiSE  ,  regardant  Renaud,  en  feignant  de  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  dont  elle  s'est  approchée. 

Il  m's^toujoars  gardé  sa  foi. 

LISIMOR. 

Poor  toi ,  malgré  sa  longue  absence , 
11  pouvait  compter  sur  ta  foi. 

CÉPHISE,  mcmejeu. 

Il  a  dû  compter  sur  ma  foi. 

LISIHOV. 

Mais^,  combien^toq  ame  est  émue  ! 

(  Croyant  qu*eUe  fixe  le  tableau.  ) 
Âb  !  c'est  l'effet  de  ce  portrait. 
Il  (àut  le  sonstrbire  &  ta  vue. 
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MAnTO's,   CÉPHISE. 

Non,  DOo;  laissez-nous  ce  portrait. 

Pourquoi  le  soustraire  ai      i  vue. 
fraa) 

LISIMOV. 

Non ,  non ,  tu  ne  le  vernis  plus. 
Tes  regrets  seraient  superflus. 

CZPBISE,   MARTOV. 

11  va  le  voir  ;  je  noeurs  d'ellroi. 

LISXMOH. 

Allons ,  Alain  ,  obéis-moi. 

(  Alain  pousse  le  portrait  avec  le  chevalet,  dans  la  chambre 
qui  est  à  côté  dé  ia  cheminée ,  et  Renaud ,  en  reculant  pour 
n'être  pas  vu ,  s*y  trouve  renfermé  sans  être  aperçu  d'Alain 
et  de  Lisimon.  ) 

IISIMON^  parlant  et  montrant  l'équipage  de  Renaud. 

Ouî^  tout  cela. . .  là-dedans« ..  ferme  la  portc^ 
et  donne-moi  la  clef.  • 

▲LAI  H  y  jetant  les  habits  dans  le  cabinet. 

Tiens  9  maudit  portrait ^  y'ià  tes  habits. 

(Il  ferme. la  porte,  dont  il  donne  la  clef  à  Lisimon, 
après  sfvoir  tire  la  dernière  feuille  du  paravent  contre 
la  cheminée,  de  sorte  que  la  porte  du  cabinet  se  Uouvc 
en  dehors.) 


X.1SIHOEI. 


Dans  cet  asile 
Il  restera. 
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Personne  là 

Ne  le  verra. 
Enfin  de  ton  ettar  plus  tranquille 
Aisément  Renaud  sortira. 

HAnTOX  ,  à  Cëpkise  ,  s  part. 

Dans  cet  asile 

Il  restera 

Personne  là 

We  le  verra 
J'aurai  la  cle£ ,  soyez  tranquille  ; 
Aisément  Renaud  sortira. 

CÊPRISE)  LISIMOS,   à  part. 
Ah  !  dans  mon  cœur  je  sens  naître  l'espoir. 

MAiiTO*,  k  CépLisf. 
Goûtez  enfin  un  plus  heureux  espoir. 

ALAIN. 

Ce  portratt-là  m'  fcsait  peur  depuis  ce  soir. 

CÉPRlSE,   MADTON, 

Bientôt  ici  )   ^*  *'^°"  *    l  le  revoir. 
(  vous  pourrez  ) 

ALAm. 

Heureusement ,  je  ne  vas  pus  le  voir. 

T.ISIH6H. 

Viens ,  mon  enfant  ;  tu  ne  dois  plus  le  voir. 

(A  pâli  /montrant  la  clef  du  cabinet.) 
Je  n'ai  qu'un  portrait  (Mur  rival  ; 
lit  sous  clef  je  tiens  ce  rival. 
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MARTOB,    CÉPHISE,    à  parti 

II  ne  verra  pas  son  rival; 
Ceci  oe  tourne  pas  trop  mal. 

TOUS. 

Il  est  bien  U. 
II  restera. 
Personne  là 
Ne  le  verra. 

IISIMOH   ET  ALAIH. 
El  de  son  cœur  bien  plus  tranquille 
^   -  Aisément  Renaud  sortira. 
»    I  CÉPHISE,  à  Marton. 

g  <   Enfin,  Marton,  je  suis  tranquille, 
^   J  Aisément  Renaud  sortira. 

MAnTOH,  à  Céphise. 
J'aurai  la  clef,  soyez  tranquille, 
^  Aisément  Renaud  sortira.  ' 

( II»  sortent,  et  passent  chez  Lisiraon.) 
ALAIH ,  resté  seul ,  ëLifinant  Jes  bougies  et  marmolant  entre 
sei  dents. 
C  maudit  portrait...  il  est  bien  là. 
(Après  avoir  examiné  si  lonl  est  bien  fermé,  il  ,uit  son 
maure.  Alors  le  théâtre  est  obscur.) 


FIN   DU    rRElfflER   ACTE.      • 
Op.-Com.  en  prose.    ïi.  iQ 
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ACTE   SECOND.    - 

Il  fait  nuit  jusqu'à  la  seconde  scène ,  où  le  théâtre  s'éclaire 
à  demi ,  c'est-à-dire  qu'on  remonte  la  rampe  seûlemeut. 


SCÈNE  I. 

RENAUD,    paraissant  à    l'œil -de -bœuf  qu'il    a 
ouvert  aa-dessos  de  la  porte.  11  a  repris  son  habit. 

Point  de  lumière!...  personne  ici!...  au- 
rait-on le  projet  de  me  faire  passer  la  nuit 
là  -  dedans  ?  Mais  pourquoi  n'essaierais  -  je 
pas?  ..  voyons...  (  //  passe  une  jambe.  )  Cela 
n'est  pas  difficile...  (  //  descend,  )  M'y  Yoilà. 
Monsieur  le  Gouyerneur  a  cru  n'enfermer 
qu'un  portrait^  il  est  tout  sim^  le  qu'il  n'ait 
pns  pris  plus  de  précautions...  (  //  écoute.  ) 
Je  n'entends  rien...  on  a  soupe...  {Avec  re-- 
gret.)  sans  moi!  Chacun  est  retiré,  sans 
doute...  on  me  croit  enfermé...  si  Martou 
me  savait  ici...  peut-être  viendrait-elle...  Ne 
pourrais-je  pas  par  quelque  moyen?...  (// 
cherche.  )  Orientons-nous  d'abord...  L'appar- 
tement du  tuteur  est  de  ce  côté...  (  Côté  de 
la  reine,)  un  peu  loin;...  tout  là-haut...  celui 
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de  €éphîse  est  là.  (  Côté  du  roi.  )  {  Il  se 
heurte  à  ta  table,  )  Âhie...  uoe  guitare... yoici 
justement  ce  qu*il  me  faut...  elle  est  en  bien 
mauvais  état...  essayons  d*en  rattacher  les 
cordes.  (  //  s'assied  et  remonte  la  guitare  à  la 
clarté  du  feu.  )  Gomment  se  fait-il  que  mes 
habits  se  soient  trouvés  au  pouToIr  de  Li- 
Simon ,  et  qu'il  ait  deyiné  que  cet  équipage 
était  le  mien  ?  (  On  entend  de  tems  en  tems  le 
son  de  la  guitare  qu'il  accorde.  )  Oh  î  je  vois 
ce  que  c'est;  il  est  gouverneur  de  la  ville... 
On  aura  porté  tout  cela  chez  lui ,  et  mon 
porte  -  feuille  aura  indiqué...  Tant  mieux, 
parbleu,  car  il  est  assez  bien  garni.. .  Si  j'avais 
du  moins  les  titres  qui  me  manquent...  Oh! 
je  les  aurai...  et  dès  demain   nous  verrons 

M.  Lisimon En  attendant,  si  Céphise  ou 

Marton  pouvait  m'entendre...  essayons  bien 
doucement. 

Air  >  Sn  3*aoeompagnant  de  h  guîtar; 

Vous  qai  d'amourease  aventure 

Courez  et  plaisirs  et  dangers. 

Si  de  chaleur  ou  de  froidure 

Parfois  tous  sentez  aflSigés, 
Sonflxez,  endurez,  espérez  sans  cesse^. 
Toujours  constaot ,  au  sort  soyez  soumis. 

D'amour  au  sein  de  la  détresse 

Fidélité  reçoit  le  prix. 

[Il  écoute,)  Personne. 
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(  n  approche  plus  près  de  l'appartement  de  Cëpbise.) 
Peut-être  qu'aurez  en  voyage 
Mésaventure  et  mauvais  tems, 
Peut-être   encor  otre  équipage 
Sera  pillé  par  des  brigands. 
Souflrez,  endurez,  espérez  sans  cesse,  etc. 

SCÈNE  II. 
RENAUD,  ALAIN. 

AXAI  Hf  enti 'ouvrant  la  porte  par  laquelle  il  est  sorti. 

J'entends  d*la  musique!..  (Il  tient  une 
lumière,  porte  une  petite  corbeille  d'osier  y 
dans  laquelle  il  y  a  des  biscuits  et  du  vin,  ) 

BENÀUD. 

On  vient.  Bon  ! 

(  Il  pose  la  guitare  sur  la  table.  ) 
A  lÀIN  j  eârajé  et  toujours  à  la  porte. 

C'est  comme  une  guttare... 

&ENAVD. 

Ciel!  un  homme!... 

(  Il  se  tient  à  l'écart.  ) 

ktÂlJtf  entre  ea  tremblant,  s'approcbe  de  la  table,  et 
volt  la  guitare.  ^ 

Ah  !  la  T'ià  !  c'est  c'te  guitare  qui  a  joué..« 
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j'croîs  encore  renlendre....  Eh  ben  !....  je 
tremble!...  Qu'est-ce  qu'ça  veut  dire!  est-ce 
que  j'aurai  peuc  donc  P.. .  Oh!  ùon...  non... 
(  //  tremble  plus  fort,  )  Je  ne  suis  qu'étonné... 
C'est  c'monsieur  Renaud  aussi  qu'est  cause 
de  tout  ça...  D'puis  qu'il  est  mort,  j'croîs  tou- 
jours l'voir...  Posons  ceci,  et  allons-nous  en 
(  //  pose  ce  qu'il  tient  sur  la  table ^  s'en  va, 
et  s'arrête  par  réflexion,  )  Mais...  pourquoi 
donc  qu'mam'selle  Marton  m'a  donné  ça  en 
cachette^  pour  que  je  l'apporte  ici  ?  (  //  rêve.) 

,     EENAU3)  ^  âpart. 

En  cachette  !  c'est  pour  moi. 

(  Il  s'en  empare  sans  êire  yu  d'Alain,  se  retire  au  fond 
du  ibéàtre  derrière  le  paravent,  et  se  montre  de  tems 
en  tems,  sans  être  vu  d'Alain. 

A  LÀl  N  9  se  parlant  â  lai-méme. 

^  C'est  pour  moi...  que  j'suis  bête!.-,  je  n'de- 
vîne  pas  ça...  c'est  pour  moi. 

BENAVD)  à  part. 

Marton  est  une  fille  charmante. 

ALAIN,  se  pailant  toujours  à  lui-m^rae. 

Queu  bonté  !  c'est  ben  gracieux  pourtant 
d'avoir  queuq'zun  qui  tous  aime!...  comme 
ca  vous  est  prévoyante!  comme  ça  raisonne  !.. . 
C'pauv'garçon  !  il  a  eu  ben  d'ia  peine...  il  a 
bea  souffert...  il  a  eu  froid... 
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RENAUD,  âipart, 

/ 

Ah!  un  froid  1 

ALklflf  de  même. 

Il  a  eu  peur... 

RBWAtï  I>,  à  paiçt,  la  bouche  pleine. 

Peur! 

AlAIir,  eflrayé. 

Heîn?...C'  n'est  rien... mais  cependant,  fai 
besoin  de  me  remettre  Un  peu...  Allons , 
allons...  {Itse  retourne  en  parlant  entre  ses 
dents,  et  ne  trouvant  plus  ce  qu'il  a  mis  sur 
la  table,  il  jette  un  cri  de  terreur.  )  Ahl  mon 
Dieu! 

SCÈNE  III. 

lES  PEÉCÉDENS^   MARTON. 
E  B  N  A  tJ  D ,   à  Manon  qui  entre. 

Il  ne  m'a  pas  yu! 

MAETON9  à  Alain  qui  parait uès-eflirayé. 
Eh  bien?  qu'est-ce  c'est? 

ALAIN. 

Ah!  mon  Dieu,  Mam'selle... 

HAETON. 

Comme  te  voilù  tremblant! 
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A I A 1 N  9  montrant  la  table. 

Je  les  avais  mis  là.  < 

MABTON9  froidement. 
Après  ? 

ALAIN. 

Us  o*y  sont  plus. 

HARTONy  de  même* 
Tant  mieux. 

A  L  A I N  9  avec  exclamation. 

C*que c'est  qu'une  fille  d'esprit!  rien  ne 
i'étonne. 

KABTON. 

£t  de  quoi  veux-tu  que  je  sois  étonnée  ? 

ALAIN. 

Est-ce  que  ce  serait  vous  qui  auriez  pris. . . 

MAaTON. 

Et  qui  donc  ? 

A  LA  IN  9  en  s'en  allant. 
Ab  1  ce  n'était  pas  pour  moi. 

(  11  s'essaie  la  bouche  avec  sa  manche.  ) 
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SCÈNE  IV. 
MARTON,  RENAUD, 

HAETON. 

CoMiiEPT  avez-vous  donc  fait?...  J'avais 
Irouvé  un  prétexte  pour  demander  la  clef  du 
tuteur^  et  je  vous  l'apportais. 

E  E  N  A  U  1^5  moutraot  le  passage* 

Tu  vois  que  je  n*en  avais  pas  besoin.  Tu 
m'as  doucentenduP 

HAETON. 

Entendu  !. ..  Que  voulez-vous  dire  ? 

EENAI7l>. 

Eh,  oui,  cette  guitare... 

MAETON. 

Cette  guitare!....  Quelle  étourderie!  Si 
Ton  vous  découvrait  ici...  à  l'heure  qu'il  est. 
Par  respect  pour  Mademoiselle  «  far  égard 
pour  moi,  vous  n'y  devez  pas  paraître. 

EENAUIX. 

J'ai  bien  une  autre  raison,  vraiment...  Je 
comptais,  â  mon  retour,  faire  usage  contre 
Lisimon  des  lettres  que  j'ai  de  la  mère  de 
Géphise. 
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HARTON. 

Et  ces  lettres? 

BENAUD. 

Me  donnent  des  droits  incontestables  à  la 
main  de  sa  fîlle;  mais  elles  sont  chez  moi^ 
à  Château -Guillaume.  Je  connais  Lisimon, 
et  je  ne  veux  me  montrer  à  lui  que  lorsque 
j'aurai  ces  titres  à  opposer  à  ses  prétentions. 

H  A  B  T  0  V  9  avec  rapidité. 

Fort  bien.  Il  en  seratems  demain.  A  pré* 
sent,  Monsieur,  songeons... 

B  B  N  A  Û  D  9  rinterroropant. 

Parlons  de  Céphise. 

M  A  B  T  0  N  ,  plus  rapidement  encore. 

Tous  connaissez  ses  sentimens  pour  vous  ; 
ils  sont  toujours  les  mêmes.  Mais  il  s'agit 
maintenant... 

BEN  AT}  D. 

Ah  !  Marton ,  ne  pourrais-je  pas  la  yoir  un 
instant  ? 

MABTON. 

Cela  ne  se  peut  pas ,  Monsieur,  Elle  est 
encore  à  table  avec  sou  tuteur....  Ociel! 
on  ouvre... 


..^1 
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SCÈNE  V. 

LCS    PEÉCÉDENS,    C  É  P  H  I  S  £. 


KÀRTON. 

C'est  tous  Mademoiselle  !  quelles  têtes  ! 

BENAUD. 

Ma  chère  Céphise  ! 

CÉPHISB. 

O  mon  ami  ! 

MA  ET  0  R  j  avec  afièctatîon  et  irooie. 

Allons,  puisqu'il  faut  absolument  que  deux 
amans  se  parlent  de  leur  flamme... 
(  Hn  disant  ces  derniers  mots ,  elle  va  fermer  la  porte  en 

dedans.  ) 

céPHISEy  à  Renaad. 

J'ai  feint  une  indisposition  pour  m'échapper 
un  instant. 

EBNAUD. 

Mais  si  Lîsimon... 

HA  ET  ON.  9  revient. 

Ne  craignez  rien ,  on  peut  compter  à  pré- 
sent sur  sa  discrétion  ;  car  j'ai  fermé  la  porte. 
Mais  de  grâce^  (  En  baissant  de  ton.  )  dépc- 
cbez-vous,  et  parlez  bas. 
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TRIO. 

CépHlSE,   nEWADD. 
Je  te  revois  toujours  fidèle  ! 
Je  te  presse  daus  mes  bras! 
Malgré  la  fortanc  cruelle, 

L'Amour  ici  conduit  i  ^  l  pas. 

I  M  ABToa  va  «t  vient  à  la  porte  pendant  le  trio 

Parlez  bas,  parlea  bas; 
r  Ayez  de  la  prudence,  et  qu'on  n'entende  pas. 
'  Il  la  lient  dans  ses  bras! 

i,  Quel  plaisir!  Oui,  Tamour  conduit  ici  ses  pas. 

RZïAUD,  montrant  à  Céphi.e  le  médaillon  qu'il  porte  .ur 
son  sein. 

J'ai  toujours  gardé  ce  gage, 

De  ta  foi  ce  don  flatteur  ; 

Je  le  portais  U  sur  mon  coeur. 

\ 

CÉPHISE. 

Moi,  quand  je  traçais  ton  image, 
Le  modèle  était  dans  mon  cœur. 
II  était  là ,  dans  mon  cœur. 

CÉPHISE. 

Je  te  voyais  dans  cet  ouvrage. 
Mon  sort  avait  moins  de  rigueur. 

CiPBiSE,    BEBÀUD. 

Je  te  revois  toujours  fidèle ,  etc. 


RENAUD  D'AS  T. 

BEVACD. 

Dans  ce  péijible  et  long  voyage , 
Mou  sort  avait  moins  de  rigueur. 

MABTOV. 

Parlez  bas ,  parlez  bas,  etc. 

MABTOS,  à  Cëphise. 

L'amour,  après  tant  de  souffrance , 
Lui  doit  plus  d'une  récompense. 
Vu  petit  mot  pour  les  voleurs. 

cépnisc. 

Je  frémis  quand  j'y  pense. 

MAnTOS,    BESAUD. 

Un  doux  regard  pour  les  voleurs  ! 

(Cépbise  rsgarde  tendrement  Renaud.) 
Pour  la  froidure  et  ses  rigueurs. 
CÉPHI&E,  à  Renaud. 
Ali  I  sois  ceriaiu  de  ma  constance. 

MAnTOR. 

Plus  tendrement. 
CilPHISE  ,  avec  beaucoup  d'expression. 
Ail  1  cher  amant  ! 

MABTON. 

Plus  tendrement. 

BE5AUD,   CÊPHISE. 

Quel  doux  moment  ! 
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BERAUD,    CÉPniSC. 

Je  te  revois  toujours  fidèle ,  etc. 

MABTOBr. 

Pailez  bas,  parlez  bas,  etc. 

KERAUD. 

De  tout  l'amour  me  recompense , 
J  oublie  ici  tous  mes  malheurs. 

CéPHISE. 

Ab  !  je  renais  par  ta  présence. 
Plus  de  regrets,  plus  de  douleurs. 

HARTOV. 

Oubliez  la  froidure,  oubliez  les  voleurs, 
i  Et  votre  mauvais  sort  et  toutes  vos  douleurs. 


céPHISE. 

Maïs,  Marton,  (Montrant  Renaud,)  que 
ya-t-il  devenir  ? 

MARTOtr. 

Monsieur,  vous  allez  d'abord  retourner 
dans  votre  gîte  :  lorsque  notre  tuteur  sera 
passé  dans  son  appartement  «  Alain  que  j'ins- 
truirai de  tout ,  vous  conduira  à  l'auberge  où 
est  votre  valet ,  et  demain  ,  avec  ces  lettres  en 
question ,  vous  ferez  visite  à  monsieur  le  Gou- 
verneur. 

RENAUD. 

Va-t-il  rester  long-tems  ? 
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GÉPHISE. 

Pour  aujourd'hui,  du  moins  ,  s'il  pouvait 
nous  faire  grâce  de  sa  maudite  guitare. 

BENATJD. 

Quoi  !  cette  guitare  que  j'ai  trouyée  si  mal 
en  ordre?... 

CéPHISS. 

'    Hélas  !  oui  9  c'est  la  sienne ,  et  tous  les 
soirs... 

tl  SIMON,  en  dehors. 

Marton? 

UAETOK. 

Paix. . .  je  l'entends. ..  {A  Rena  ud.  )  VoiU  la 
clef,  vite  au  cabinet. 

céPHISB. 

Nous  tâcherons  qu'il  s'en  aille  bientôt. 
{  Elle  va  s'asseoir  près  da  feu.  Renaud  se  retire  dans  le  ca* 
biaet.  ) 

LI S I  MO  N  5    â  travers  la  porte. 

Gomment  cela  va-t-il? 

MABTOn. 

Beaucoup  mieux ,  Monsieur. 

X.ISIM05. 

Puis-jc  entrer  à  présent  ? 
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MA&TON  ,  voyant  que  Renaud  s'est  retiré* 

Oui  9  Monsieur,  à  présent... 

(Elle  ouvre  ta  porte  ,  et  revient  près  de  Céphise.  Toutes 
deux  semblent  parler  bas  pendant  les  premiers  mots  de 
Liâimon  et  d'Alain  dans  la  scène  suivante ,  qu'elles  ne 
doivent  pas  entendre.  ) 

SCÈNE  VI. 
CÉPHISE,  MARTON,  LISIMON,  ALAIN. 

I.ISIHON,  en  entrant ,  à  Alain  qui  te  suit. 

FiiriRAS'TU  ?  Il  y  a  une  heure  que  tu  m'é- 
tourdis arec  Tiiistoire  de  ta  guitare. 

▲  LÀ IN,  à  voix  basse. 

J'vous  dis ,  j'tous  répète ,  Monsieur,  que 
)e  Tai  entendu ,  et  que. . . 

LismoN. 

Tais-toi ,  imbécile  ! 

fLÀlV. 

Imbécile,  oui...  mais  sourd!.... 
(Il  rallume  les  bougies  et  le  théâtre  s'éclaire  entièrement.  ) 
LIS! MON,   à  Céphise. 

Eh  bien  !  mon  enfant  ? 
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GBPHI9E)  se  levant  et  venant  à  lui. 

Je  me  sens  beaucoup  mieux  ^  Monsieur  ;  je 
TOUS  remercie. 

AIARTON. 

Ah!  Monsieur,  que  tous  êtes  aimable  de 
nous  avoir  laissées  !... 

LISIMON. 

C'est  tout  simple ,  cela  ;  je  n'aurais  fait  que 
VOUS  gêner. 

HA B  TON. 

Mademoiselle  avait  bien  besoin  d'un  mo- 
ment de  liberté...  après  tout  ce  qui  lui  arrive 
aujourd'hui... 

LISIMOV. 

Oui  ;  je  sens  combien  dans  ce  momcnt-cî 
«a  situation  exige  du  ménagement...  Ce- 
pendant ,  séparée  de  Renaud  depuis  si  long- 
tems...  sans  espérance  de  le  revoir...  il  semble 
que  son  cœur  devrait  être  préparé  à  l'évé- 
nement... Ce  n'est  pas  que  je  condamne  ses 
regrets,  ilsjsontbieu  fondés...  C'était  vraiment 
un  garçon  plein  de  mérite...  d'excellentes 
qualités... 
ALAIN  9  tristement,  et  tout  en  allamaot  les  bougies* 

Ah  I  oui ,  un  garçon  !... 

MARTON5  à  Lisiioon. 

Vous  l'aimiez  aussi  vous,  Monsieur,  ce 
pauvre  Renaud? 
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LI^lMONy  avec  hypocrisie. 

Sijeraîmaîs  J...Àh  l...  je  l'a  vais  vu  naître... 
Élevé  près  de  Céphise  •  à  peu-près  du  même 
âge 9  leur  inclination  mutuelle  se  forma  sous 
mes  yeux,  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse... 
J'en  suivais  les  progrès  avec  ravissement.... 
J'espérais  qu'un  jour  l'hymen... 

Ail  AIN9  pleurant. 

Queu  dommage  ! 

MARTON^  il  LisimoD. 

Yous  le  désiriez  ? 

LISIMON,  de  même. 

De  tonte  mon  ame...  Aujourd'hui  même 
encore  ,  s'il  fût  revenu... 

CÉPHlSEy  vivement. 

Quoi!  Monsieur... 

UABTOIÏ;    à  Cépbise  ,  à  part. 

Ne  VOUS  y  fiez  pas. 

LISIMOir. 

J'aurais  été  le  premier  à  presser  leur  union. 
(  A  part.  )  Je  ne  risque  plus  rien  de  le  dire. 
{Haut,)Omj  j'aurais  voulu  qu'il  tînt  sa  main 
de  moi. 

MARTOV^  bnsà  Cépbise. 

Nous  tacherons  qu'il  s'en  souvienne.  {Haut.) 

17. 
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L'excellent  cœur!  {A  part,)  Le  \ieux hypo- 
crite ! 

AL  A  IN  9  saDglottaut. 

Âh!  mon  Dieu!... 

HAETON. 

Eh  bien?  qu'as-tu  doncZ 

AtAin. 
Pardine,  j' pleure  c'  monsieur  Renaud. 

MAETON. 

Tu  ne  le  connaissais  pas...  tu  ne  l'as  jamais 
vu... 

ALAIN,  respirant. 

Ah!...  c'est  vrai.  (//  reprend  Caxr  serein,  ) 

LISIXON9  à  Céphise ,  patelinant. 

Puisque  Renaud  n'est  plus  5  quMl  me  soit 
permis,' ma  belle,  d'espérer  que  le  tems, 
mes  soins  et  ma  tendresse... 

HAATON. 

Ah I1\Ion sieur,  quel  moment  prenez- vous?.. 

LISIMON,  à  part. 

Elle  a  raison.  Je  crois  que  ce  n'est  pas-là  le 
moment. 

HARTON,  âpsrt.       . 

Il  ne  s'en  ira  pas.  {Haut,  à  Céphise,  )  Al- 
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Ions,  Mademoiselle.  {EUe  prend  une  lumière 
et  veut  emmener  Céphise,  ) 

IISIMON. 

^    Bon,  déjà!...  tu  n'as  pas  coutume... 

cipHiss. 

Pardon,  Monsieur. 

iiisiKOir. 

^  Pourquoi  me  quitter  sitôt  aujourd'hui?  pour 
t  abandonner  à  ta  douleur  ? 

KAETOV,  à  part,  à  Lisimon. 

Ne  serai-je  pas-là,  moi;  je  l'entretiendrai 
ae  1  amant  qui  lui  reste. 

ciPHISE,  embarrassée. 

Je  me  dissiperai...  j'étudierai...  N'ai-îe  pas 
ma  musique?  *^ 

tlSIHOlf. 

Oh  f  parbleu,  oui  ;  je  crois  que  tu  as  bien  en- 
vie de  chanter. 

H  A  a  T  0  N  ,  bas  à  tisimoo. 

Cela  ne  peut  que  la  distraire...  ne  la  con- 
trariez pas...  D'ailleurs,  vous  voyez  qu'elle  est 
assez  tranquille. 

LISIMON,  basàAfartoD. 

En  effet ,  elle  a  pris  cela  beaucoup  mieux 
qucje  ne  l'aurais  cru. 
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M AETONy  bas,  d'un  air  de  confidence.  v 

Il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
tlSlMOMy   de  même. 

Tu  crois? 

'  HABTOH,    de  même. 

Oui  y  oui;  vous  saurez  tout  ça. 

LISlMONj  à  Cépbise,  et  d'un  ton  caressant. 

£h  bien  !  mon  cœur,  puisque  tu  veux  étu- 
dier, qui  empêche  que  ce  ne  soit  ici? 

CÉPHISE. 

Gela  TOUS  ennuiera. 

LISIMON. 

Tu  sais  bien,  ma  belle ,  que  je  ne  m'ennuie 
jamais  de  t'êntendre. 

▲  LIIN. 

Pardine^  ni  moi. 

GÉPHISE,  h  part. 

Qu'il  m'impatiente!  (Haut.)  C'est  ce  grand 
air  que  vous  n'aimez  pas* 

IISIBION. 

Si  fait«  Je  l'aime  beaucoup...  quand  c'est 
toi  qui  le  chantes. 

GÉPBISE. 

Monsieur... 
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LISIHO  N. 

Allons...  un  peu  de  complaisance.  Je  ne  te 
Taurais  pas  demandé;  mais  puisque  c'est  toi 
qui  Tas  dit,  tu  chanteras,  et  du  moins,  j'en 
aurai  le  plaisir...  je  ne  te  quitte  pas  sans  cela. 

U  A  a  T  O  N /,  bas  â  Céphise. 

Chantez  donc,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
de  nous  débarrasser  de  lui. 

CÉPHISE. 

ARIETTE. 

Viens  à  ma  voix ,  douce  espérance , 

M'insplrer  désormais  le  calme  et  Tassurance , 

Viens  m'énivrer  de  ton  charme  puissant. 

Bamènc  la  paix  dans  mon  ame , 
Fais-y  briller  un  rayon  consolant , 
Et  qu'un  plus  tendre  sentiment 
Rassure  mon  cœur  et  Tenflamme. 


Des  maux  soufferts  jusqu'à  ce  jour , 
Je  recevrai  la  récompense  , 
Si  l'objet  de  mon  tendre  amour 
Jfe  m'est  ravi  que  par  l'absence. 


Viens ,  etc. 

Lismov,  transporté. 

C'est  charmant,  en  vérité...  C'est  chanter!.. 
A  l'entendre,  on  Croirait  qu'il  n'y  a  rien  de 
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plus  aisé...  il  me  semble  que  je  chanterais 
comme  cela.  Je  n'y  tiens  pas»  moi,  d*abord.. 
quand  j'entends  de  la  musique... 

{ II  prend  sa  guitare.  ) 
MARTON,  à  part. 

Nous  y  YoilÂ...  Il  ne  s'en  ira  plus. 

IISIBION,  surpris. 

Ah!  ah!  ma  guitare  montée! 

MARTON,  â  part. 

L'étourdi  ! 

ÀLÀI V,  d'un  air  triomphant. 
J'  savais  bien  moi  qu'elle  avait  joué. 

MARTOV. 

Tais-toi...  Que  fais-tu  là  les  bras  croisés? 
Va-t-en  préparer  le  coucher  de  ton  maître. 

ALAIN. 

On  y  va  Mam'sellc.  (  A  Lisimonen  s'en  al^ 
tant.  )  £h!  non,  j'  sis  un  imbécile.  (//  sort.) 

SCÈNE  VII. 
LISIMON,  CÉP'HÎSE,  MARTON, 

ensuite  RENAUD. 
LlSmOV,  âpart. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Alain  aurait-il 
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réellement  entendu?....  Eçlaîrcissons-nous. 
(  Haut  et  d*un  ton  composé.  )  Qui  donc  a  rat- 
taché les  cordes  de  cette  guitare? 

céPHISB. 

Ce  n^est  pas  moi'.  Monsieur. 

^  LISIMON. 

Je  le  sais;  tous  n'en  jouez  pas.. .  Mais  c'est 
quelqu'un,  sans  doute? 

lIàaT0N3  à  part. 

Que  lui  dire? 

tismoN. 
Marton  sait  apparemment?.. 

MARTOR,  balbutiant. 

Moi!...  Monsieur! 

I.ISI1I0N,  s'anîmant  par  degré. 

Oui»  toi...  Réponds... 

M  AUTO  N,  de  même. 

Rattacher  les  cordes  d'une  guitare!...  ce 
n'est  pas-là  une  chose  bien  difScilc. . . 

I.ISIBION9  de  même,  essayant  la  guitare. 

Non,  mais  elle  est  d'accord  ! 

M  A  AT  O  K  ,  même  embarras. 

En  tournant  les  chevilles.  {Elle  fait  le  geste 
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de  tourner  une  cheville.  )  Arec  un  peu  d'o- 
reille... 

(Elle  fait  le  geste  de  passer  la  main  pardessas.) 

LISIBIONy  s'aniniant  davantage ,  et  iiaissaot  avec  ua 
peu  de  colère. 

Fort  bien!  mais  on  a  joué  ici,  ce  soir,  et 
très-distinctement.  Est-ce  toi? 

HÀRTON,  â  part. 

Il  n'y  a  pas  moyen...  {Haut y  en  se  rappro- 
chant de  lui  y  avec  un  ton  décidé,  )  Eh  bien! 
oui,  Monsieur...  c'est  moi,  puisqu'il  ifaut  vous 
le  dire. 

LISIMON. 

Comment  diable!...  Marton  sait  jouer  de 
la  guitare!. ..Tu  ne  m'as  jamais  dit  cela? 

M  ▲  B  T  0  N  9  d'un  air  indliTérent. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter;  ce  sont  de 
ces  petits  talens  de  société... 

LISIMON,  rinierrompant ,  et  d'un  air  gracieux. 

Dont  la  modestie  et  la  complaisance  font 
tout  le  prix...  Ainsi  {En  lui  présentant  la  gui- 
tare. )  j'espère  que  tu  ne  me  refuseras  pas. . . 

M  A  RT  O  N  9  prenant  la  guitare ,  d''un  air  agréable. 

Non,  Monsieur...  {En  allant  la  poser  sur 
la  table.  )  Un  de  ces  jours... 
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LISIMON9  courant  après  Marton,  et  reprenant  la 
guitare. 

Non  pas,  non  pas...  Ce  soir...  A  présent. 

GÉPBISE,  à  part. 

Gomment  sortira-t-elle  de  là  ? 

UAETON9  à  part ,  et  rêvant. 
Que  faire! 
LISIMON9  la  pressant,  et  lai  redonnant  la  guitare. 

Allons,  allons. 

MAHTON. 

Monsieur,  je  ne  demanderais  pas  mieux... 
mais  je  suis  obligée  de  vous  avouer  une  chose, 
c'est  qu'il  m'est  impossible  de  jouer  quand  on 
me  regarde. 

LISIMON. 

Bon  !  quelle  enfance  ! 

MARTON. 

Oui ,  c'est  enfance;  c'est  tout  ce  que  vous 
voudrez;  mais  je  n'en  suis  pas  maîtresse. 
Tenez,  Mademoiselle  vous  dira  que  je  n'ai 
jamais  joué  devant  elle. 

GÊPHISE. 

C'est  vrai. 

1.1SIAION. 
Et,  si  je  ne  regarde  pas  ? 
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MABTON. 

C'est  égal  ;  il  suffit  que  tous  soyez-là. 

L 1  s  1  SI  0  N  9   regardant  du  côté  de  la  cheminée. 

Atlends...  il  me  vient  une  idée  qui  nous 
arrangera  tous.  Je  vais  m'asseoir  auprès  du 
feu;  tu  passeras  derrière  ce  paravent.... 
{Avec  satisfaction.  )  Heim  ! 

M  À  E  T  0  N  9  réfléchissant  et  lentement. 

Derrière  ce  paravent  : 

IISIMOIV. 

Ouï,  là...  Je  te  mets  bien  à  ton  aise. 

IIARTON. 

Et  vous  ne  regarderez  pas  ? 

I.ISIU01Ï. 

Je  te  îc  promets.  {îlva  s' asseoir  près  delà 
cheminée,  ) 

MÀ»TON. 

Mademoiselle,  faites-y  attention. 

GÉPHISE. 

Sois  tranquille. 
(Marton  va  chercher  Renaud  sans  répondre,  lui  remet  la 
guiiare  en  lui  expliquant  tout  bas  son  projet. 
X.1SIM0N,  après  un  moment  de  silence. 
Eh  bien ,  j'attends. 
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MÂBTON. 

Me  Toîlâ  y  Monsieur ,  que  youlez-yous  que 
je  joue  ? 

I.I8IM0N. 

Mais...  pourrais-tu  m'accompagner  ? 

MAETON. 

Vous  accompagner?  {Elle  regarde  Renaud 
qui  lui  fait  signe  que  oui,)  Oui,  Monsieur, 
commencez  .. 

LISIHOir. 

(On  donne  le  ton.)  Un  moment.  (//  pré-' 
tjide»)  Tara  la  la...  Bon  j'y  suis. 

(Renaud  accompagne  le  couplet  suivant.) 

àlB. 

I. 

Je  suis  un  chasseur  plein  d'adresse , 
PouTSuivant  le  gibier  d'amour. 
Pour  en  triompher  j'ai  sans  cesse 
lïouveUe  ruse ,  nouveau  tour. 
D'abord  près  du  piège  il  s'élance  , 
Puis  s'arrête ,  tourne ,  balance. 
Bon!  il  approche,  il  s'y  rendra; 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  se  prendra  ; 
Avec  le  tems  il  y  viendra. 
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(Renaud joue  pour  laritournelle  :  Va-t'en  voir 
s'ils  Tiennent  Jean.  ) 

Charnaant  !  charmant  y  délicieux  » 

MA&TON,  venant  â  Lisimon»  après  avoir  pris  la  gai- 
tare  des  mains  de  Renaud ,  qui  se  tient  derrière  le  pa- 
ravent. 

Eh  bien ,  Monsieur  ? 

LISIMOH. 

Comme  un  ange  y  en  yérité. 

MAE  TON  y   modestement. 

Monsieur... 

I.ISIUON. 

Non,  c'est  que  je  n'en  pince  pas  comme  ça^ 
mol.  £h!  si  je  te  regardais... 

MAETON. 

Je  ne  saurais  plus  rien. 

LISIMON. 

Essaie  donc. 

MAETON. 

Impossible...  (  Elle  essaie  maladroitement,) 
Tenez ,  voyez  l'air  gauche. 

LISIHON. 

C'est  vrai.  Si  je  ne  l'avais  pas  vu ,  je  ne  le 
croirais  pas...  Un  second  couplet,  je  t'en 
prie. 
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H  ARTON  9  voulant  poser  sa  guitare. 

Oh!  Monsieur...  il  est  tard. 

I.ISIUON. 

C'est  pour  le  dernier...  sans  te  déranger... 
tiens  f  reste-là  y  me  YOlci  derrière  le  paravent. 

(Il  passe  où  était  filarton  pendant  le  premier  couplet.  ) 

■  U  A  R  T  O  N  9   embarrassée. 

Mais,  Monsieur...  écoutez doac...  (  Voyant 
que  Renaud,  du  fond  du  théâtre ,  passe  entre 
le  paravent  et  La  cheminée  où  elle  se  trouve,  ) 
mil  bien!  oui,  oui...  restez...  {^Elle  donne  la 
guitare  à  Renaud.  ) 

lilSlMON. 

Viens  »  Céphise. 

MARTON. 

Non,  non,  Monsieur,  laissez...  je  crois 
que  Mademoiselle  ne  m'intimidera  pas. 

LISIMON. 

Tant  mieux.  Tu  commences  à  t'enhardir. 
{En  riant,)  C'est  singulier,  il  n'y  a  que  moi 
qui  la  gêne. 

UARTON. 

Quand  tous  voudrez ,  Monsieur. 

va. 


210  RENAUD  D'AST, 

II. 

Ll  SI  M  OH  ,  toujours   accompagna   par  Renaud,   qui,  avec 
Cëphisc ,  se  regardeut  tendrement  pendant  tout  le  couplcl. 

Si  ;  par  quelque  oiseau  de  passage 

Celui  que  je  guette  est  distrait , 

£h  bien  !  j'attends  en  homme  sage  , 

Et  je  prépare  un  nouveau  trait. 

Alors  du  coin  de  la  prunelle 

Constamment  je  fais  sentinelle... 

Chut..,  il  approche ,  il  se  rendra. 

Ah  !  je  vois  bien  qu'il  se  prendra. 

Voici  l'instant...  il  y  viendra. 

(Mcme  ritournelle.) 
j(Li«imon,  transporté  de  plaisir  pendant  la  ritournelle ,  qui 
est  la  même  qu'au  premier  couplet,  s'approche  à  pas 
de  loup,  et  aperçoit  Renaud.) 


Ah! 


TOUS  ;   jettent  Qu  cri. 

SCÊÎNE  yiii. 

LES  pbécëdens,  ALAIN. 

▲lAIN. 

Mais  ,  Monsieur ,  je  ne  trouve  pas  votre 
robe-de-chambre. 


'Acte  II,  scène  viii. 

FIHAtE. 

LISIM09. 

Benaad  ici  !  comment  ! 
ALAIN  ,  très-^firayé  s'ëloignant  de  Renaud. 
Ah  !  c'est  son  esprit  qai  r'vieot. 

BEHAUD. 

O  ma  chère  Céphise  ! 

CÉPBISE, 

Ah  !  cher  amant  ! 

LISIMOBT.  > 

Dieui  !  queUe  est  ma  surprise  ! 
Fâcheux  éYénement  ! 
A  LAlB  y  voyant  R«naud  près  de  Céphue. 

Hélas  !  pauvre  Céphise  ! 
Cest  fait  d'elle  à  Tinstant. 

BEBAUD,    CEPHISE,   MAnTOB. 

Voyez  donc  sa  surprise. 
Quel  parti  prendre  en  ce  moment  2 
Ah  I  voici  l'instant  de  la  crise. 
Comment  va-t-il  prendre  ceci  l 

hlSlMOV. 

Eh  quoi  I  Renaud ,  Renaud  ici  ! 
Dieux  !  quelle  est  ma  sui-prisc  ! 

ALA1B. 

La  mbit  va  nous  étrangler  tous. 


RENAUD  D'AST. 
LISIMON,  à'part. 
Dissimulons,  contrai gnons-nous* 

(Haut.  ) 
Sacbous  donc  ,  par  quelle  aventure , 
Monsieur  Renaud  dans  ce  logis  , 
Tout  exprès  pour  me  faire  injure  , 
En  ce  moment  se  trouve  admis  ? 

DEBAUD. 

Mais  c'est  par  la  même  aventure 
Que  mon  manteau  ,  que  mes  habits , 
En  cette  étrange  conjoncture , 
Dans  vos  mains  ont  été  remis. 

BESÂUD,   CÉPHISZ,    MAlITON. 

^L'étrange  aventure  ! 

LI  SIMON. 

E8SEMBLE.  {  Maudite  aventure  1 

AtAlS. 

^Funeste  aventure! 

ALAISI. 

inglera. 
MAnTOn  ,  à  LJsiniOQ. 
Je  vais  vous  raconter  cela  : 
Monsieur... 
(£Ue  semble  parler  bas  à  Lisiraon ,  qui  écoute  ainsi  qu*Aluin.) 
CEPBISE    ET    BEVÂUD. 

r^on ,  rien  ne  peut  nous  désunir. 

MAllTON. 

Il  était  tard. 
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Et  puis... 

(Elle  parle  bas.) 

BERACD,    CÉPRISE. 

Non ,  non  ;  plutôt  mourir. 

MABT09. 

Sous  ce  rempart... 

(  Elle  parle  bas.  ) 
BEBAUD  ,    CÉPB1SE. 

Non ,  non... 

MARTOR. 

Geiti ,  transi.., 
(Elle  i^arie  bas.) 
BEHADD,    CÉPHIIE. 

Jamais... 

MABT05,  montrant  la  grille. 

Et  par  ici... 

(Elle  parle  bas.)  ^ 
BEIIAUD,    CÉPfllSE. 

Plutôt... 

MABTOir. 

Chez  nous  admis... 

(Elle  parle  bas.) 

BEVAUD,    CEPHISE. 

Mourir, 
M  ABTOV  ,  achevant  son  récit  à  Lisimon. 

Pris  ses  habits. 
Et  voilà  par  quelle  aventure 
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Monsieur  Renaud  dans  ce  logis , 
Mais ,  sans  vouloir  vous  faire  injure , 
En  ce  moment  se  trouve  admis. 

MABTOIf,    CÉPHISE,   BEVAUD. 

Oh!  l'heureuse  aventure  ! 
I  Mais  comment  sortir  d'embarras  ? 

LISIHOS. 

La  maudite  aventure  l         ^ 
Quel  est  mon  embarras  ! 

ALAIN. 

Oh  !  la  bonne  aventure  ! 
11  échappe  au  trépas. 

LisiMOH,  à  Renaud. 

Comment ,  vous  que  je  croyais  mort  ! 

BCBAUD. 

.  Mon  cher  Monsieur ,  vous  aviez  tort. 

LISIMOBT. 

Avec  l'objet  de  mon  amour  l 

BEETAUD. 

Avec  l'objet  de  mon  amour  ! 

LISIMOBT. 

Me  jouer  un  semblable  tour  ! 

BEVAUD. 

Pour  empêcher  le  même  tour. 

iismos. 

Au  milieu  de  la  nuit  encore  ! 
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RE5ADD. 

Monsieur ,  la  nuit  comme  le  jour. 

CÉPHISE,  BESAUD,   à  Lisimon. 

Vous  savez  bien  que  je  Tadore , 
Que  son  cceur  partage  mes  feux , 
Consentez  à  nous  rendre  heureux. 

Ll'siMOH. 

Moi ,  quand  la  même  ardeur  m'emflamme  , 
Consentir  à  tous  rendre  heureux  ! 
Faire  un  tel  efibrt  sur  mon  ame  ! 
Il  est  pénible ,  il  est  af&eux. 

MABTOIli  à  Lisimon. 

Monsieur ,  entendons-nous. 
Souvenez-vous 

(Elle  paile.) 

Aujourd'hui  même  encore ,  s'il  fût  revenu , 
l'aurais  été  le  premier  è  presser  leur  union... 
Vous  Tarez  dit. 

▲  L  A  1 N  9   &  Lisimon  qui  le  regarde. 

Vous  l'ayez  dit. 

LISIMOS  ,  voyant  guetouL  le  inonde  le  presse  de  consentir 
à  ce  mariage,  remet  à  Renuud  le  porle-fcaille  qui  lui 
appartient. 

Allons ,  pour  finir  l'aventure , 
Monsieur  ,  je  vois  qu'il  me  faut  bien 
Vous  rendre  on  celte  conjoncture 
Vôtre  maîtresse  et  voue  bien. 
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TOUS.  I 

Ab  !  c'est  bien  fioir  raventure , 
Que  de  fonner  ce  doux  ben  ! 
Qu'il  est  beau ,  dans  la  conjoncture , 
De  rendre  ainsi  maîtresse  et  bien  ! 

VAUDEVILLE. 

ALAm  ,  à<:éphise. 
V'ià  donc  qu*vou8  n'avez  pus  d'  chngrin  : 

Vot'  ame  est  satisfaite. 
Pour  moi  je  n'serai  pus  man'quin , 

Et  ma  besogne  est  faite. 
(  Montrant  Renaud.  ) 
Puisque  Monsieur  d'vient  vot'  époux  , 

N*  faudra  pas  vous  contraindre. 
Vous  aurez  tout  le  teras  sans  nous 

De  l'acbever  de  peindre. 

LISIMOH. 

Un  vieux  ,  malgré  ses  cheveux  blancs , 
\        Veut,  pour  paraître  aimable  , 
Cacbcr  la  trace  de  ses  ans 

Sous  un  dehors  afîable  ; 
S'il  peut  se  rendre  intéressant , 

Qu'a-t-il  encore  à  craindre  ?. 
Ou  lui  compare  un  jeune  amant , 

C'est  l'achever  de  peindre. 

MAUTOSI  ,  au  public. 
La  comédie  est  un  tableau 

Que  pour  vous  on  dispose  : 
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'A  son  dernier  coup  de  pinceau 

Au  théâtre  on  Texpose; 
Mais  l'ouvrage  n'est  qu'imparfait , 

Et,  pour  parler  sans  feindre , 
C'est  à  TOUS  ,  Messieurs ,  en  effet , 

De  l'achever  de  peindre. 

LliiMOli  au  public. 
Un  auteur  a  bien  du  tourment 

Pour  arranger  des  scènes  ; 
Arant  que  d'eue  au  dénoûment  1 

Que  de  sobs ,  que  de  peines  9 
Et  souvent  la  critique  est-là  ^ 

(Montrant  le  parterre.) 

Sans  qu'il  ose  s'en  plaindre  : 
Il  ne  manquait  plus  que  cela 

Pour  l'achever  de  peindre. 

(Un  chœur  général  termine  la  pièce.  ) 


FIS   DE   REHAUD   d'AST. 


Op.-Com.  «n  proie.   H*  '9 
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PAR   M.    RADET, 

MUSIQUE   DE   DALATnAC  , 

BepréscDtée,  |>ottr  la  promîère  Ibis,  an  Hiditre-Italien , 
le  29  mai  1790. 


v^*^ 


PERSONNAGES. 


DON  CARLOS. 
ROBËRTO  5  ami  de  D.  Carlos. 
CONSTANCE,  sœur  de  D.  Carlos. 
GEORGINO,  amant  de  Constance. 
INÈS,  suivante  de  Constance. 
ANGÉLINO5  valet  de  Roberto. 
Uh  hotaihb  ,  personnage  muet. 

TeOUPK  d'AIiGUÀZILS. 


La  KèM  eft  i  Maidrid,  cliti  Roberto. 


SOIRÉE  ORAGEUSE, 

COMéDI£. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  uo  salon.  A  l'uo  des  côlés  est'  ane 
cheminée;  les  girandoles  portent  des  bougies  Qliiunées  ; 
au  fond ,  en  face  du  spectateur ,  une  fenêtre  ^i  s'ou- 
vre ;  elle  a  un  balcon  saillant  sur  la  rue  ;  entre  la 
cheminée  et  le  fond ,  se  trouve  une  porte  ;  vis-â-Tis  de 
celle-ci ,  il  y  en  a  une  autre  qui  est  la  porte  de  sortie. 
Ce  salon  doit  être  le  moins  profond  possible. 

ROBERTO5  une  lettre  il  la maiu. 

iJ^uEL  homme  que  ce  D.  Carlos  ^  pour  Cire 
expéditif  I...  Relisons  sa  réponse  à  ma  lettre. 
(  //  lit.  )  Cadix...  et  caetera. 

«  Diaprés  tout  le  mal  que  vous  m^aviez 
»  écrit  de  l'époux  qui  se  présentait  pour  ma 
»  sœur....  *>  {S* interrompant.)  C'est  une  des 
choses  les  plus  adroites  que  j*aie  faites  de 
ma  yie...  (//  lit,)  «J'avais  résolu  de  la  laisser 
a  dans  son  couYcat.  Vous  me  maodez  q^ue  yous 
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»  avez  pour  elle  un  autre  parti ,  riche  et  sor- 
»  table  ;  tant  mieux  :  vous  êtes  mon  ami ,  je 
»  m'en  rapporte  à  tous,  et  je  ne  faid  aucune 
»  information...»  (S' interrompant.)  Oh!  j'en 
étais  sûr...  (//  lU,)  «  Mais  finissons  promp- 
»  tement.  Vous  recevrez  ma  lettre  lundi  ù 
»  quatre  heures,  vous  ferez  venir  Constance 
»  chez  vous  à  cinq,  j'arriverai  à  six,  le  futur 
»  ^  sept,  à  huit  le  notaire ,  ù  neuf  nous  aurons 
»  signé,  et  à  dix  je  repars...  D.  Gaalos. 

Assurément  ,  il  n'y  a  pas  là  de  tems 
perdu.  (//  relit  la  fin  de  la  lettre,  )  o  J'arrivc- 
»  rai  à  six,  le  futur  à  sept,  à  huit  le  notaire, 
»  hi  neuf  nous  aurons  signé,  et  ù  dix  je  re- 
»  pars.  » 

Quel  étrange  caractère  !  toujours  allant , 
venant,  courant....  brave  homme,  excellent 
marin  ;  mais  vif,  impatient ,  incapable  de  se 
fixer  nulle  part...  il  pa«se  sa  vie  à  partir  et  à 
arriver...  gardons-nous  bien  de  le  faire  atten- 
dre... [Il  regarde  sa  montre,)  Cinq  heures 
moins  un  quart...  Bon...  Constance  va  venir, 
conduite  par  sa  bonne...  [Il  parcourt  laleltre,) 
Le  futur  à  sept.. Il  ne  se  doute  guère  que  c'est 
moi...  je  n'ai  pas  voulu  menomtoer...  mon 
Sge  aurait  pu...  Il  faut  avouer  que  j'ai  bien 
sagement  conduit  cette  affaire....  Je  veux 
épouser  une  ûlle  qui  ne  m'aime  pas ,  et  qui 
en  aime  un  autre....  Qu'est-ce  que  je  fais  ? 
J'écris  au  frère  que  cet  amant  est  un  mauvais 
sujet...  Rien  de  plus  vriâsemblsd^Ke.  Je  lut 
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fais  xléfendre  les  entrées  du  parloir ,  où  il 
rendait  à  ConstaBoe  de  fréquentes  visites.... 
Rien  de  plus  prudent.  Jt  dis  ensuite  à  celle-ci^ 
que  ce  jeune  èomme ,  qu'elle  ne  voit  plus, 
est  un  inconstant;  qu'il  aime  ailleurs,  que 
j'en  suis  sûr;  je  suppose  des  preuves — 
elle  me  croit !..•  Rien  de  plus  naturel.  Par 
dépit ,  elle  va  m*aimer. . .  Rien  de  plus  cpnsé- 
quent. 

Fillette,  qui  dftns  la  retraite  ^ 

A  passé  ses  premiers  instans^ 

Renferme  une  flamme  secrète 

Qui  s'annonce  avec  ses  quinze  ans  : 

Quel  qne  soit  l'amant  qni  la  presse, 

Son  cœur  est  ouvert  au  dçsir, 

Et  le  premier  mot  de  tendresse ,. 

Fuit  naître  le  premier  soupir.    - 

FilleUe  -,  dont  runairt  parjure 
A  trahi  les  plu«  tendres  feux, 
Dësiro  Venger  cette  injure 
-   £n  formant  blentât  d'autres  Doe&Js  ; 
Quel  que  soit  ramant  qui  la  piresse  y.- 
Sou  cœur  est  ouvert  au  plaisir, 
Et  le  moindre  mot  de  tcodrettft- 
Fera  oaître  un  nouveau  soupir. 

Fillette  d'hunM^r  peu  traiuiblev 
Avec  laoi  ticai^Ue  pgacorS^ 
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Je  gaette  l'iostant  favorable 
Qai  bientôt  s'ofiie  i  mon  ardeor  : 
Ce  n'est  pas  en  Tain  que  je  presse  ; 
Je  sais  m'emparer  de  soo  cœar, 
^t  le  premier  mot  de  tendresse 
Fait  naître  pour  mot  le  bonbenr. 

Songeons  à  mes  arrangeinens  pour  ce  soir. 
(//  appelle,)  Angélino!...  Cela  sera  charmant^ 
et  cette  petite  marque  d'attention.,.  Mais  cet 
imbécile  ne  yient  pas...  {Il' appelle  plus  fort,) 
Angélino I...  Angélino!...  Si  je  ne  vais  pas  le 
chercher 9  il  n'arrivera  jamais. 

(Il  sort  par  la  porte  h  côié  de  la  cheminée ,  et  Angélino  entre 
par  celle  qui  est  du  côté  opposé.) 

SCÈNE  II. 

ANGÉLINO.  Il  est  chargé  de  biVhes ,  d'un 
fagot,  d'an  faoussoir,  d'nn  grand  balai  à  ôter  les  arai« 
goées  et  d'nn  paqnet  de  cle&.  Il  n'entre  qu'après  le 
premier  couplet  de  sa  chanson,  et,  en  la  continuant,  il 
dépose  tout  Tattiraii  dont  il  estaffîiblé,  et,  avec  le  grand 
babi,  il  nétoie  l'appartement  du  haut  en  bas. 

CHANSOHy   imitée  d'une  roode  bordelaiseé 

Auprès  de  Barcelonne, 
Un  soir  me  promenant , 
J  ai  rencostté  Simonne 
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'Au  itiÎDoIs  avenant... 
On  rit,  on  jase,  on  raisonnt, 
Oo  s'amuse  un  moment. 

J'ai  rencontré  Simonne , 
Au  minois  avenant  : 
Moi ,  d'humeur  Iblichoone, 
Je  suis  entreprenant... 
On  rît,  on  jase,  on  raisonne, 
On  s'amuse  un  moment. 

Moi  d'humeur  folichonne 
Je  suis  entreprenant  ; 
J'accoste  ]a  friponne , 
Et  je  lui  dis  çaiment... 
On  rit,  on  jase,  etc. 

J'accoste  la  fripotme, 
Et  je  lui  dis  gaîmeut  : 
Il  faut  que  l'on  me  donne 
Un  baiser  sur-le-champ... 
Oo  rit,  ou  jase,  etc. 

(Ici  Roberto  rentre,  il  paraît  surpris  de  Toir  Ang^lino^  et 
referme  la  porte  par  uix  il  est  entré.) 


^ 
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SCÈNE  III. 

ANGÉLINO,  ROBERTO. 

ASG^LISO,  contiBuant  sa  chanson  sur  le  devant  de  la  scène, 
sans  voir  Roberto. 

Il  faat  que  l'on  me  donne 

Un  baifier  siir-le-champ  : 

Au  lieu  de  ça ,  Simonne 

Me  campe  un  soufflet...  pan... 

BOBERTO,   qui  s'est  approché  doucement,  lui   donne 
un  soufflet  au  mot...  pan. 

Qu*esl-ce  que  ta  fais  là? 

AHGÉLIHO,  achevant  tristement  le  couplet. 
On  rit ,  on  jase ,  on  raisonne, 
On  s'amuse  un  moment. 

BOBBBTO9  voyant  les  bûches  et  le  &got  qu'a  appoités 

Aogélin-:. 

Qu'est-ce  que  c*est  que  tout  cela  ? 

▲ITGJÈLIVO. 

£h  !  pardi,  puisque  Monsieur  reçoit  du 
mon3e  ce  soir,  je  Tiens  faire  du  feu  dans  ce 
salon. 

ROBBBTO. 

Attendez  qu'on  en  demande. 

▲  BG^LINO. 

C'est  que  lés  soirées  sont  fraîches. 
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EOBBRTO. 

Attendez  qu'on  eu  demande. 

▲  HGEtmOy  montraoi  la  cheminée. 

Je  vais  toujours  mettre  ça  lu. 

ROBERTO. 

Non,  noD...  là -bas.,  sur  Tescaller^  près 
de  la.porte...  {Tandis  qu^Angétino y  va»  )  Ce 
cher  D.  Carlos....  Je  serai  bien,  aise  de  le 
voir...  Il  ya  être  un  peu  étonné  de  ma  réso- 
lution... Mais ,  bon  !...  lui  éviter  les  détails  y 
les  embarras  d'une  pareille  affaire  ,  c'est  un 
moyen  sûr  de  lui  être  agréable...  (//  appelle.) 
Angél... 

(Eo  se  retournant,  il  se  trouve  nez-^-nez  avec  Aogéllno , 
qui  était  debout  derrière  lui ,  et  trèj-p.rès. 

AHGÉLINO. 

Me  voilà,  Blonsieur. 

ROitRUTO. 

Ah  !. .^Toutes  les  portes  sont^dltesCennées? 

▲  NGBLliN>0. 

Oui,  Monsieur.  {Montrant  cdiêdsl^hscalier.) 
Il  n'y  a  que  celle  -  ci  d'ouverte  dans  toute  la 
maison,  et  voilà  les  clefs. 

(Il  les  lui  doDue.) 
BOBERTO. 

Bon  î. . .  Tu  es  d'une  lenteur  dans  tout  ce  qu« 
tu  fais!... 
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▲  NGÉLINO. 

Dame!  Monsieur  m'a  commandé  tant  de 
choses...  Il  faut  le  tems. 

HOBIRTO. 

Ma  commission  ? 

▲  N6ÉLIN0. 

Aller,  Tenir.«.  dedans,  dehors...  du  haut 
en  bas...  nétoyer  cette  maison,  qui  en  ayait 
grand  besoin... 

àOBERTO. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné  ? 

▲  RGÉLINO. 

Vous  voulez  qu'elle  soit  propre  aujour- 
d'hui... ça  n'est  pas  aisé.  (Roberto  fait  un 
mouvement  d' impatience,  )  Et  je  suis  seul  pour 
tout  ça ,  encore. 

BOBEETO,  impatienté. 

As*tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné  ? 

▲  RGÉLINO,  avec  humeur. 

Oui,  Monsieur. 

1  Pendant  tout  le  reste  de  la  scène ,  il  mannotte  entre  les 
dents.) 

EOBBRTO. 

Aurai -je  ici,  ce  sçir,  tout  ce  qu'il  me 
faut? 
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AircÉLIKO. 

Oui  9  Monsieur. 

&OBBRTO. 

Tu  as  trouvé  l'homme  en  question  ? 

▲  N6ÉI.IN0. 

Oui  5  Monsieur. 

BOBEKTO. 

Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit  ? 

ANGSLINO. 

Ouî^  Monsieur. 

ROBBBTO,  le  prenant  par  le  bras. 
Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit  ? 

AN6ÉLIN0. 

Ah  !. .  ce  qu'il  m'a  dit  ? 

BOBBB^TO. 

Auraî-je  les  dix  musiciens  ? 

INciliINO. 

Non  pas...  Il  a  dit  qu'avec  l'argent  que 
vous  y  vouliez  mettre,  c'était  impossible  ;... 
mais  qu'il  en  aurait  cinq,  qui  feraient  du  bruit 
comme  quatre. 

AOBEBTO. 

Hein?.. 
'     Comme  dix. 

Op.oCom.  en  prose.  It«  ao 
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nOBBlItO. 
A  la  bonne  heure...  et  le  reste? 

kTSGàLlVO. 

Le  reste...  Il  a  dit  que,  pour  le  prix ,  il  ne 
pouvait  pas  tous  donner  du  neuf;  mais  qu'il 
iivait  des  couplets  de  hasard ^  et  qu*il  vous  les 
ferait  resservir. 

RO&B&TO. 

Mais  enfin ,  ces  couglets  sont-ils  tels  que  je 
les  ai  demandés  7 

AN6ÉLIN0. 

Oh  !  il  a  bien  lu  la  lettre...  Il  a  dit  qu'il  y 
avait  tout  ce  qu'il  faut^  et  que  Monsieur  se- 
rait content. 

ROBBRTO. 

J'aurais  pourtant  été  bien  aise  de  les  Toir. 

▲NGÉLIirOy  souriant. 

Oh  !  Monsieur  peut 'être  tranquille. 

ROIEATO. 

Comment  ? 

▲  NGÉIINO. 

Il  rae  les  a  chanté»,  et...  (D'un  ton  capa-^ 
ble:)  Ça  m'a  paru  joli.. 

ROB«RTO. 

Belle  caution  ! 
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ÂNciLINOy  vîvemeni et d'nn otr fâché. 
Caution  ! 

ftOBERTO. 

D.  Carlos  ne  peut  tarder...  Lorsque  ces 
dames  seront  arrivées 9  je  sortirai,  et  tu  vien- 
dras avec  moi. 

ANGÉLlirO. 

Caution! 

KOBERTO. 

Paix!...  0/1  vient...  ce  sont  elles. 

▲  NGELlNO'y  murmurant. 

Ayez  donc  de  l'esprit,  donnei-vous  donc 
bien  de  la  peine...  Canlîon  ! 

SCÈNE   IV. 

LBSPnÉcÉDENS,  C O N ST A N C E,  I N ÈS; 

Coostance  est  couverte  d'un  voile  ou  espèce  de  mante 
qu'elle  ôte  en  entrant. 


Tast  de  charmes,  belle  Constance, 
Pour  le  couvent  ne  sout  pas  laits, 
Et  ces  lieux  doivent  désormais 
S'embellir  de  votre  présence. 

INÈS,  à  Roherlo. 
Mais  pourquoi  donc  si  promptemeut 


J 
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Noua  faille  sortir  dn  couvent? 

BOBEnTO. 

Olil  c'est  pour  une  bonne  *fiàlre  , 
Et  par  les  ordres  ée  son  fière. 

COHSTÂBCB. 

Don  Carlos?...  il  est  h  Madrid  ? 

''   BOBEBTO. 

Dans  peu  vous  le  verrez  ici. 
1(  vous  aime  bien,  votre  frère; 
Il  veut  le  bonheur 
De  sa  sœur. 

COBSTÂNCE. 

Il  m'a  teou  lieu  d'un  bon  père, 
11  a  bien  des  droits  sur  mon  cœur. 

BOBEBTO. 

Vous  apprendrez  bientôt,  ma  cbère , 
Que  ses  bous  sentimens  pour  vous , 
Boberto  les  partage  tous. 
Mais,  cependant,  chez  moi  soyez  la  bien-veuue, 
£t  devenez  ici  la  maîtresse  absolue. 

^  isàs,  à  part. 

La  maîtresse  absolue! 

COBSTABCE,  à  part. 
Que  veut-il  dire  ?... 

iBis,  à  Roberto. 

Espliquez-vous, 
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COVSTAUCC,  à  Boberlo. 
Daignez  m'éclaircir  ce  mysière. 

BOQEnTO, 

Vous  le  saarez. 

COBSTASCE. 

Ici  je  Terrai  donc  mon  ftère? 

JtOBEBTO. 

Vous  le  verrez. 

C09STAVCE. 

Apprenez-moi . . . 
ivÈi. 
Sachons  pourquoi... 

nOBEBTO. 

Tant  de  charmes,  belle  Consunce,  etc. 

(A part,  meltaDt  son  manteau.) 
Chez  mon  notaire  il  fant  que  j'aille  [ 
Mais  auparavant  je  veux  en  secret 
De  ma  sérénade  obser\  er  l'cSèt. 

mÈS  ,  ù  Roberto. 
Le  manteau  couleur  de  muraille  ,.•• 
En  bonne  fortuuç?...  Tiès-bicu. 

nODznTO,  riant. 
Eh  !  eh  !  eh!...  cela  se  peut  bien. 

(  A  part.  ) 
Ne  les  prévenons  sur  rien. 
lias. 
Alaiâ ,  Monsieur  est  bien  gai. 
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nOBCRTO. 

J'ai  mes  raisons  ,  peut-être. 

C098TANCE  ,  mtê  ,  ABGELIBO  ,  à  part. 

D'où  sa  gaîté  peut-elle  naître?. 
Jamais  il  oe  fut  si  joyeux. 

DOBEfiTO,  gaiineat. 
Ce  soir ,  sî  je  sais  m'y  connaître , 
Il  pourra  m'atriver  quelque  chose  d'iieureox. 

Taot  de  cbarmes ,  belle  Coustance ,  etc. 
COBSTABCE,   INES,  à  part. 

mias  !  liélas  ! 
Ce  soir , , là-bas  , 
Georgino  perdia  ses  pas , 
lit  nous  ue  le  vcrroos  pas. 

nOBEBTO. 

Un  instant , 
Je  vais  être  absent. 
Pardon  belle  Constance  ; 
Ici  je  reviendrai  bientôt. 

ANGÉLINO,  à  Inès. 
Aye«  un  peu  de  patience , 
Ici  nous  revicndious  bientôt. 

COBSTABCE,   IBÈS.     . 

Allez  I  Monsieur ,  en  assurance  ; 
Trcnez  tout  le  tems  qu'il  vous  f^ut. 
(  Rubcrto  et  Ângûliau  sorluni.  ) 
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SCÈNE  V. 
CONSTANCE,  INÈS. 

COIÏSTAIVCE. 

Il  6ort,  et  nous  laisse  seules  dans  cette 
maison^  sans  daigner  nous  apprendre  pourquoi 
il  nous  y  a  fait  venir. 

Méditcrait-il  quelque  noirceur,  comme 
celle, dont  nous  avons  déjà  été  dupes,  et  que 
nous  ignorerions  encore  sans  votre  raccomnio- 
demont  avec  Georgino  ,  cet  aimable  enfant, 
qui  vous  aime  de  si  bonne  foi? 

C  0NSTA9  CE. 

Hélas  !  forcée  de  quitter  je  courent  sans 
avoir  pu  en  prérenir  celui  que  j*aime ,  je  nu  le 
Ycrrai  peut-être  plus. 

INES. 

Bah  !  un  petit  espiègle  comme  lui  trouvera 
bientôt  le  moyen  de  découvrir  où  vous  êtes. 

CONSTANCE. 

£t.  quand  II  le  saurait,  pourrait-il... 

INES. 

Lui I.,.  ah!  mon  inquiétude  nVst  pas  de  de- 
viner comment  il  s'introduira  ici  J  maïs  bica 


) 
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seulement  de  sayoir  comment  nous  pourrons 
l'obliger  à  en  sortir  ,  s'il  y  parvient  une  fois. 

'constance. 
Pourquoi  donc? 

IN&S. 

Mademoiselle  sait  bien  que ,  pour  nous  en 
défaire,  il  fallait  toujours  le  laisser  seul  au 
parloir...  Dieu  merci,  quand  il  est  près  de 
TOUS ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  le  forcer  à 
s'en  aller. 

GOVSTAlfCE. 

Puîs-je  espérer  d'ailleurs  que  don  Carlos 
consente  à  m'unir  à  Georgino  ! 

^     IHÈS. 

Que  Toudrait-on  de  mieux  assorti  ?  Geor- 
gî no  TOUS  convient  en  tout  point  :  il  dépend 
d'un  oncle  qui  ne  demande  qu'une  occasion 
de  le  marier;  laToilà.  Voire  frère,  toujours 
pressé ,  ne  Teut  pas  prendre  la  peine  de  vous 
chercher  un  époux;  nous  en  avons  un  tout 
trouvé  ;  je  vous  assure  qu'il  en  sera  très- 
content,  pourvu  que  le  mariage  puisse  se 
conclure  aussitôt  qu'il  sera  proposé. 

CONSTANCE. 

Mais  ,  prévenu  contre  Georgino  par  tout 
le  mal  que  Aoberto  lui  en  a  écrit... 

INÈS. 

Il  sera  bien  aisé  de  prouver  à  don  Carlos 
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que  toutes  ces  imputations  sont  autant  de  ca- 
lomnies... Ce  jeune  hommccst  si  intéressant! 

^  GOHSTANCB. 

Il  est  bien  jeune  !  , 

INES. 

Il  est  bien  aimable. 

GOnSTANGE. 

Bien  étourdi... 

INÈS. 

Bien  amoureux. 

GONSTAlfGB. 

Je  ne  sais  ;  mais  le  caractère  de  Roberto , 
sa  méchanceté  qui  ne  nous  est  que  trop 
connue,  cette  démarche  précipitée,  le  mystère 
qui  TenTeloppe...  Tout  cela  me  donne  une 
inquiétude... 

INÈS. 

Bon  !  bon!  au  lieu  de  nous  affliger  pour  Ta- 
▼enir  ,  songeons  bien  plutôt  à  jouir  du  présent. 
Nous  Toilà  hors  du  couvent ,  et  c'est  toujours 
une  bien  bonne  chose  ;  car  enfin ,  Made- 
moiselle... 

AIR. 


Il  est  des  amosemeiis.. 
Des  plaisirs  dans  la  retraite , 
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Des  plaisirs  bien  différens , 
Et  d'uue  gaité  parfaite  ; 

Colin-maillard ,  la  dimuselte  ; 

Mille  petits  jeux  inuocens. 

Oh  l  c'est  charmant  pour  une  fille  • 
Mais ,  je  ne  sais  pas  pourquoi , 
Je  n  aime  point  une  grille 
Entre  mon  amant  et  moi. 

Oh  1  ce  n'est  pas  sans  espoir 
Que  tout  bas  le  cœur  soupire  ; 
En  secret ,  matin  et  soir ,  • 
Aux  échos  on  peut  le  dire , 

De  lems  en  tcms  on  peut  s'cciire, 

Et  se  rencontrer  au  parloir. 
oh  \  c'est  chaimant ,  etc. 

ill. 
Un  Argus  s'oppose  en  vain 
Au  plaisir  qu'amour  sait  prendre  : 
11  en  est  un  bien  certain , 
Qu'on  ne  saurait  nous  dcfenr^re. 

On  peut  se  voir ,  on  peut  s'entendre  , 

On  peut  se  donner  une  main. 
Oh  I  c'est  cbormant ,  etc. 
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SCÈNE   VI. 

lE»   PBBGBDEN^S,      GfiORGINO. 
G  E  0  a  G I N  0  9  accourant. 

Ma  chère  Consianee  ! 

CQV&TÂJX'QE,  irès-scNipFise. 
Ah  !.. .  comment !' icî  !  ^ 

INÈS. 

Ne  Toua  Ta^is-je  pas  dit  ?  ^ 

OEOBGINO  ,  avec  volubilité. 

J*allaÎ9  au  parloir  comme  de  coutume  ;  j*ai 
TU  partir  votre  voiture  ,  je  l'ai  suivie...  Quel- 
ques personnes  s'ftfrêient  sous  vos  fenêtres  ; 
}ie  m'approche;...  Alofisieur  Aoberto  paraît  sur 
la  porte  ^  il  se  détourne  un  instant  pour  leur 
parler...  et  vite;  je  me  glisse  ^  je  monte ,  et 
me  voilà. 

coksTakce. 

Quelle  folie! 

IN.BS. 

Et's'il  allait  rentrer  ! 

GBOBO^lirO* 

Oh!  jen*ai  pas  peur..  «  j'ai  vu  dësinstrumens 
de  la  lumière  ;  le  cher  homme  est  occupé.. 
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et  puis  ,  le  hasard,  les  é?ënemens...  et  mon 
étoile  donc  qui  ne  m'abandonne  jamais. 

INÈS. 

Des  instrumens  !...  de  la  lumière?...  c'est 
sûrement  quelque  galanterie  dont  M.  Roberto 
nous  menace. 

6B0R6IN0,  à  Constance. 

Je  mourais  d'impatience  de  tous  yoir  ..<. 
Vous  ne  savez  pasPJ'aitoutdit  à  mon.oncle...t 
il  approuve  mon  choix...  il  est  enchanté...  il 
va  écrire  à  don  Carlos  pour  le  désabuser  sur 
mon  compte  p  et  lui  demander  votre  main 
pour  moi. 

COKSTANCE. 

.  Je  dépends  de  mon  frère  :  puisse-t-il  ne 
pas  s'opposer  à  notre  bonheur!...  Mais  vous 
ne  pouvez  pas  rester  ici».,  d'un  instant  à 
Tautre... 

GEOBGINO,  tendrement. 

Ma  chère  Constance,  3ongcz  que  c'est  la 
première  fois  que  je  me  trouve  près  de  vous , 
sans  qu'une  grille  importune... 

GONSTAVGB. 

Hélas  ! 

GKOEGINO. 

Je  puis  donc  toucher  cette  main,  la  presser 
contre  mon  cœur,  la  couvrir  de  baisers.... 
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CONSTANCE. 

Ah!  Georgino. 

{ On  enlenH  le  commencement  de  In  sérénade  dans  la  me , 
une  ritournelle  à  grande  ptùteiition.) 

GBO&GINO. 

Brayo!...  Comment  diable!  c'est  magni- 
fique... Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

CONSTANCE. 

Je  ne  sais. 

I N  £  s  9  qui  a  ouvert  la  feiié:re. 

Vous  l'entendez.  Une  sérénade  que  M.  Ko- 
berto  nous  donne. 

GtORGINOj  sérieusement. 

Une  sérénade!...  c'est  fort  bien...  Il  sait  que 
î'aime  la  musique...  C'est  un  hommage  qu'il 
a  la  bonté  de  me  rendre  »  et  auquel  je  suis  on 
ne  peut  pas  plus  sensible. 

CONSTANCE. 

H'etes-vous  pas  tenté  d'aller  l'en  remercier? 

INES. 

'Chut...  écoutons. 

(Pendant  le  morceau  suivant ,  les  deux  amans  sont  sur  le 
devant  de  la  scène,  et  paraissent  se  parler  bas.  Inès 
écoute  près  de  la  fenêtre.) 
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PBEUlEn  COVP&BT,  cbamë  dans  la  rue. 

Chantons  TAn^onr  et  ses  plaisirs, 
L'Amour  est  k  dieu  du  bel  âge  : 
Ce  dieu  fait  naître  les  désirs  ; 
Mais  il  craint  surtout  Tesclavage, 
Ah  !  si  THymen  est  sérieux , 
L'Amour  est  vif ,  il  est  joyeux , 
L'Amour  est  ie  dieu  du  bel  âge. 

ISÈS,  répétant. 

L'Amour  est  le  dieu  du  bel  âge. 

ists. 

Jouissez  de  ces  doux  momen»  ; 

L'amour  vous  répond  du  mystère ,       ^ 
t  L'Amour  protège  les  amans , 
I  Dont  la  flamme  est  toujours  sincère. 

coasTAncB,  GEonaiao. 

^   J  Jouissons  de  ces  dfoux  morarns  ; 
L'Amour  nous  répond  du  mystère , 
L'Amour  protège  les  anao» , 
Dont  la  flamme  est  toujours  sincère. 

SECOIID  COUPLEX,  chanté  dans  la  rue* 

Suivons  l'Amour  et  ses  plaisirs  \ 
Amans ,  fuyez  le  mariage  : 
Il  éteint  bientôt  les  désirs  ; 
Tout  est  déttuit  par  Tesclavagc. 
Si  l'Amour  est  vif  et  joyeux  , 
L'Hymen  est  froid  et  sérieux. 
Amans ,  fuyci  le  mariage. 


(S 
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isk s,  répétant. 
'Amans,  fuyez  le  mariage, 
mis. 
S  /  Jouisses  da  ces  doux  momens ,  etc. 

g    l  COHSTAHCB  OBOBGISO. 

r<  ^  Joulssoiui  de  ces  doux  momcDS ,  etc. 

TROISIÈME,  COUPLET,  interrompu. 

LnissoDS  rhymen  ,  fesons  l'amour... 
(La  sérénade  est  interrompue  par  un  vacarme  épouvantable 
d'instrumens  culbutés  et  brisée,  de  gens  que  l'on  rosse  et 
dont  on  entend  les  cris.) 

INÈS. 

Ail  !  mon  Dieu!... 

coksta!i<;b. 
Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

GEOKGINO)  regardant  par  la  fenêtre. 

Que  vois-je?...  un  homme  en  colère,  un 
furieux  brise  les  instrumcQS ,  frappe  les  musi- 
ciens 9  les  met  en  fuile. ..  Eh,  bon  Dieu  !.... 
en  Toilà  un  sur  lequel  il  s'acharne...  un  pauTre 
diable  enveloppé  d'un  manteau... 

I N  È  s  y  regardant  au$si  à  la  fenêtre; 

Voyons  donc  ..  Eh  mais  ,  c'est  comme  lo 
manteau  de  M.  Roberto...  Si  c'était  lui!... 

COnSTÀHGE. 

Ah  !  Dieu  ! 
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GBOAGIXO  ,  riant. 

Roberto  !...  ah  !  ah  !  ah  ! 

INES. 

Quelle  discrétion!...  il  ne  se  fait  pas  con- 
naître. 

GE0BG1N0,  loujours  à  la  fcnéire. 

Mais  le  brutal  frappe  et  poursuit  toujours  le 
malheureux  manteau. 

co'nstâncb. 

J'espère  que  ce  n'est  pas... 

GBOEGINO. 

Ce  coquin  de  Roherto?...  Ma  foi  ,  je  n'en 
serais  pas  faché ,  après  tout  le  mal  qu'il  a 
Youlu  nous  faire... 

constàvCb. 

Ah  I  Gcorgino ,  y  pensez-vous  ? 

GEOBGINO. 

Mensonges,  impostures  j  calomnies  ;  je  lui 
pardonnerais  tout  9  s'il  n'avait  pas  voulu 
m'ôler  votre  cœur...  Mais,  Constance,  vous 
ne  partagez  pas  là  joie  qui  me  transporte. 

GONSTAIIGE. 

Je  ne  suis  pas  tranquille  ;  je  tremble  qu'on 
ne  nous  surprenne. 
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iNis. 

Oui,  Monsieur  y  il  faut  tous  retirer...  Le 
tems  se  brouille,  d'ailleurs ,  et  tous  fere%  bien 
de  TOUS  en  aller  a?ant  la  pluie. 

GBOEGINO. 

£h!  que  m'importe  la  pluie,  le  froid,  le 
chaud! 

CORSTARCB. 

Georgino,  si  je  tous  suis  chère... 
GBOBGIHO,  tendrement. 

Constance,  s^  tous  m'aimez,. • 

GONSTAHCB. 

De  grâce ^  ne  m'exposez  pas... 

IBBS. 

Oui,  oui,...  essayez  de  le  persuader...  Si 
Monsieur  est  déterminé  à  rester...  tous  saTCz 
bien  qu'il  est  inutile... 

GBOEGINO. 

Vous  dites.  Mademoiselle... 

IHBS. 

Je  dis ,  Monsieur,  que  tous  êtes  charmant; 
mais  que...  lorsque  tous  ayez  mis  quelque 
chose  dans  Totre  tête,  il  est  un  peu  malaisé 
de  tous  faire  entendre  raison. 
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COHSTAKCl. 

Cependant,  Il  serait  de  la  dernière  impru- 
dence... 

iinàs. 
Faix...  on  frappe  à  la  porte  de  la  rue. 

COIfSTANGEyii  G«orgloo ,  avec  un  peu  d'humeur. 

Vous  Toyex,  Monsieur;  vous  toyez... 

I N  k  s  ,  &  la  fenêtre. 

Qui  est-ce  ? 

DOK  Gin  LOS  5  en  dehors. 

Don  Carlos. 

COSSTANOE. 

Mon  frère  I 

IHÈS. 

Mademoiselle,  quel  embarras! 

GEOllGITIO. 

Point  du  tout...  Je  yaîs  lui  parler,  lui  dire 
mon  nom,  nos  projets... 

GONSTAVGBj  slmpatientant. 

Il  est  toujours  le  même!...  Mais  songez 
dono  quo  la  lettre  de  TOlre  oncle  n'est  seule- 
ment pas  écrite... 

^D01!ICAES.0S,  (bppaot  plut  fbit. 

Holà  ! 
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INks^  lépondant. 

Oui  9  Monsieur...  Cachons-le  quelque  part., 
dans  cette  chambre...  elle  est  fermée...  sur  ce 
halcon...  vit<e,  moi,  )e  desceods. 

(Elle  sort.) 

4>  JB  0 -R  6 1 H  O  9  albnt  eu  balcon. 

J'y  suis. 

COliSTAlf  GBy  s'arrêtant. 

Attendez....  {Elle  écoule  pour  profiter  de 
r instant  od  Don  Carlos  entrera,  )  Allez ,  à  pré- 
sent. (  //  se  place  sur  le  balcon,  )  Ah  !  mon 
Dieu!...  il  commence  à  pleuvoir. 

G  B  0  &  G^l  N  0  y  lui  baisant  la  main  qu'elle  avançait  pour 
sentir  la  plu!c. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde. 

COVSTAKGBf  après  avoir  poussé  la  fencire  sans  la 
fcimcr  tout-à-iuit. 

Je  suis  toute  trcmblaate. 
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SCÈNE  VII. 

CONSTANCE,  INÈS, DONCARLOS, 
G£ORGINO,sar  le  balcon. 

(Pendant  cette  scène,  Constance  doit  SQa?enl  paraître 
occupée  de  Georgino.) 

DON  GAELOS,  en  colère ,  parlant  à  la  cantonade. 

Ah  ^  mon  cher  Monsieur ,  je  vous  appren- 
drai.... Bonjour 5  ma  sœur. 

(Il  l'embrasse.) 
C  on  S  TAN  CE  ,  un  pea  émae. 

Mon  frère ,  je  tous  souhaite  bien  le  bon- 
jour. 

DON    GABLOS. 

Ta  santé  est  bonne  ?  tant  mieux ,  j*en  suis 
bien  aise. 

CONSTANCE. 

Vous  ayez  fait  un  bon  voyage  ? 

DON    CABLOS. 

Fort  bon. 

INÈS. 

Monsieur,  on  ne  vous  attendait  pas  encore. 

D.    CABLOS. 

On  ne  m*a  jamais  attendu,  et  sans  Textrême 
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lenteur  des  postillons,  je  serais  arrive  un  quart- 
d'heure  plus  tô(. 

IN  ES 9  à  part. 

Pourquoi  pas  un  quart-d'heure  plus  tard! 

0.    GABLOS. 

Ah!  les  irapertiiiens!... Vous  btcx  entendu 
celte  sérénade...  tout-à-l'heure....  sous  Tos 
fenêtres? 

GONSTANGB. 

Oui ,  mon  frère, 

D.    CARLOS. 

Savez-Tous  qui  vous  l'a  donnée  ? 

CONSTANCE. 

J'ignore  si  elle  s'adressait  à  moi. 

D,    CARLOS. 

C'est,  sans  doute  l'amant  congédié...  ce 
mauvais  sujet  contre  qui  Roberto  m'a  écrit... 
Ah  !  parbleu ,  que  je  le  rencontre. 

INÈS. 

Est-ce  que  vonséliez-là,  Monsieur? 

D.    CARLOS. 

J'arrivais. 

INÈS. 

Vous  avez  dû  trouver  cette  musique... 


i 
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D.    CAELOS* 

Détestable. 

INÈS. 

Les  paroles... 

i>.   c  ▲  B  L  o  s. 
Fort  déplacées...  fort  iadéceates. 

INÈS. 

Sans  doute. 

B.    CAHLOS. 

Ils  8Q  sont  enfuis...  mais,  par  bonheur,  fl 
ni  est  reste  sous  la  main  un  certain  manteau 
nrun... 

in'ès. 
Quoi!  Monsieur...  c'était  tous  qui.,, 

D.    GA&IOS. 

Je  n'aî  pas  pu  voir  son  rîsage  ;  mais  sûre- 
ment c'est  l'auteur  de  la  sérénade,  et  il  n'a 
que  ce  qu'il  mérite. 

•   INÈS,  avec  mie  pitié  affectée. 

Ah!  Monsieur... 

D.    GABLOS. 

Sous  les  fenêtres  de  ma  sœur,  chanter  de 
pareille*  sottises...  morbleu!.,,  et  encore  au 
moment...  Où  est  Roberto  2 
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Il  vient  de  sortir. 

D.    CARLOS. 

Je  sais,  je  sais...  (//  regarde  à  sa  montre,  ) 
Pas  encore  six  heures...  bon  ;  il  n'est  point  en 
retard...  Quant  à  moi ,  comme  je  n'aime  pas 
qu'on  me  fasse  attendre,  je  donne  toujours 
l'exemple  de  l'exactitude  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  traiter  les  affaires. 

INESy  àConsCBDce,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  sîgnifle  ? 

DOH   CABLOI. 

▲  RIBTTK. 

TontR  leutenr  m'împaiientc  ; 
Je  déteste  les  vains  propos  , 
Et  je  conclus  en  qaatre  mots 
L'afiàire  la  plus  importante. 

Si  l'oo  vent  traiter  arec  moi , 
Sans  réfléchir  q^'on  se  décide  : 
L'activité ,  voilà  ma  loi  ; 

La  bonne  foi , 

Voilà  mon  gaide. 
Si  quelquefois  par  des  mcchans 
Je  suis  dupé  ,  je  m'en  cotuole  ; 
Et  je  dis  :  J'ai  (ait  une  école  ^ 
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Mais  je  n'ai  pas  perdu  de  teins.- 
Toute  leuieur  m'impatiente ,  etc. 

I N  £  S  9  bas  à  Constance. 

Ce  pauvre  Georg^ino!...  Si  nous  pouvions 
le  l'aire  sortir. . , 

D.    GA&LOS^    se  parlant  à  lui-même  siir  le  devant  de 
la  scène. 

Ail  !  monsieur  Roberto. . .  Monsieur  Ro- 
bcrto...  Je  me  suis  pourtant  bien  expliqué... 
J'arriverai  à  six  heures;  le  futur,  à  sept... 
Pour  celui-là  ,  je  crois  bien  qu'il  ne  se  fera 
pas  attendre.  {Tandis  qa' Inès  entr' ouvre  la 
porte,  Georgino  cherche  à  ouvrir  la  fenêtre  qui 
n'est  que  poussée,  et  fait  quelque  bruit,)  Qu'est- 
ce  que  j*enlends-là  ? 

INES,  courant  &  la  fenêtre. 

Rien,  Monsieur...  c'est...  le  vent...  Celte 
fenêtre  est  mal  fermée...  {A  part  )  Il  n'y  a 
pas  moyen.  (  Elle  ferme  tout-à-fait  l'espagno- 
lette. On  entend  la  pluie  et  le  commencement  de 
l'orage,  )  Ahî  bon  Dieul...  il  fait  un  yent... 

GONSTAKCE. 

Ciel! 

INES. 

Une  pluie!.. 

CONSTANCE. 

Ah!  Dieu! 
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D.  CARLOS. 

Que  craignez-vous,  nous  sonnmes  à  l'abri. 

CONSTANCE. 

Tout  le  monde  n'est  pas  si  heureux. 

D.    CARLOS, 

Ah!  c'est  vrai...  ce  cher  amant,  par  exem- 
ple... 

INES,  à  part. 

Ce  cher  amant! 

CONSTAN  CE,  à  part. 

L'aurait-il  a  perçu  ! 

D.  CARLOS,  gaîment,àpart. 

Tant  mieux,  tant  mieux...  s'il  est  en  che- 
min ,  il  arrivera  plus  vite.  {Haut.  )  Ohl  ce 
n'est  rien  que  cela. 

TRIO  qu'un  brait  d'orage  accompagne. 

{ A.  la  laeur  des  éclairs ,  on  doit  voir  très-distinctement 
Georgino  sur  le  balcon,  li  rabat  son  cbapeau  pour  se 
garantir  de  la  pluie ,  et  se  blotit  de  son  mieux  dans  le 
coin  de  la  fenêtre.) 

1)0»  cAnLOS. 
L'amant  épris  d'amour  extrême , 
£o  bon  marin  ,  doit  hardiment 
Braver  et  la  plaie  et  le  veut , 
Quand  il  in  voir  celle  qu'il  aime. 
Pour  un  amani  tout  est  éguK 
Op.-Com.  en  prose.    I'»  "'  ** 
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\co»8TA.llCÉ,  IBÈSjàpart. 
Sar  ce  balcoo ,  il  est  fort  mal. 

DOS   CABLOS. 

L'éclair  brille ,  rien  ne  rarrélc. 

COBSTABCE,   IHCSyàpart. 

L'éclair  brille....  Quelle  icmpélel 

DOH    CARLOS. 

La  foudre  gronde  sur  sa  léte. 

C0NSTA5CE,   IKèS,àpart. 

La  foudre  gronde  sur  sa  lêie. 

^  DOR    CARLOS. 

c'est  an  petit  mal  que  cela. 

CoersTASCE,  i»is,  à  part. 

C'est  un  fort  grand  mal  que  cela. 

Il  est  là 

Foit  mal  à  son  aise. 

DOB  CARLOS,  à  Constance. 
Ici  nous  sommes  à  noire  aise , 
Et  nous  pouvons ,  ne  t'en  déplaise  y 
Rire  un  peu  de  ce  malheur  là. 

C0SSTA9CE. 

Permettez-moi ,  ne  vous  déplaise , 
Uc  ne  point  rire  de  cela. 
(  L'orage  augmente.  ) 

DOM    CARLOS.  0 

Mais  l'orage  redouble. 
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COVSTAHCE,  àpart. 
Dieux  !  quel  est  mon  troable  ! 

constAvce,  iiiÈs,àpart. 
[  Hélas  !  Léias  !  le  inalheureaz  ! 
Quel  tems  jàBxcuJ^, 
DOH  C  A  nLO  s,  avec  ironie. 

'  Ah!  je  le  plains...  le  malheureux! 
Quel  tems  afireux  ! 

D.   CARLOS5  parlant. 

Allons 5  allons^  ma  sœur. 

DOS   CARLOS^ 

L'amant  épris  d^amour  extrême  , 
En  boa  marin ,  doit  hardiment   . 
Braver  et  la  pluie  et  le  vent , 
Quand  il  va  voir  celle  qu'il  aime. 
CORSTABCZ,  àpart. 
1  Peut-être  il  a  vu  mon  amant. 
Ah  !  je  tremble  pour  ce  que  j'aime. 

IH  È  S ,  bas  à  Constance. 

Il  p,*n  pas  pu  voif  votre  amant. 

^  Calmez  ,  calmez  ce  trouble  extrême. 

(L'orage  diminue,  et  pendant  les  quaire  vers  suivans ,  Cons- 
tance et  Inèscherclienl  à  être  entendues  de  Georgino.) 
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DOH    CAOLOS. 

Mais  qu'il  ne  perde  poÎDt  courage  ; 
[  Bientôt  le  beau  tems  renaîtra  : 
I  Ptès  de  fft  belle  il  oubiîra 
I  Les  venta ,  la  pluie  et  Torage. 

COHSTARCS,  IKÈS,  à  part. 

I  Mais  qu'il  ne  perde  point  courage  ■ 

[  Bientôt  le  beau  tems  renaîtra  : 

.Près  de  Constance  il  oubiîra 

^  Les  vents ,  la  pluie  et  Torage. 

D.    CARLO S9  à  Constance. 

Tu  t*impatientes ?  et  moi  aussi....  Je  yais 
chez  le  notaire...  Je  TOis  bien  que  s^i  je  ne 
presse  pas  tous  ces  gens-lù^  ton  mariage  ne 
sera  jamais  conclu  ce  soir. 

CONSTANCE. 

Mon  mariage  ! 

INES. 

Conclu  ce  soir  ! 

CONSTANCE. 

Je  Tois  enfin  le  malheur  qui  me  menace. 
Mais  ouvre  vite  cette  fenêtre. 
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SCÈNE  VIII. 
CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINO. 

I N  k  S  9  oavrant  la  feDétre. 

Allons  5  venez. 

(Georgino  quille  le  balcoo  en  secouant  son  chapeau  et 
son  habit  tout  raonillés  de  Tuverse  qu'il  vient  de  re- 
cevoir. ) 

CONSTANCE. 

O  ciel!  dans  quel  état... 

INÈS. 

Il  est  trempé. 

GEO B GIN 0^  tremblant. 

Oh  !  ce  n*est  rien...  je  n'en  ai  pas  perdu  une 
goutte. 

INES. 

Quel  tems! 

CONSTANCE. 

Il  faut  pourtant  bien  qu'il  s'en  aille..* 

INÈS,  à  Jafenétre» 
£h  !  Mademoiselle  ,  la  pluie  redouble  au 
lieu   de   s'apaiser...    (  On  l'entend  tomber  à 
verse,  )  Entendez-vous  ?...  Il  n'est  pas  pos- 
sible... 
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GEOBOINO^  caliuant  et  affectant  de  greloter. 

Oh!  non...  iln*est  pas  possible... 

Lo  malheureux  tremble  de  tout  son  corp:: 

C  0  NST  ▲  If  G  B^  le  coDvrant  de  la  mante  qu  elle  portait  en 
entrant. 

Du  moins,  prenez  ceci,  enveloppez-vous 
bien. 

GfiORGINO)  claquant  des  dents. 

Oh 9  oh,  oh!.».  Constance,  que  tous  êtes 
bonne  !...(//  lui  baise  tes,  mains  tandis  qu'elle 
t'affuble.  )  Quelle  complaisance  ? 

iîC  ES. 

Comme  il  grelotte  ! 

CONSTANCE. 

Il  n*en  peut  plus  ! 

IN£S. 

Attendez. ••  J*ai  vu  sur  l'escalier  tout  ce 
qu'il  fiiut  pour  fî^ire  ia  feu...  c'est  l'affaire^ 
d'un  instant. 

{  Pendant  les  couplets  sui?an8 ,  on  TOii-Inèî  ôter  \t  devant 
de  cheminée ,  aller  chercher  et  rappprter  successiTemeiu 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  avoir  du  icu  :  des  bilches,^ 
yalàgot,  un  bouchon  de  paille,  etc.  Constance  est  oc-« 
çupée  à  rajuster  les  cheveux  de  Georgino  et  \  Tessuyer. 
A  la  ùa  de  l'air ,  Ta  pluie  a  cessé.) 
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GEOBGIBIO. 

AI  a. 

Voas.  me  plaignez ,  ma  tendre nn^ie  ! 
Qnels  soins  toucbans  !  que  de  bonté  [ 
Que  mon  destin  doit  faire  envie  ! 
Quelle  douce  fôiicité  ! 
Ah!  que  la  fortune  inlmnnnine 
A  ce  pris  me  fasse  souflrir  ! 
2e  n'aurai  jamais  tant  de  peine 
Qu'eu  et  moment  j'ai  de  plaisir. 

Un  seul  regard  de  mon  amie , 
Un  seul  baiser  sur  cette  nain  , 
Contre  toos  les  msmx  de  la  fie 
Cest  un  remède  souverain. 

Ab  !  que  la  fortune  inhumaine ,  etc. 
IN  SSj  achevant  d'apporter  ce  qu'il  faut  pour  le  feu. 

TouNà-l'heure  nous  auroDS  un  bon  feq., 
(  Elle  arrange  le  bois  dans  YXtté,} 
GONSTÀHOB, 

VLùSy  monsieur  ^oberto...  m6n  frère.., 

GB0E6JN0. 

Voire  frère...  £h,quel  estdoQC  le  o^otifde 
ROQ  retour? 
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CONSTANCE. 

Hélas  !  je  ne  sais...  Mais  j'ai  tout  à  crain- 
dre... Il  parle  de  mariage... 

GEORGINO. 

De  mariage  !...etYOus  pourriez  consentir... 

CONSTANCE. 

Oh!  non,  jamais...  ^ 

IN  ES  9  chifibonant  un  papier  pour  Mlumer  li  la  bougie* 

Tout  est  prêt ,...  venez  vile. 

G  E  OR  G  IN  O  9  à  Constance. 

Vous  me  promettez  donc... 

(  On  entend  tousser  dans  Tescalier.  ) 
INÈS  j^prête  à  allumer  le  papier  qu'elle  a  cbifibnDé. 

Ah  !  mon  Dieu  î...  on  vient... 

(  On  tousse  encore.  ) 
CONSTANCE. 

C'est  Roberto. 

GEORGINO. 

Encore!...  mais  c'est  un  sort... 

j(  Il  se  blottit  derrière  les  femmes.  ) 
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SCÈNE  IX. 
LES   PBÉcÉDENS,    AOBERTO ,   ANGÉLINO. 

j(  Les  deax  femmes  se  tiennent  près  de  la  cheminée ,  ca- 
chant Georgioo  à  Roberto.) 

ANGEIINO  y  après  a?oîr  fermé  la  porte  en  entrant. 

C'est  égal,  Monsieur...  il  y  a  une  chose 
qui  me  console...  c'est  que  celui  qui  a  manqué 
à  Monsieur,  quand  il  verra  qu'il  s'est  trompé. .  • 
(  Riant.  )  il  sera  bien  attrapé ,  toujours. 

EOBEBTO9  de  fort  mauvaise  humeur. 

Peste  soit  du  notaire...  on  ne  rencontre 
jamais  ces  gens-là.  ^ 

kJXGiLlJXO. 

Non  ;  mais  on  rencontre  ceux  qu'on  ne 
cherche  pas...  Comment  yous  trouvez- vous 
Monsieur? 

ROBEETO  9  â  voix  basse.      ^ 
Paix. 

AN  ce  LI  NO. 

Par  hasard ,  seriez-  vous  pas  blessé  ? 

BOBBRTO9  de  même. 
Paix  donc. 
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▲  NGÉLINO. 

Oui,  Monsieur...  (  //  fait  quelques  pas, 
s'arrête^  et  dit  à  part,  )  Ça  lui  fait  peut-être 
de  la  peine... (  -«^  Roberto  en  confidence,)  Faut 
pas  parler  de  ça,  n'est-ce  pas.  Monsieur? 

ROBERTO,  s'efibrçant  de  retenir  sa  colère. 

Sortiras-tu  ? 

ANGELINO,  tristement. 

Quel  dommage!  Monsieur  était  si  gail... 
(  Pleurant  presque,)  Il  semblait  que  Monsieur 
se  doutait  de  ça. 

ROBERTO,  le  mettant  dehors  par  les  épaales. 

Mais  veux-lu  bien  t'en  aller...  Le  sot... 

SCÈNE  X. 

LES    PRÉcÉDENS,    exccptc  ANGÉLINO. 

ROBERTO,  à  part. 

DissiMT/LON-s  pourtant,  et  qu'on  ignore, 
s'il  est  possible,  cette  malheureuse  aventure.. . 
(  //  aborde  Constance ,  en  s' efforçant  de  prendre 
un  air  gracieux.  )  Est-ce  que  Don  Carlx)s  n'est 
pus  arrivé? 

COKSTAWCE 

Pardonnez-moi,  Monsieur. ..  mais  voyant 
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que  vous  ne  re|feniez  pas,  il  est  allé  vous 
chercher. 

INÈS. 

Peut-être  il  attendra...  Si  Monsieur  allait 
le  rejoindre... 

BOBERTO. 

Que  je  sorte  encore, ..du  tems  affreux  qu'il 
fîût...  oh!  non...  non...  l'impatience  de  l)on 
Carlos  le  ramènera  bientôt  ici... 

GONSTÀNGB  ,  âpart^â  loès. 

Comment  donc  faire? 

ROBEBTO. 

Quant  d  moi...  harassé  de  fatigue...  irrité 
par  mille..,  contradictions... 

INÈS,  à  part. 

Je  le  crois  bien. 

BOBERTO. 

Mouillé...  transi  de  froid...  j'aurais  bien 
plutôt  besoin...  de  me^ réchauffer. 

CONSTANCE,  INES,  à  part,  «vec  effio:. 

Ah!  mon  Dieu. 

BOBERTO,  conduisant  Inès  :  en  lui  parlant ,  piès  de  la 
cheminée. 

Inès...  pourrais-je  espérer  de  votre  com- 
plaisance... (  En  lui infllquant  la  cheminée^  il 

Op.-Com.  en  prose.    II.  23 
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aperçoit  les  apprêts  du  feu.).  Ohl  pour  celui- 
là,  ma  chère  Inès,  oîi  n'e^it  pas  plus  aimable. 

1RES,  avec  inquiéttidév 

Pourquoi  donc,  Monsieur? 

KOBERTO. 

Quelle  attention  !...  quelle  prévoyance  !... 
vous  avez  pensé...  tous  avez  jugé  qu'à  mon 
fetour  je  serais  l^ien  aise  de  trouver  du  feu... 

INÈS  ,  toute  tiiemblaute. 

Moi...  point  de  tout,  Monsieur... 

ROBERTO. 

Pardonnez-moi.,  c'est  charmant...  et  je  vous 
assure  que  j'en  suis  bien'reconnaissant. 

INES,  tremblant  toajours. 

Vous  ne  me  devez  rien,...  Monsieur...  n'en- 
tendez-vous pas  du  bruit? 

ROBERTO,  écoutant. 

Non ,  non... 

INÈS. 

Monsieur,  j'en  suis  certaine,  et..,. 

ROBERTO  ,  regardant  la  cheminée. 

Voilà  justement  tout  ce  qu'il  faut...  et 
moi-même  avec  cette  bougie,  je  vais... 

CONSTANCE  ,  vivement. 

Monsieur,  qu'allez-vous  faire? 
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ROBERTO9  prenant  une  boagie  à  l'one  des  girandoles. 
Parbleu,  je  vais  allumer... 

GONSTANGB*  très-eflrayée. 

Arrêtez. 

BOBB&TO9  tenant  la  bougie. 

Non,  yraiment. 

CONSTAKCE,  INES,  le  retenant  comme  il  se  baisse 
pour  mettre  le  feu  au  fagot. 

Monsieur,  de  grâce,  arrêtez. 

HO.B^ATO,  surpris. 

D'où  vient  cet  effroi  ? 

CONSTÀNGB,  aux  genoux  de  Roberto. 

Monsieur... 

BOBBBTO. 

Parlez. 

G  0  9  s  TAN  CE. 

Monsieur,  je  dois  vous  dire.,. 

INES. 

Oui,  Monsieur... 

BOBÈ^iq, 

Achevez... 

GONSTANGI^ 

Tantôt...  pendant  votre  absence. 
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LES  ALGCAziLS,  entre  eux. 

On  nous  abuse  assnrémeat  : 
On  parle  bas  avec  mystère. 

B  O  9  E  B  T  O  ,  à  Conslance. 

Ah  !  je  prétends  assurément  : 
Savoir  quel  était  ce  mystère. 

COflSTABCE,  basàlncs. 

Ah  !  que  répondie  en  ce  moment... 
Que  dire  pour  le  satisfaire  ? 

iB^i^,  bas  à  Cppstaoce. 

Ne  craignez  rieo  «  ezt  ce  isfiment , 
Je  prétends  -vous  tirer  d'aflàire. 

LES  ^LGUAZILS. 

Nous  le  savons  : 
L'homme  est  chez  vous.' 

Obéissez  à  la  justice. 

nQBEBTO. 

Retirez-vous , 
Et  laissez-nous. 
£h  !  qu'ai-j^  à  faire  à  la  justice  ? 

isis,  basa  Coostaoce. 

Allez ,  allez ,  rassurez  vous  : 
Ce  contre  tems  est-il  propice  ï 

pOBSTABCEjbas  à  ft^Às. 

Explique-toi.  Gomment  pour  nous 
Ce  contre-tçms  çsi-il  propice  ? 
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nOBERTO,  revenant  à  Constance. 
Eh  !  bien  ,  parlez...  parlex ,  Connauce... 
Voas  disiez  dooc  que...  pendant  mon  absence.. i 

ISÈS  ,  bas  à  RobertO)  et  cberchiani  &  cire  entendue  4es  Al- 
guazils.  qu'elle  observe  du  coin  de  l'oeil,  et  qui  s'apjiïochent 
doucement  pour  écouter. 

Eh  !  oui ,  Monsieur...  en  votre  absence... 
Elle  craignait  que...  sous  quelque  apparence... 

On  ne  vous  soupçonnât... 

On  ne  vous  accusait 

D'avoir ,  par  jalousie  , 

Dans  votre  fr^ésie , 

Frappé  jd'bonoêtos  gens , 

Brisé  les  instrumcns ,  « 

Et,  par  ceue  incariade , 

Troublé  la  sérénade 

Que  l'oâ  donnait  céans. 

LES    AZ.GUAZIL5. 

C'est  lui ,  c'est  lui...  Monsieur  ,  le  coupable ,  c'est  vous. 
Devant  l'alcade ,  suivct-nous. 

ROBEBTO  ,  stupéfait. 
Ah  î  voici  bien  une  autre,  aflàîre  ? 

cou  STANCE  ,  bas  à  Inès. 
Quelle  histoire  viëns-tu  de  faire  1 

I  s  È  s  ,  bas  à  Constance. 
Ces  gens-là  vont  noué  en  défaire. 

LES  ALGUAzils  I  entrceu^. 
Voilà  pourquoi ,  tout  bas  ici^ 
Chacun  parlait  avec  mysi^e^ 
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mOBEllTO  ,  auzalguasUs. 

Messienrs ,  l'alcade  est  mon  ami , 
le  fais  arranger  cette  afiàire. 

lirÈSyàRobeHo. 

Pour  bien  arranger  tout  tieci , 
.Votre  sortie  est  nécessaire. 

C0VSTA5CE,àpart. 

Je  conviens  qu'en  ce  moment-ci 
Sa  sortie  est  très  nécessaire. 

I.ES    ▲LGU4ZILS. 

Allons  ,  Monsieur ,  et  dans  l'instant. 
'  Obéissez  à  la  justice. 

nOBEItTO,  aux  alguazils. 
Chez  mon  ami ,  dans  un  instant  ^ 
Vous  connaîtiez  votre  injustice. 

mis,  b^sà  Constance» 

Vous  le  voyez  en  ce  moment , 
Ce  contre*tems  nous  est  propice. 

C09STA1IGE,  voyant  emmener  Roberlo. 

Ah  !  j'ai  bien  du  regret  pourtant , 
Qu'il  éprouve  cette  injustice. 
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SCÈNE  XII. 

CONSTANCE,  INES,  GEORGINO. 

C01fSTA.IIGB. 

Je  su?s  à  peine  rerenue  de  ma  frayeur.... 
J'aurais  tout  ayoué  pour  sauver  Georgino  du 
péril  qui  le  menaçait...  (  A  Inès ,  qui  est  à  la 
fenêtre  pour  voir  emmener  Roberto,  )  Eh  bien  l 

INÈS. 

Ils  s'en  vont. 

GEOB.GINO,  dans  la  chemiaée. 
Sont-ils  partis? 

IRES.  ^ 

Oui ,  f  en  ez. 

CORSTÀIICE. 

Quel  danger  il  a  couru  1 

6EOE6IIIO9  «ortant  de  la  cheminée. 

Ouf!...  je  Tai  échappé  belle...  Ah!  mon 
Dieu...  la  pluie  ,  le  vent,  le  feu... 

I N  È  S  y  lai  ôunt  la  mante  dont  il  était  affiiblé. 

Allons,  allons...  vite,  sautez-vaus... 

GEORGIITO. 

Je  crOîsen  vérité  que  tous  les  élémens  sont 
aujourd'hui  déchaînés  contre  moi. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  PAécÉDtHS  ,  D.  CARLOS  j  UN  NOTAIAE. 

D.    GiaitOSy   da  fond  dntbéâtre. 
Fort  bîea^  jeune  homme. 

CONSTANCE,    INÈS^    6EQHGIN0. 

0  ciel  I 

D.    CAR  t  OS  9  api  es  avoir  fait  signe  au  Notaire  de  se 
placer  à  ane  table  qui  est  sur  le  devant  de  la  scène.    ' 

Exact  au  rendez-yous...  jç  devais  m'y  at- 
tendre. . .  Un  amant. . .  {A part,)  Je  ne  le  croyais 
pas  si  jeune...  mais ,  choisi  par  Roberto...  je 
dois  croire.. .  {AbordantGeorgino,)^oïïii&\3iT. , . 

6EORGIIÏO9   embarrassé. 

Monsieur... 

D.    CARLOS. 

Je  suis  bien  flatté... 

GBÛRGINO9   plus  embarrassé. 

Monsieur... 

D.    GARtOS. 

De  rhonneur  que  tous  nous"  faites. 

GBORGINOi   encore  plus  embaTrassé. 

Monsieur...  {À  part,  )  Que  veut-il  di|?e? 
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D.    GAaLOS. 

Ah  ça,  mais...  l'heure  est  passée^  et  Ko- 
berto...  où  donc  est-il  ? 

IRBS. 

Monsieur,  vous  arrivez  bieti  à  jpropos...OQ 
l'accuse  d'ayoir  battu  des  musiciens  ,  et  des 
gardes  l'ont  arrêté...  Tont  entraîné... 

D.    GAELOS,    rIaDt. 

Arrêté  pour  cela  t...  G*est  une  injustice ,  et 
je  ne  souffrirai  pas... 

IICÈS. 

L'alcade  est  de  ses  amis ,  et  avec  votre  se- 
cours on  pourrait  espérer  de  le  revoir  bientôt, 

D.    CARLOS. 

Oui,  parbleu...  cette  affaire  me  regarde  , 
et  j'y  cours  à  l'instant...  Mon  pauvre  Roberto! 

(  Il  va  poup  sortir  et  rcncoDtro  Angcliao.  ) 

SCÈNE  XIV. 

tES  PRÉCÉDENS,  ANGÉLINO. 

AN6ELIN0,  reculant  de  surprise ,  d  la  vae  de 
D.  Carlos. 

Ah  !  mon  Dieu!...     . 
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D.    CARLOS. 

Qu*«st-ce? 

Àlf6élilll09  n* osant  approcher. 

Ah!  mon  Dieu!.,  est-ce  que  monsieur  se- 
rait D.  Carlos  ? 

D.    CARLOS, 

Oui. 

▲  NcéLINO,  Si  part. 
Ah!  comme  il  ressemble... 

D.    CARLDS^  s'impatlentaot. 

£h  bien  ! 

k^QÊLlvdf  àpart. 

C'est  lui. 

D.   CARLOS^le  prenant  par  le  bras ,  et  le  fcsant 
avancer. 

.    Parleras-tu  ? 

ANGELINO;  se  tenant  an  peu  loin  de  D.  Carlos. 

Monsieur...  c'est  que...  j'ai  rencontré  mon 
maître  qui  entrait  chez  Talcade,  et  qui  m'a 
dit;  dit-il 9  Angélino,  lorsque  D.  Carlos  ser<i 
de  retour  ù  la  maison  ,  je  te  prie  de  lui  dire 
que...  je  le  prie  de  ne  pas  s'impatienter...  si 
le  notaire  vient,  qu'il  commence  toujours... 
je  ne  me  ferai  pas  attendre...  le  futur  arii- 
vcra  aussitôt  que  moi. 
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D.    CAftLOS. 

Oh!  le  futur  l'a  devancé^  et  le  contrat  est 
tout  prêt.,,  mais  au  reste...  puisque  Cons- 
tance, l'amant,  le  frère  et  le  notaire  sont  ici., 
je  ne  yqîs  rien  qui  puisse  nous  empêcher  de 
terminer... 

INÈ5. 

Mais  sûrement ,  Monsieur. 

D.    CAEL09. 

'    Il  est  bien  juste,  pendant  queRoberto  fait 
ma  besogne ,  que  je  fasse  la  sienne. 

CONSTANCE. 

Mon  frère... 

D.    CARI.OS 

Eh  bien,  mon  frère...  allez-vous  faire  des 
diflicullés...  N'aimez-Yous  pas  Monsieur? 

CONSTANCE. 

Mon  frère... 

D.    CARLOS,    â   Georgino. 

N'aimez- VOUS  pas  ma  soeur? 

GEOEGINO. 

Ah!  Monsieur.... je  l'adore,  et  tout  mon 
désir  est... 

I).    CARLOS. 

D*êU*e  son  époux?  je  le  sais,  et  je  ne  suis 
Tenu  que  pour  cela. 

Op. -Com.  en  prose.    ï^.  ^4 


■j^ 
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GEORGIIIO9  à  part j  eti  signant. 

ProûtoDS-en. 

D.    CARLOS. 

C*est  pourtant  fâcheux  que  ce  pauVre  diable 
de  Roberto...  au  reste,  {Montrant  le  contrat,) 
il  sera  bien  consolé  quand  il  verra  tout  ce  que 
nous  ayons  fait. 

INES. 

Il  sera  enchanté. 

ÂNGELINO. 

Pardi. «.  il  faudrait  qu'il  fût  bien  dimcile^ 

DOH    CARLOS. 

FIHÂIE. 

C'est  charmant;  pendant  son  absence 
ffoas  n'avons  pas  perda  de  tems, 
Et  rb^mea  s'est  conclu  céaos 
Tout  aussi  bien  qu'en  sa  présence. 

C0BST,A5GE,   ISES,    GEOnc^IHO,  ASGElIHO. 

C'est  ch'armant  ;  peodani  son  absence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems , 
Et  tout  s'est  arrangé  céans 
Mille  fois  mieux  qu'en  sa  présence. 

DOS  CÀnLOs.  ' 

Mais  pourtant  il  ne  revient  pas! 


SCÈNE  XV.  -aSx 

le  dois  le  tirer  d'embarras» 

(Riaat.) 
Je  stiis  sûr  de  son  innocence. 

inÈs. 
Monsieur,  je  le  yois  qni  s'avance. 

SCÉÎNE  XV. 

£BS   PRI&GéDIlfS^   ROBERTO. 

Don  cAnios,  bobeito. 
Embrassobs-hous  ,  mon  cher  ami... 
Quel  plaisir  de  te  yoir  ici  ! 

DOV  CABLOS.^ 

Une  fâcheuse  circonstance 
Te  retenait  hors  d'ici... 

BOBCnTO. 

N'en  parlons  ptus.„  tout  est  fini... 

(A  part.) 
O  ciel!...  Georgiuoi 

OO    CABLOS. 

Mon  aniri} 
Pendant  ton  absence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  temsy 
Et  rbymen  s'est  conclu  céans 
Tout  aussi  bien  qu'en  ta  presence. 

BOBEBTC. 

Que  dites- vous?... 

«4. 
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005   CABLOS. 

Bien  exact,  A  l'heure  précise I 

(Montrant  Georgino.) 
MoDsienr  était  an  rendez-votui. 

(Montrant  Constance.) 
'A  présent,  il  est  son  époux. 

1ÎOB£ST0« 

A  présent ,  il  est  son  époux  !... 

\i\v^nr       ... 

J^hl  justp  Ciel  !...  quelle  méprise! 
(AGeocgino,) 

Commepi-,  c'est  tous! 

GEORGISOt    COBrSTAHCE,  IVi^* 

Oui ,  Monsieur,  pendant  votre  absence, 
ffous  n'avons  pas  perdu  de  tems, 
Et  tout  s'est  arrangé  céans 
peaucoup  mieux  qu'en  Tqtre  présenco. 

BOl^EÇTO,  à  part. 
Il  faut  dévorer  mon  courroux.... 

DQH    CABLÔS. 

B'es-tu  pas  bien  content  de  nous? 

BOBEBTO,  retenant  sa  colère. 
Aht  je  suis  fort  content  de  vous. 

(^EOBCISO,  G0HSTA8CE,   IBÈS»  AflO.KL^90|   à   part. 

Il  doit  se  uiire  par  pnide^ce. 

BOBEBYO,  à  part, 
fi'amour  conible  son  espérance  • 
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Efje  ferais  tie  vains  efibrts 
Pour  obtenir  I^  préférence... 
Ab  !  da  moins ,  réparons  mes  torts. 

DOBT   CAnLOS}   ^  Hoberto. 

Je  te  dois  un  remercimeni, 
Ce  jeune  homme  est  vraipien^ 
Charmant. 

nOBEBTOi  se  cQntraigaant. 

Oh!  oui,  7raîment, 
Il  est  charmant. 

DOR   GiBLOS. 

Et  malgré  sa  gjrapde  jeunesse... 

BOBEBTO. 

Je  te  réponds  de  sa  tendresse... 

X>OH    CABI.O8. 

OScrt  par  mon  ami  /je  crois... 

BOBEBTO. 

Sois  sûr  que  c'est  un  fort  bon  choix. 

*GE0IIGI1*0,  à  floberlo. 
Ah  !  Monsieur...  ma  reconnaissance... 

BOBEBTO)  le  prenant  à  part. 
Faites  le  bonhepir  de  Constance... 
Publiez  mes  torts  envers  vous. 


aS4  l'A  SOIRÉE  ORAGEUSE 

GHOEVR. 

COBSTÂIICE,  GEonGiao. 
i  LivroDS-Doas  à  la  tendresse  , 
I  Heureax  amant,  heureux  époux  : 
I  Jouissons  du  sort  le  plus  doux  ; 
f  Que  notre  amour  dure  sans  cesse. 

BO»    CABLOS,    nOlEBTO,  IB£S,   AIGÉLISTO, 

I Livrez-vous  ît  la  tendresse, 
F  Heureux  amans ,  heureux  époux  : 
f  Jouissez  du  sort  le  plus  doux  ; 
\  Que  votre  amour  dure  tans  cesse. 

YAtJDEVILLE. 

BOBERTO. 

Vieillard  qui  d'amour  est  épris  - 

S'expose  2i  plus  d'une  tempête  : 

Que  de  nuages  rembrunis 

Sont  prêts  À  fondre  sur  sa  tête  I 

Mais  au  moment  de  s'engager, 

Que  sa  destinée  est  heur«usé  ,    - 

S'il  est  quitte  d'un  tel  danger  ^        .         . 

Pour  une  soirée  orageuse. 

GEOnGiSO. 

Pour  moi,  sans  crainte  ,  sans  chagrin ^ 

Gaîment  j'entreprends  le  voyage, 

Et  je  prévois  un  lems  serein  , 

Un  vent  frais ,  un  ciel  sans  nuage. 

Avec  l'objet  de  mes  amours, 

La  route  ne  peut  qu'être  beurcu-jc. 
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Que  Je  vais  compter  de  bçaux  jours 
Pour  une  soirée  orageuse  1 

CORSTARCE. 

Sans  crainte  au  matin  d'un  beau  jour, 
Sur  Tonde  on  expose  sa  vie  : 
Souvent  c'est  de  même  en  amour; 
Au  calme  trompeur  on  se  Re; 
Mais  le  temi  se  brouille  d'abord  j 
La  route  devient  périlleuse. 
Heureux  qui  peut  toucher  au  port 
Malgré  la  soirée  orageuse. 

ARGELIBO. 

Ma  foi ,  je  le  dis  sans  détour, 
Je  n'aime  en  aucun  tems  Torage  ; 
Mais  surtout  à  la  fin  du  jour, 
Ah  !  comme  je  crains  le  tapage  ! 
Ltorrible  sifflement  des  vents 
Me  cause  une  frayeur  al&euse , 
Et  je  tremble  de  tous  mes  sens 
Quand  la  soirée  est  orageuse. 

IVÈS,  au  public. 
Lorsqu'en  ces  lieux  nous  voyageons 
I^e  parterre  est  notre  boussole  ^ 
Et  ce  que  \À  nous  observons  ; 
Nous  réjouit  ou  nous  désole. 
Messieurs,  si  vous  êtes  contens, 
L'entreprise  n'est  pas  douteuse. 
Et  nous  sommes  sûrs  du  beau  tems 
Malgré  la  soirée  orageuse. 

Fin  DE  LA  SOIBÉE  OBAOEUSE. 
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BILLET  DE  LOTÊÎIÏÈ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉB   D'àBIBTTES, 

Pae  mm.  ROGER  bt  CREUZÉ  de  LESSER/ 

UDSI^UE  DE   VICOLO   XSOUARB, 

I 

RepréscDtM ,  poat  la  première  fois ,  &  rOpéra-Comique , 
le  i4  septembre  i8i  x. 
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PERSONNAGES. 


ADÈLE,  jeune  française. 

BETTY,  anglaise,  suivante  d'Adèle. 

M.  DE  PLIN VILLE,  gentilhomme  français. 

JACKSON  9  aubergiste  anglais. 


La  scène  est  à  Londres. 


Adèle  et  Belly  doivent  êlré  vi'lues  trcs-'simplement.  M.  de 
Piinvillc  e«t  en  habit  français  Ircs-iicLe  ,  ou  en  uniforme  de 
fantaisie. 

Pour  fuciliter  aux  comédiens  des  dcpartemens  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  on  a  placé  les  personnages  en  tcte  de 
chaque  scène  ,  dans  l'ordre  où  le  speclaleur  les  Voit.  L.^ 
premier  nommu  esl  le  premier  à  droite  du  théâtre ,  et  ainsi 
de  suite.  Si  les  personnages  font  fiaelnue  mouvement  gra\  « 
dans  la  scène,  il  est  indiqué  par  uu  nouvel  ordre  de  noms  ^ 
ëcril  tu  lioLe  au  bas  de  la  page ,  à  l'instant  où  il  arrive. 


LE 

BILLET  DE  LOTERIE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  ouè  pièce  de  roppartexnent  d'Adèle, 
meublée  modestement  A  gauche  de  l'acteur,  k  h 
première  coolisse ,  est  nne  croisée  donnant  sur  là  rue. 
A  la  deuxième  conlîue  est  la  vpoit«  dn  dehors.  A  la 
deuxième  coùlisst ,  li.Anoite ,  est  la  poite  de  rinté^ieur 
de  l'apparieBient.  Dti  même  e6té^  sur  le  devant  du 
théâtre ,  est  une  tahle.  Datfs  le  foàd  da  tbéâtre  une 
pendule. 

BETTY,    i^TBDt  et  se  crojanlseule,  ADÈLE^ 
Betty  esl  Msiae  et  brode. 

BETTY. 

Jr  nEffDiiAi-Jt  cinq ,  quarante  et  seize  ? 
Prendrai- je  neuf,  dix<sept  et  treice  \ 
3'aimeniii  mieux  trois,  deux  et  ms. 
Ou  bien  un  et  quatre-vingt-dix. 

▲DàLB. 

Fort  bien ,  fort  bian ,  ma  cbèreamle  ; 
Op.^Com.  en  prose.   *'•  25 
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Malgré  tous  mes  discours 
iVoas  mettez  donc  toujours 
Â  la  loterie  ? 

BETTT. 

Daîgoez  in'excuser ,  je  vous  prie  ; 
Non ,  DOD , je  ne  mettrai  jamais 

A  la  loterie  ; 
Mais  je  conviens  que  j'y  songeajs. 

ADÈLE. 

Croyez-moi ,  n'y  jouez  jamais. 

BETTT. 

Non ,  non ,  jamais ,  jamais ,  jamais. 

BETTT,  àpjirt» 

Prendrai-je  cinq ,  qaaraote  et  seize  ? 
Preudrai-je  neuf ,  dix-sept  .et  treize  ? 
J'aimerais  mieux  uois ,  deux  et  six 
Ou  bien  un  et  qnatre-vingl-diz. 
ADÈLE,  à  part. 
I  Dans  ce  climat  que  mon  destin  me  pèse  ! 
Ah  !  si  pour  moi  le  ciel  s'apaise , 
O  France  !  O  mon  charmant  pays ,    - 
^  Combien  de  te  revoir  je  sentirai  le  prix  ! 
BETTT,  toujours  a  part 
Le  mois  passé ,  je  me  rappelle 
Que  ces  numéros  sont  sortis. 
De  ceux-ci  la  chance  est  plus  belle  ; 
Oui ,  j'aimq  mieux ,  huit ,  neuf  et  dix. 

ADÈLE. 

Encor ,  Betty  !...  fe  vous  assure 
Que  ce  jeu-lU  nous  bromllera. 
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BETTT.  V 

Je  ne  roodraîs  pas ,  je  vous  jure ,' 
D'un  million  k  ce  prix-là  ; 

Mais  c'est  bien  dommagQ  l 

Aujourd'hui ,  je  gage , 
Je  gagnerais. 

ADÈtE. 

Croyez-moi ,  oe  jouez  jamais. 

BETTT. 

Non ,  c'est  fini  ;  jamais ,  jamais.  / 

(A  part.) 

Ï(      Vngàf^l'io  cinq ,  t|c. 
l  ^*  ADÈLE. 

N  \  Dans  ce  climat ,  eic. 

BETTT, 

Madame^  yoicî  M.  Jackson,  notre  hôlc.^  J 

ADÈLE. 

Bien  :  laisse-nous. 
(  Betty  entre  dans  l'aiAre •pièce  dé  l'appartement  d'^Â.dèle.) 

SCÈNE  II. 
ADÈLE,  JACKSON. 

JACKS09. 

Jb  me  rends  à  vos  ordres,  Mademoiselle. 
Que  déslrez-YOus?,  , 
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▲  skAB. 

J'ai  d'abord  à  tous  demander  pardon  de 
ne  TOUS  aToir  pas  enoore  payé. 

JACKSON,  â  part. 

Elle  ne  se  doute  pas  que  \e  le  suis.  (  Haut,) 
Pas  payé,  MademoUeUe !  pas  payé!...  Il  est 
yrai  que  je  D*ai  pas  encore  vu  beaucoup  de 
votre  arguent,  mais  est-ce  votre  faute?  Née 
arec  la  passion  de  la  musique ,  possédant  une 
Toix  charmante,  vous  êtes  réduite  par  des 
malheurs  à  tirer  parti  de  vos  talens. Quelques 
raisons  tous  empêchant  de  {e»<fé9serçer  ea 
France ,  un  gentilhomme  nommé  Voltaire  ^ 
,  garçon  d'esprit,  car  il  a,  dit-on,  très-bien 
fait  sa  fortune,  tous  conseille  de  Tenir  à 
Londres  où  l'on  semblait  désirer  une 'canta-- 
trice  Française.  Vous  arriTCz  ;  mais  notre  pa- 
triotisme se  révolte  contre  cette  innovation  et 
nous  fesons  tant  de  tapage ,  que  le  coBceri 
ne  peut  avoir  lieu. 

Est-ce  que  vous  auriez  contribué.  M, 
Jackson,  à  cet  s^éte  touchant  d'hospitalité? 

lAGKSON. 

L'hospîfaKtéî  c'est  fort  beau;  je  la  pra- 
tique, mais  chanter  du  Français  devant  le 
public  de  Londres  1  goddem  !  Tout  bon  an- 
glais a  éê  s'y  epposer.  D'ailleurs,  voyex^TOUS  , 
la  musique  n'est  bonne... 
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Que inr  ded  pâroI«8  anglaises ,  n^est-ce  pasl^ 

lAGKSOir. 

C'est  la  yéritc  !  Enfin,  si  nous  avons  refusé 
de  TOUS  entendre ,  nous  avons  été  charmés 
de  vous  voir.  Four  ma  pari,  i^èmbien  je  me 
félicite,  nxoi  9.  aubergiste 9,  considéré  dans  la 
dté  de^loadlrês»  d'avoir  recueilli  une  Fraa* 
çoise  malheureuse,  dont,  on  m'avait  vanté  les 
talens,  et  dont  j'apprends  tous  lesr  Jours  à 
estimer  les  vertus  !  Car  la  vertu,  voyez-vous  , 
ça  porte  bo<ili6«ir,  et  c'est  ce  que  j'aime  le 
mieu^  dlansf  ug^  maison. 

ÂDBtK. 

Vous  êtes  trop  obligeant,  mon  cherhôl(&;' 
j*espère  bientôt  reconnaître' icos  soins;  je  vais, 
à  cette  heure  même ,  recevoir  de  France  une 
petite  somme  qui  m'est  due  depuis  long-tems. 

•  l'A/C«80K.  '    . 

Ne  vous  pressez  pias.  Je  su-îa  payé..*  paï  le 
seul  plaisir  d'obliger.  Voilà  comme  nous^ 
sommes,  nous  autres  Anglais  !  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  fâche,  c'est  de  vous  voir  par 
fois  rêveuse,  cela  est  étonnant,  pour  uue 
Française. 

Il  est  vrai  que  }'ai  gr^ûid  sujet  de  rire  !  mais 
parlons  d'autre  chose.  Je  persiste  à  ne  rece« 

a5. 
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voir  ici  personne.  Je  vous  demande  en  grSce 
^rtout  de  nie  point  y.  \m^^x  çotrer,  fi^  Frao- 
çais,  ce  M.  de  Plinville  dont  lés  lettres,  fort 
tçndres  et  fort  spirituelles  d'ailleurs,  com- 
mencent à  m'îhquiéter. 

JACKSON,  À  part.^  .   ■ 

Ah  î  diable,  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
(Haut,)  Permettez  donc,  Mademoiselle ,  Je* 
ne  puis  .empêcher  ce  seîgneyr  de  fréquenter 
mon  hôtel. 

•  '  AD  El. R,  lai  doonaDt  ope  Iféttret. 

Rendez-lui,  je  vous  prie ,  cette  lettre  où  ît* 
me  mande  qu'il  veut  absolument  que  je  le 
repoivCic 

«AGKSON. 

Goddem!  il  vous  écrit  cela?  Tant  pis. 
Quand  H  veut  une  chose ,  il  la  veut  bien  et  - 
long-tcms.  Je  n'ai  }aroais  vu  une  plus  mau- 
vaise lêtç.iv^t  va. meilleur  cœur...  C'est  un 
homme  c(u'il  faut  fuir...  ou  aimer  de  toutQ 
son  amc. 

ADELE,  virement*  • 

Je  le  fuirai.. 

JACKSON. 

Il  vaudrait  mieux  Faimer ,  car  il .  est  ai* 
mabie. . .  quand  il  n'est  pas  en  colère. 
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Oui,  très-aimable...  je  Taî  aperçu  à  Paria 
une  fois  ou  deux  avec  ce  M.  de  Voltaire  que 
vous  Irourez  un  garçon  d*e9prit. 

JAÇKS0I7. 

Il  en  a  aussi  lui  ;  et  s'il  n'était  pas  si  liî,  si 
emporté... 

ÀDÈLK. 

Puisque  rous-même  craignes 'sa  viTacité^ 
)e  prendrai  le  parti  de  m'enfermer  chez-moi 
jusqu'ù  ce  qu'il  ait  renoncé  ù  m'honorer  de 
ses  visites.  Adieu,  U-  Jackson,  je  sors'pour 
un  instant,  et  j'espère- rev,enir  un  peu.  plus 
riche  que  je  ne  suis. 

SCÈNE  III. 
JACKSON, 

liii.peu  plus  riche  !  Ah  !  oui ,  elles  seront 
belles  ^qs  richesses!  heureusement  que  ce  M. 
de  Plinyi11n>  ,qui  est  un  héros  d'amour  et  de 
délicatesse,  qui  est  enthousiaste  de  la  mu-^ 
sique,  me  rembourse  avec  usure  toutes  les 
avances  que  je  fais  pour  elle...  Elle  ne  s'en 
doute  guère  ;  elle  se  sauverait  bien  vite  de 
la  maison. .. C'estun  excellenthomme,  quece> 
seigneur  là!  il  me  paye  au  poids  de  l'or,  et 
me  laisse  tous  les  bonne  urs  de  k  bicnfesance  l 
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En  Frtiies  mlime»  je  l'aiiière. 

On  me  vantem  dé»omuû&; 

Je  fais  hoonenr  à  rAngleterre, 

Aui  ^épens  d'un  galauC  Français. 

JiB  ris  «loi-méo»,  qmmd  je  ptoae 

A  Vexçhê  de  ma  bieofiesance.  > 

Qa'îl  est  doux  de  fiiire  dn  bien... 

Surtauc.^^  qp^ad  il  n'.en  coule  neu) 

f 
II. 

ÎAl  ma  méthode  «o  est  fidèle  ; 
.  Oo  eft  ebertatao  A  Tenvi. 
Si  je  sers  un  jour  de  modèle , 
Beaucoup  de  geoy  m'en  ont  servi. 
Mon  voisin  doit  tout  ce  qu'il  donne; 
Mon  cousin  manque  et  fait  raumdae,.. 
Qu'il  est  doux  de  faire  du  bien».. 
Surtout...  quand  il  n'oo  coûte  rteu  ! 

Mais  comment  oseraî-jç  faire  à  fil.  de  l^lin- 
ville,  le  maurais  compliment  dont  on  m'a 
chargée!  j'en  ai  la  fièrre  d'aTauce...  ahl  je 
suis  perdu  >  le  voici. 
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SCÈNE  IV. 
JACKSON,  PLÏNVILLE, 

P&IKTILXB. 

Eff  bien?  mon  cher  Jackson,  pais-je  la 
voir? 

f  Acs»«ir, 

Monsieur,  }'en  snîs  lien  fâché  ,  elle  est 
sortie. 

PtlHYILLB. 

Elle  est  sortie  I 

JÀGKS05. 

Toot'-^^rheure,  tous.  aiÉriex  pu  lorenoon* 
trer. 

Ces  contre-tems  n'arrÎTent  (ju'à  moi  !  ah  ! 
c'est  mon  maudit  cocher  qui  en  est  cause  !  il 
s'est  ayisé  d'accrocher  Ja  voiture  d'iKilofd. 
Cela  m'a  retardé.  Je  m*en  déferai  :  )e  reuj^ 
aller  à  pied^ 

llGILSOff. 

Pour  arriver  plus  vite  ? 
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PLINYILLE. 

Elle  est  sortie  I  et  pas  un  mot  de  réponse  à 
ma  lettre  ! 

lAGKSOir. 

Pardonnez-moi,  en  yoilà  une. 

PI.IHyiI.JLB. 

f   Une  lettre  d'Adèle  !  ah  !  mon  cher  ami  I 
<  Il  lai  saote  au  col  et  rembnsse.  \ 
JAGK.S0N. 

Ne  m*embrassez  donc  pas  si  fort* 

PLINTlLtB. 

Que  vois-je?  c'est  la  mienne  !  que  signifie  ?. . . 

JACKSON. 

Ça  signifie  que  vous  avez  à  faire  à  un  dragon 
de  vertu  qui  tous  croit  trop  séduisant,  ou 
qui  se  croit  trop  fragile,  et  qui  ne  veut  pas 
vous  recevoir. 

PLinviLLEyle  saisissant  au  collet. 

'  Bourreau!  coquin! 

JÂGKS0H« 

Eh!  Monsieur,  songe»  donc  que  ce  n'est 
pas  de  moi  que  vous  êtes  amoureux,  et  que 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  donne  votre  congé. 

PClNVltE. 

Tu  as  raison ,  mais  aussi..* 


SCENE  IV.  a99 

\  JACKSON. 

C'est  que  tous  m*étrangliez  tout  de  bon. 

PLINYILLB. 

Que  veux-tu?  je  suis  outré!-..  Avec  mon 
nom ,  mon  existence  ^  une  fortune  considé- 
rable... être  reçu  ainsi  par  une  femme. .. Ça, ^ 
dis-moi  tout  ce  qu'on  l'a  dit,  tout  ce  que  tu 
penses ,  tout  ce  que  tu  sais  d'Adèle. 

JACKSOV. 

Je  sais  d'abord  qu'elle  est  née  d'une  fa« 
mille  honnête. 

PJLIKVILLE. 

Eh  !  ouï. 

JACKSOir. 

Qu'elle  a  été  très-bien  élevée. 

riiINVILLE. 

Je  le  sais. 

JAGKSOIf. 

Que  voulez- VOUS  donc  savoir  ? 

PlINYILLE. 

Si  elle  rit  toujours  modeste  et  retirée , 
si  tu  n'as  point  découvert  quelque  inclination 
secrète... 

JACKSON. 

Elle!  ah!  bien  oui,  une  inclination!  Tous 
nos  agréables  y  ont  perdu  leur  latin.  Voalez- 
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VOUS  que  je  vous  parle  fi^aDchetnent  ?  je  suis 
tenté  lie  la  trouver  ud  peu  bégueule.  Il  faut 
de  la  vertu )  de  la  fierté,  tnai^  goddech!  il 
est  scandaleux  qu'une  Française  veuille  en 
a^oîr  plas  que  nos  Ladis.  CroyezHDoi ,  re- 
noncez a  elle»  et  n'étranglez  plos  pereoone. 

PLINTILLE. 

T  renoncer  !  au  contraire  ;  tout  ce  que  tu 
me  dis^là  redouble  mon  amour,  et  me  con- 
firme dans  le  dessein  de  l'épouser* 

ÎAC&SON. 

Ab  !  vous  êtes  trop  noble  et  trop  riclie  pour 
qu*elle  y  consente. 

PLIlTYIliLE. 

Elle  a  beau  dire ,  je  la  verrai  !  il  faut  ab- 
solument que  je  la  voie. 

JACESCir. 

Commençons  par  sortir  de  son  apparte- 
ment,  car ,  si  elle  nous  surprenait  ensemble  ^ 
elle  ne  me  le  pardonnerait  jamais* 

C'est  ioi  qu'elle  hj^bite  I 

4A<3K90ff. 

Ouî^  c'est  le  logement  que  vous  payez 
pour  elle.  v     . 

F£IBr¥i£liE 

Cfhut  !  prends  gard6  que,  delà  vie,  eHeDC 
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le  soupçonne!  je  serais  désolé?...  Mais  il  est 
bien  modeste  t  ce  Logement. 

JAC&SOBI. 

Écoutes  donc ,  Mensieur ,  que  peut-on  avoir 
pourle  prix  de  deux  guinées  par  mois^qu^elle 
croit  y  mettre  ? 

.PIINTII.I.B. 

Oui  ;  mais  pour  les  doute  guînées  de  sup- 
plément que  je  te  donne? 

9AC&S0K. 

Chutl  prenez  garde  que  ^  de  la  seconde 
pièce  y  la  petite  Betty  ne  vous  entende  ! 

FlINflL&B. 

Betty? 

lÂGESOH. 

Une  jeune  fille  pauvre,  qu'elle  a  prise  au- 
près d'elle ,  en  arrivant ,  «t  qu^elle  garde  par 
humanité. 

PLIKVILLB. 

Bonlé  !  sagesse!  attraits!  mon  cher  Jaoksonj 
je  me  tuerai  ^  si  je  ne  l*épouse. 

lACKSOU. 

Je  me  tuerai  I  je  me  tuerai  !  bah  !  il  n'y  a 
que  nous  autres  anglais  qui  sachions  user  de 
femsentems  de  ce  genre  de  consolation,  l^laii 
je  vous  en  prie ,  sortons. 

Op.-Com.  en  proie.    II.  90 
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PLinyiLLEy  s'asseyaai daus  uo  fauteoU. 
Oui 9  oui,  tu' as  raison,  partons. 

JACKSON.     ' 

•    Vous  appelez  cela  partir  ? 

▲  I&   ET   DUO. 
PLIBYILLE. 

Ah\  je  l'aime!...  oui,  je  raime! 
Mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer.- 
Je  raime  bien  plus  que  moi-même, 
Plus  qu'on  ne  peut  jamais  aimer. 
lisais  ce  séjour  habité  par  Adèle, 
Quand  tout  m'enivre  et  d'amour  et  d'espoir, 
Quand  â  mon  cœur  tout  parle  d'elle , 
Faut-il  partir  et  sans  la  voir? 
^  Ahî  je  l'aime!...  oui,  je  l'aime!  etc. 

JACXSOB.  s 

'  Ah!  bon  Dieu!  quelle  ardeur  extrême! 
I  Mais  c'est  de  quoi  vous  consumer  ! 
'  Si  vous* voulez  que  l'on  vous  aime, 
^  Gardez-vous  bien  de  tant  aimer  ! 

PX.ISVII.IE- 

Mais  si  du  trait  qui  me  déchire 
L'amour  n'a  point  blessé  son  cœurZ 

JACKSOU. 

Il  faudra  rire 
De  ce  malbeur. 


SCÈNE  V/  3o3 

"PLISVILLE. 

Il  faudra  que  j'expire 
(  De 'ma  douleur. 

JÀCKSOR,  l'entrainant. 
Allons,  partons. 

PLISyilLE. 

Je  me  retire. 
Maïs  quel  trouble  agite  mon  cœur? 
S  r  Ah  !  je  l'aime  ,  etc. 

S    <  JACXSON. 

M  V  Ah  !  mon  Dieu  !  etc. 

(  Plinville  sort  entrainé  par  Jackson.) 

SCÈNE  V, 

BETTY,  seule. 

Les  voîlà  enfin  partis;  j*«iî  cru  que  ce  Mon- 
sîeurallaît  s'établir  chez  ma  maîtresse.  Qu'elle 
est  bonne,  Mademoisellie  !  Ah  !  elle  se  prive 
de  beaucoup  de  choses  pour  me  garder. 
Voilà  pourquoi  j'aurais  tantd'cnvîe  dc*gagncr 
de  l'argent.  Je  pourrais  l'aider  à  mon  tour. 
Or,  pour  cela,  la  loterie  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commode  et  de  plus  prompt ,  car  c'est  à 
deux  pas ,  et  je  Tois  d'ici  sortir  les  gagnans 
tout  joyeux. 
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COUPLETS. 

L 

Quelle  me  pUH,  la  loierie! 
C'est  par  envie 
Qu'on  h  décrie. 
Cesi 
Un  jeo  foUkDe  et  paifrit , 

Car 
On  a  poor  soi  le  bâtard. 

Pour 
Devenir  riclie  à  mon  toQr, 

Obî 
Je  yeux  avoir  un  bon  lot. 

II. 

Tout  n'est-îl  donc  ga»  loterie^ 
Qui  se  marie, 
Chacun  renvié  ; 
Mai^ 
Le  boobcoi'  fioÂ  à  jakfiais. 

Si 
Jeune  fille  a  mal  cboisL 

.  Vous, 
Gi-ands  connaisseurs  e&époni, 

Obi 
TrottveE-mol  donc  un  bon  lot. 

III. 

Pour  aooi  dans  cette  loterie, 


SCÈNE   VI.  Sq^ 

Si  pour  b  vie , 
,  L'Hymeo  me  lie, 

Ah! 
'  B1«n  lieureiivqai  m'aimere! 

Al 
Mon  plan  d'âvBnce  amngc, 

Pour 
Quil  poisse  dire  à  son  tour  : 

Oh! 
]e  u'aî  pas  an  mauvais  lot. 

Oui^  e*edt  bien  décidé  !  |e  T6tix  mettre  à  la 
loterie  cette  courontie  ,  la  seule  que  )e  p(!>s« 
6è«le  AU  monde.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est 
le  choix  des  numéros.  C'est  désagréable. 
Quand  on  songe  qu'on  passe  souvent  à  côté 
d'un'quaterne*..  Userait  bien  {oHde  l'attraper! 
chut  !  f  oiei  ma  maîtresse  !  elle  a  l'air  d'avoir 
du  chagpiû...  flftadame!  qu'ayez-vous  donc^ 

SCÈNE  VI. 
BETTY,  ADÈLE. 

Ua  chère  enfbnt!...  il  faut  nous  séparer. 

BITTT. 

Nous  sépare  r. 

»6. 
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ADÈLE. 

J'ai  tout  perdu...  une  nouvelle  affreuse'.... 
Betty  !  je  vous  ai  prise  avec  plaisir.  J'aurais 
voulu  vous  garder  toute  la  vie...  mais  il  faut 
nous  quitter.  Ma  chère  amie,  croyez-moi',  de 
tous  les  sacrifices  que  ma  mauvaise  fortune 
m'impose ,  celui-ci  n'est  pas  le  moins  qruel. 

BETTT. 

Certainement  qu'il  est  cruel;  mais  c'est 
pour  moi!  nous  séfarer!  que  vous  aî-je  donc 
fait?  Je  ne  le  veux  pas,  d'abord  ;  plutôt  mourir!* 
Comment  !  est-ce  que  le  malheur  vous  ren-  • 
drait  fîèrePNous  sommes  pauvres,  ejh  bien  !. 
nous  travaillerons.  Nous  ne  sommes  que  deux; 
moi  je  travaille  pour  quatre.  Et  puis ,  qui  sait? 
aumomentqu'orî  y  pense  le  moins  ..  netrojive- 
tron  pas  quelque?  fois  des  ressources?...  (Elle 
regarde  sa  pièce  cC argent.  )  Enfin ,  Made- 
moiselle ,  chassez-moi ,  battez-moi ,  si  vous 
voulez  ;  mais  ça  p'y  fera  rien  ,  jeivous  en  avertis. 
Je  ne  m'en  irai  pas  que  vous  ne  soyez  heu- 
reuse. 

ADÈLE. 

Heureuse  !  nous  resterons  donc  long-tems 
ensemble  !  Pauvre  petite  !  (y^  part.  )  Son  dé- 
vouement me  touche  jusqu'aux  larmes. 
{Haut.)  Fais  venir,  je  t'en  prie,  monsieur 
Jackson. 


SCÈNE  VIII.  •  Soj 

BETTY. 

Cen'est  pas,  jVspère,  pour  me  chasser? 

A  D  £  L  B  5  l'embrassant. 

Oh!  non,  tu  ne  m'as  jamais  été  si  chère  !  ! 

'    ^  (Bclty  sort.) 

SCÈNE  VII. 

ADÈLE. 

Ces*  pourtant  mon  malheur  qui  Tattache  à 
moi  !  Et  ce  Jackson  qui  m'accable  de  sa  hien- 
fesancc  !  Ah  !  si  jamais  je  suis  riche,  je  veux..; 
mais  quelle  folie!  après  la  nouvelle  d'une 
banqueroute ,  le  beau  moment  que  je  prends 
là  pour  former  le  projet 'd'enrichir  les  autres  !. . . 
Yoici  Jackson;  lâchons  de  le-  déterminer 
adroitement  à  me  laisser  fairo  laréfovm.e  que 
me  commande  ma  position. 

'  SCÈNE  VIII. 

ADÈLE,  JACRSÔN. 

ADÈLB. 

Mon  cher  bute,  j'ai  une  confidence  à  tous 
faire.  Je  vous  dirai  d'abord  que  le  paiement 
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que  {e  croyais  toucher  'aa)ourd*hai  souf&rira 
quelques  retards  ;  mais  îi  me  reste  des  bijoux. 
Je  suis  tranquille  9  et  tous  pou  veiTêtre  aussi. 

lACKSOH* 

Tous'm'ofTea^ez ,  eo  cherchant  à  me  ras- 
surer, âî  TOUS  n*avez  rien  autre  chose  à  me 
dire,  )em'en  vais. 

Attendez  :  j*ui  un  service  à  tous  demander. 

JACKsoy.  • 

C'est  différent.  Voulez-vous  •  un  meuble 
nouveau ,  un  métier  à  broder,  une  har;pe;  un 
clavecin  ?  vous  n'avez  qu'à  parler.  Je  vous 
fais  apporter  cela  tout  de  suite,  étnevousea 
demande  pas  un  schellln^. 

Je  ne  me  crtyyals  pas  un  rf  grand  crédit.  En 
vérité  ,  mon  cher  hôte  ,  vouy  êtes  trop  con- 
fiant ,  trop  généreux.  Vous  finirez  par  voua 
ruiner  avec  ces  manières-là. 

lÂCKsoir. 

Me  ruiner  I  si  vous  saviez  ce  que  tout  cela 
me  coûte  !..-.  rien^fki  tout ,  mais  du  tout ,  je 
vous  assure. 

Monsieur  Jackson  ,  vons  avez  au  dernier 
étage  ,  un  Fort  joli  appartement 
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Vïï  Joli  appartement  !  un  grenier ,  où  ,  jus- 
qu'ici ..  jen*ai  pu  loger  que  de»  peintres  ^  de$ 
musiciens ,  des  écoliers  ou  des  saTans. 

£h bien! je  euis  tentée ,  moi,  de  m*y  loger.. 

fÂCKSOH. 

Allons,  fottsfous  moquez.  (  A  part.  )  C'est 
une  ruse  pour  faire  moins  de  dépense. 

▲  dIilb.  / 

D'ailleurs  )'j  serai  plus  solitaire...  Eh  puis, 
monsieur  Jackson,  on  yit  trop  somptueu- 
sement ches  vous  I  et  je  ne  yeux  pas  m'y  ha* 
bituer. 

JAGKSOliy  feignant  beaucoup  de  colère. 

Nous  y  Toilà  !  Ce  n'c«t  pas  asseï  de  vouloir 
TOUS  loger  daaa  un  grenier ,  toos  vouies  en- 
core que  je  voua  y  laisse  mourir  de  faim  !  Ah  l 
«v'est  trop  fort,  Mademoiselle!  n'attendez  pad 
de  moi  cette  complaisance. 

ADk|.I. 

Biais  vous  folerprêtei  mal... 

SAGXS05. 

Hon ,  o*est  afllreux  !  pour  vous  punir ,  vous 
garderez  ce  logement-&l.  J'y  veux  ajouter 
deux  autres  chambres  ^  rni  superbe  mobilier, 
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et  )*entcQds  que  yotre  table  soit  la  mieux 
servie  de  toute  la  maison.  Ah!  vous  ne  con- 
naissez pas  ma  sensibilité!  mon  désintéresse- 
ment!... Adieu!  {A  part.  )  M.  ,de  Plinvilie 
paiera  tout  cela.  (  Haut  en  revenant.  )  Oui  9 
Madame ,  j'ai  le  cœur  si  bien  placé  ,  si  ten- 
dre...que  je  youdrais...  le  malheur  ,1a  vertu! 
noms  sacrés  et  touchans  !...  votre  très-hum- 
ble serviteur. 

(  Il  se  suive,  ) 

A  D  È  LE  9  le  rappelant. 

M.  Jackson  !  M.  Jackson  ! 

SCÈNE  IX. 
ADÈLE,  puis  BETTY. 

▲  DELB. 

Il  ne  m'écoute  pas!  le  singulier  homme! 
vous  verrez  qu'il  faudra  nous  brouiller  afin 
de  l'empêcher  de  se  ruiner  !  (  Voyant  Betty.  ) 
Ah!  Bettj,  avex-vous  rencontré  notre  hôte? 

»BTTY. 

Oui,  Madame^  il  sortait  de  la  maison,  et 
il  avait  l'air  bien  en  colère  ;  il  m'a  fait  une 
moue,  une  moue!... 

àdèlb. 

Il  sortait ,  dites-vous  ? 
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^  BÈTTT. 

Oui,  Madame;  et  tenez,  on  l'apercevrait 
peut-être  encore  dans  la  rue.  (  Elle  regarde 
à  la  croisée  ei  jette  un  crL  )  Âh  1  Madame  1 

ADELE. 

Qu'avez-'vous  doncP 

BKTTY. 

Je  ne  rois  plus  M.  Jackson  ;  mais  voici  ce 
seigneur  français. 

ADELE. 

Monsieur  de  Plinville  ? 

BETTT. 

Justement.  Il  yiept  ici. 

ADÈLE. 

Ociel!  comment  l'éYiterPEt  noire  hôte 
qui  est  absent  ? 

BETTT. 

Mais,  moi,  je  suis  là,  Madame,  et  puisque 
-vous  ne  voulez  pas  le  voir,  soyez  tranquille, 
il  n'entrera  pas  ici. 

ADÈLE. 

Commence  par  fermer  la  porte. 

BETTY. 

C'est  inutile ,  et  je  ne  le  crains  pas.  Mais  ^ 
puisque  vous  le  voulez... 

l  Elle  ferme  la  porte  au  verrou.) 
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SCÈNE  X. 
AI>ÈLE,  BETTY,  PLINVILLE ,  eu  âAora. 


▲dIlb. 

PeuT-âTRE  ne  Tieadra-t-il  pas  chez  moi. 

(  On  frappe  à  la  porte.) 

T»n>. 

AD&tE. 

lia 

1  frappé!  du  silence! 

BETTT. 

Je  Tais  répondre. 

ADÈLE. 

Tais-loi  î 

I>e  la  prudeDoe.        > 

BETTÏ. 

'hh\  laissel-moi^ 

le  vous  supplie , 

Rire  uD-momenl 

De  cet  amant. 

AD&LZ. 

Point  d'étourderie. 

ï) 

BCTTr, 

si 

Jamais  d'étonrdeiie^ 

SCÈNE   X.  3i3 

I^LISTILLE,  en  dehors.; 

Oavrez-moi ,  je  voos  en  prie  : 
Un  seul  insteot  je  désire  vous  foir. 

ADÈLE. 

Dis-lui  que  je  suis  sortie. 

PLIUVILLE. 

Un  Mal  instant  je  désire  vous  voir. 

BCTTT,  grossissant  ssi  toU. 
Bonsoir  ! 

PLIIIVILLE. 

Bonsoir  l 

BETTY,  d«  même. 

Mademoiselle 
lï'est  pas  chez  elle. 

ptmviLLt. 
Je  sais  le  contraire. 

BETTT,  de  même. 
BonsoirI 
PLif  VILLE,  secouant  ia  porte  forlemenl. 
Quelle  iosoleoee  ! 
Si  j'écoutais  mon  courroux! 

AOJÉLE. 

Quelle  improdcnce  ! 
Ah!  sortons,  retirons-uous. 

2    i  BETTT,  à  Adèle/ 

g  <  De  l'assurance! 


S 


V  Je  suis  là;  que  craignez-vout ?. 

Op.-Com.  en  prose.    »*•  ^ 


f 
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PLIVVILlE. 

Ouvrez-moi, 

BETTY,  grossissant  toujours  sa  voix. 
VoQS  avez  beau  faire, 
VoQS  n'entrerez  point  ici. 

PLISVILLE. 

Quel  est  le  téméraire 
Qui  me  répond  ainsi?, 

BETTY,  riant  aux  éclats. 
Le  téméraire  !  ah  !  ah  '.  Madame 
Il  me  prend  pour  un  rival  ! 

ADÈLE. 

Je  tremble  de  toute  mon  ame. 

PLlSVItLE. 

Traître  î  lu  le  paîras  î 

BETTY,  grossissant  sa  voix. 
Un  cartel  !  c'est  égal. 
Vous  n'entrerez  point  chez  Madame. 

ADELE. 

^  Je  tremble  de  toute  mon  ame. 

PLIBVILLE. 

Crains  ma  fureur ,  lâche  rival. 

BETTY,  de  même. 
Je  me  moque  de  mon  rival. 
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PtiSVllOE,  secouant  la  porte  tBCore  plus  fort. 
Tant  d'msolence 
Met  le  comble  à  mon  courroux, 

ÂDÈtK* 

Quelle  imprudence  ! 
I  Ah  !  que  je  crains  son  courroux  i 

BETTY. 

De  l'assurance  1 
Je  suis  U  ,  que  craignez-vous  3    • 

ÂDJSLE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  ouTPex. 

4près  quelques  façons,  Betty  va  ouvrir  la  porte  h  Plîn- 
ville^  elle  reste  un  moment  et  rentre  ensuite  dans  I4 
chambre  voisine.  ) 

PlIHyiZ.LE. 

Que  Tois-je?  c'est  Bettj!...  Quoi,  Mode-* 

moiselle  9  tous  éliez-là  ? 

ÀDàtE. 

N'y  fussé-je  pas,  Monsieur,  est-ce  ainsi 
que  l'on  se  présente  chez  une  femme  ? 

PtINYILLE. 

Pardon...  je  conyiens  que  c'est  une  singu- 
lière façon  de. faire  connaissance;  je  ne  puis 
trop  m'en  excuser. 

Et  quelles  excuses  pouyez-vous  donner  ^ 
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Monsieur?  )e  n'ai  ni  rang,  ni  fortune;  mais 
était-ce  une  raison  de  tous  dispenser  des 
plus  simples  égards  dfts  à  mon  sexe. 

PIIVTILLB. 

Épargnez-moi  y  Mademoiselle;  fesuisasses 
humilié  de  ma  faute  ;  mais  la  manière  dont 
on  refusait  de  m'ouvrir  ,  cette  yoix  que  j'a- 
voue f  à  ma  honte ,  avoir  prise  pour  celle 
d*un  ri?al...  cette  obstination  à  me  priver  du 
bonheur  d'être  admis  chei  vous...  bonheur 
que  je  sollicite  depuis  si  longtems  I  tout  cela 
n'eût  -  il  pas  irrité*  l'Anglais  même  le  plus 
flegmaiîque  ?  Je  ne  suis  »  je  crois ,  ni  im  pa«i> 
tient,  ni  emporté;  mais  j 'avoue  que  vos 
refus  avaient  blessé  mon  amour-propre ,  et 
surtout  affligé  mon  cœur.  11  me  semblait  si 
naturel  qu'un  Français  qui  se  trouve  à  Lon- 
dres 9  un  Français,  qui  n'est  pas  tout-à-(aît 
inconnu  y  fût  accueilli  chez  une  Française  , 
dont  la  situation  pouvait  avoir  besoin  de  quel- 
qu'appui  !  je  sais  que  la  solitude  où  vous  vi- 
vez, aie  plus  noble  motif;  je  sais  qu'une 
femme  jeune ,  belle ,  aimable ,  séparée  de  sa 
famille ,  et  hors  de  son  pays ,  a  droit  de  se 
défier  des  offres  de  service  qu'on  vient  lui 
faire  ;iBais  je  m'estimais  assez  pour  me  croire* 
t  cet  égard ,  à  l'abri  de  tout  \SOupçoQ.  Ah  1 
Mademoiselle,  je  vous  en  conjure;  ne  jugez 
pas  mes  sentimens  à  la  manière  brusque  dont 
j'ai  été  réduit  à  vous  les  faii'e  connaître .  J'as^ 


âCÉNE  X.  317 

pire  à  votre  estime,  et  sr  je  puis  A  votre 
amitié  ;  ^e  souhaUe  ardemment  que  vous  me 
permettiez  de  vous  voir  ».  et  cependant  ma 
soumission  et  mon  respect  pour  vous  sont 
tels  que  ^  si  vous  l'exiget ,  je  me  retire  à  Tins- 
tiint  même. 

ABkLV y  hésitant. 

Monsieur  4  je  m*étais  bien  promis  de  ne  re^ 
cevoir  personne  9  et. , . 

Pi.11lv1l1l.B9  YlvriMnc 

Vous  permettez  que  Je  reste  !  Ah  !  Vous  me 
rendez  la  vie  !  je  pourrai  désormais  vous  yoîr, 
vous  entendre  9  vous  admirer  9  vous  obliger 
peut-^être!...  Je  pourrai  vous  peindre  tout 
Tamour... 

ADÈLB^ 

Un  moment  9  s'il  vous  plait.  Monsieur;  ne 
me  faite  pas  repentir  de  mon  indulgence. 

PLinriLLB. 

£b  bien  !  soit.  Ne  parlons  pas  de  mon  a* 
monr.  Aussi  bien  9  je  n*ai  pas  besoin,  jecnis^ 
de  vous^en  parler  9  et  quand  je  vous  rép^e- 
rais  sans  cesse  que  je  vous  aime  comme  un 
fou  ,  que  je  ne  puis  être  beureux  ou  mnlheu-^ 
reux  que  par  vou^  >  fe  ne  vous  apprendrais 
rlea  de  nouveau. 

▲  D&LE^ 

Voilà  une  étrange  manière  de  n'en  rieti 
dire. 
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PLINTILLE9  gaîniem. 

C'est  qu'en  yérîlé  il  m'est  assez  difficile  de 
vous  parler  d'autre  chose. 

AD  ÈLEy  sourianL 

Cela  est  fôcheux,  car  c'est  la  seule  chose 
sur  laquelle  il  me  soit  impossible  de  vous 
entendre^ 

PLINVILLE. 

En  ce  cas,,  parlez  vous-même... ou  plutôt... 
si  j'osais... si  vous  vouliez...  on  m'a  tant  van- 
lé  vos  talens,  le  charme  de  votre  voix  !  Ah! 
si  vous  vouliez...  Ces  Anglais  n'étaient  pas 
dignes  devons  entendre,  mais  moi...  Oui 
chantez,  je  vous  en  prie  9  chantez  ;  c'est  as- 
surément le  meilleur  moyen  de  m'imposer 
silence, 

ADÈLE. 

Vous  croyez  ? 

PLINVILLE. 

Peut*êlre  est-ce  le  seul  ? 

ADàiB,  gaîmcnt.  ^ 

Que  je  chante  I  moi!  ahî  ah!  ah!  la  bonne 
folie!  la  singulière  proposition!  En  vérité. 
Monsieur,  la  scène  que  vous  avez  faîte  pour 
entrer  ici ,  ne  promettait  pas  ce  dénoue- 
ment. Que  je  chante!  ah!  ah!  Mais  je  ne  sais 
plus  chanter.  Le  peuple  de  Londres  m'a  fait 
perdre  ce  goût-là. 
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PtïNVlLLE,  gaîmont  âussî. 

Les  Vandales  î  votre  toîx  les  eût  désarmes. 
Ah!  de  grâce  !  de  grâce  !  ne  me  refusez  pas! 


ADELE. 

AftIETTE. 

Non  ,  Je  ne  veax  pas  chanter. 

Vous  pouvez  bien  m'écoutcr  ; 

Mais  je  ne  veux  pas  chanter. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  chante  ? 

castabile. 
Est-ce  nn  air  sînnple  et  gracienx 
Qui  vous  captive  et  vous  endiante 
Par  des  accens  mélodieux? 

no^nEAu. 

Chanteraî-jc  an  roncfeau  facile 
Qui  fasse  naître  la  gaîté 
Et  partont ,  comme  nn  vaudeville , 
Soit  retenu ,  soît  répété  ? 
Clianterai-je  un  rondeau  facile  ? 
(S'interrompant  (out-à-ooup.  ) 

Non  ,  je  ne  veux  pas  chanter. 

Vous  pouvez  bien  m'écouter  ; 

Mais  je  ne  veux  pas  chanter. 

PLIIITILLE,  gaîment. 
Continuez ,   continuez  à    me   refuser  de 
même.  {A  part,  )  Elle  me  ravit  ! 


820  LE  BILLET  DE  LOTERIE. 

A D  iLS ,  coQttnoant  de  cbaater. 

mOMÂRCl. 

Aa  tems  jadis,  dans  plaintive  romance , 
On  soupirait  tendres  acceos  d''amoiir. 
Au  tems  présent^  pour  charmer  sa  soaflrance 
L'amant  redit  les  chants  du  tronbad^r. 

Aift  Bl   BBATOORE. 

Maïs ,  non  ,  tont  ne  le  persuade , 
Et  je  le  TOts  bien  dans  vos  yeux , 
Et  la  cadence  et  la  roulade 
Sont  ce  que  tous  aimez  le  mieot. 
Par  malheur  j'ai  peu  de  science 
Sur  la  roulade  et  b  cadence. 

oh  !  non ,  non  ,  non ,  je  ne  veva.  pas  chanter  j 
Vous  pouvez  bien  m'écouter , 
Mais  je  ne  veni  pas  chanter. 

rLINTILLS)  transporté. 

Âh!  |e  De  puis  résister  plus  long-tems  à  la 
réunion  de  tant  de  charmes  et  de  talens.  Fem-- 
Eue  adorable  !  je  tombe  à  yos  genoux  ! 

A  D  È  L  B  j  l'en  empêchant. 

Relerez-Tous  ,  Monsieufi  et  tenei  Totre 
parole  ,  ou  je  tiendrai  la  mienne. 

PLI  n  VILLE. 

Non  )  TOUS  avez  beau  dire  :  je  tous  aime* 
rai  ;  je  tous  offrirai  ma  fortune  et  ma  mafa,  et 
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TOUS  m'éponserez  aujourd'hui...  dans   trois 
jours ,  car  il  faut  tous  donoer  du  tems. 

▲  DEI.B. 

Monsieur ,  |e  n'ai  qu'un  miOt  A  tous  ré- 
pondre. Je  suis  extrêmement  touchée  de  tos 
offres  9  mais  en  les  acceptant ,  je  m^en  l'en- 
drais  indigne. 

flist1i.lv. 

Vous! 

A'DàLB. 

Je  ne  suis  point  destinée  à  dcTCnir  la  mar- 
quise de  PlinTille,  et  je  ne  tcux  point  deToir 
ma  fortune  à  mon  mari. 

PLINTILLI. 

Quoi ,  l'amour  le  plus  tendre  !. .. 

ADBLB. 

Je  ne  puis  répondre  h  TOtre  amour  ;  mais 
je  m'honorerais  de  TOlre  amitié,  et  si  tous 
tenez  à  conserTer  la  mienne,  tous  n'insisterez 
pas  daTantage  sur  des  offres  que  ma  positron 
me  force  de  refuser.  {Jvec  bonté,)  Adieu, 
Monsieur,  réfléchissez  à  mes  conditions.  Je  ne 
puis  reo^Toir  l'amant,  mais  l'ami  sera  toujours 
bien  Tenu. 
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SCÈNE  XI. 

PLINVILLE. 

L'ai-je  bien  entendu  ?  $uis~}e  assez  malheu- 
reux! Les  ayantages  que  je  possède  sont  pré- 
cisément ce  qui  me  nuit!...  La  délicatesse  de 
cette  femme  est  insensée...  extravagante...  il 
se  peut,  mais  adorable  !  et  c*est  ce  qui  me  dé- 
cide à  m'unir  à  elle.  Oui,  je  Tépouserai,  je  le 
veux  ,  je  le  veux!...  mais  elle  ne  le  veut  pas  ! 
Comment  Vj  déterminer? 

(Il  rèvc.) 

SCÈNE  XII. 
BETTY,  PLINVILLE. 

BETTY. 
MoifSIEUB. 

PLIRVIILB. 

Qu'est-ce?..,  ah  !  c'est  toi,  friponne  1  viens- 
tu  encore  faire  la  grosse  voix ,  et  me  dire  : 
vous  n'entrerez  point  ici? 

BETTT. 

Au  contraire ,  Monsieur!  je  viens  vous  faire 
mes  excuses.  Si  j'avais  su  que  ma  maîtresse 
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TOUS  reçût  si  bien,  je  ne  tous  aurais  pas  reçu 
si  mal.        ^ 

PLINYILLE. 

£lle  ne  m'a  pas  reçu  tout-à-fait  comme  je 
l'aurais  Touiu. 

BETTT. 

Dame  !  je  ne  sais  pas,  mais  sa  voix  m'a 
paru  tout  émue. 

PIiIKTIIiLC;  avec  joie. 

Tu  crois  ?  ma  chère  Betty  ;  tu  es  char- 
mante !  non-5eulement  je  te  -pardonne  ton 
espièglerie  de  tantôt,  mais  je  te  prie  d'accepter 
cette  bague. 

BSTT  Y  9  prenant  la  bague. 

Ah  !  Monsieur  !  tous  êtes  un  bien  braTe 
homme ,  que  j'estime  à  présent  tout-à-fnit. 
(A  part.  )  Bon!  voilà  encore  pour  la  loterie. 
Mais  ces  maudits  numéros  me  manquent 
toujours. 

P£  INTILLE,  à  part. 

Si  par  quelque  artifice,  je  pouvais  lui  faire 
croire  que  j'ai  peu  de  fortune,  et  que  la  sienne 
au  contraire... 

BETTT,  reveoanu 

Monsieur. 

PLINTILtB. 

Tu  es  encore  là,  que  Teux-tu? 
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BBTTY. 

Monsieur,  puisque  vous  êtes  si  bon  ,  vout 
driez-TOUS  me  tirer  d'ud  grand  embarras  où 
je  suis  depuis  ce  matin ,  et  me  doaaer  des 
numéros  ? 

PtJNTILLB. 

Des  numéros  ? 

BBTTY. 

Oui ,  pour  mettre  à  la  loterie ,  qu'on  Ta 
tirer  dans  une  heure. 

PLIBYILLB. 

A  la  loterie!  ( -i  part.)  Ahî  l'excellent 
moyen  I 

BBTTT. 

J'aime  surtout,  pour  avoir  de  bons  numé- 
ros ,  m'adrcsser  aux  gens  riches ,  parce  qu'il» 
doivent  s'y  connaître. 

PLINVXltBy  rivement. 

Maïs  je  ne  suis  pas  riche,  à  beaucoup  près. 
Qui  vous  dit  que  j  étais  riche  ?  je  oe  le  suis  pa» 
du  tout. 

BBTTT. 

Mon  Dieu ,  je  ne  croyais  pas  vous  offenser  r 
je  vous  demande  pardon  ;  mais  donnez-moi 
toujours  ces  numéros. 
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PLIRTILLS. 

Je  te  les  donneraî.  (À  part,)  C'est  cehi 
même;  je  vais  confier  raoQ  dessein  u  Jackson, 
set  je  pourrai  le  faire  servir... 

%ETTY. 

£h  bien ,  Monsieur  !  f 

PLINVILLE. 

Eh  bien  ,  écris.  (  ji  part  en  regardant  la  pen- 
dule,) Ciel!  il  est  déjà  tard,  je  n'ai  pas  un 
instant  à  perdre. 

(Il  se  sauve.) 

SCÈNE  XIII. 

JÏETTY,  ensuite  ADÈLE. 

BETTYj   s'apprêtant  â  écrire    et    s'apercevant  du  de- 
part  de  Pliovilie. 

Comment  !  il  me  dit  d'écrire  et  il  s'en  ya  ! 
voilà  un  joli  tour  qu'il  me  joue  !  ah  !  il  est 
peut-'être  allé  consulter  un  de  ces  bons  livres 
que  l'on  a  écrits  sur  la  loterie. 

ADÈLE.  (*) 

Monsieur  de  Plinville  est  sorti  ? 


<*)  Adèle,  Bcuy.  . 

Op.-Çom.  en  prose*   *  ï  •  ^^ 
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B^ETTY. 

Tout-à-rheure  y  et  aussi  brusquement  qu'il 
est  entré. 

ADELE. 

Est-ce  que  tous  lui  aurTez  dit  quelque  chose 
de  désagréable  ? 

BETTY. 

Tout  au  contraire  5  Madame.  Oh!  il  est  bien 
plus  aimable  que  je  n'avais  cru. 

iDBLE. 

Oui ,  au  milieu  de  sa  brusquerie ,  'on  dé- 
couvre une  ame  franche,  une  passion  vraie. 

BETTY. 

Et  un  bon  cœur. 

(Elle  regarde  la  bague.) 

SCÈNE  XIV. . 

BETTY,  ADÈLE,  JACKSON. 

JACKSON^  à  part ,  en  entrant. 

Quelle  diable  d'idée  a  M.  de  Plinville  ?..., 
allons ,  fesons  ce  qu'il  -désire. 

BETTY. 

Madame  ;  c'est  M.  Jackson. 
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ÀDBLB. 

Et  bien  !  mon  ch«r  hôte ,  êtcs-YOus  encore 
en  colère  contre  moi  ? 

JACKSON. 

N'est-ce  pas  vous  au  contraire,  Mademoi-» 
selle,  qui  allez  me  gronder  ? 

▲  DÈI.B. 

Et  de  quoi  donc  ? 

JACKSON. 

De  mon  absence  qui  tous  a  exposée  à  une 
scène  très-dès  agréable. 

adIle. 
"    Quelle  scène  ? 

JACKSON. 

^  Mais  le  tapage  qu*a  fait  ce  seigneur  français  ; 
la  manière  dont  il  est  entré  chez  tous.  Ah!  si 
j'avais  été  là  ! 

(Feignant  beaucoup  de  colère.) 
"^  •    * 

ADEI.B. 

Il  est  sûr  qu'il  a  eu  des  torts  ;  mais  il  les  a 
reconnus  d'assez  bonne  grâce. 

JACKSON. 

Je  ne  sais  qui  m'empêche  <l'aller  porter' 
plainte  contre  lui. 
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»1TTT. 

Gardez-vous  en  bien  ;  nous  lui  avons  par- 
donné. 

JACKSON. 

Moi,  je  ne  lui  pardonne  pas.  Il  est  étrange 
qu'un  homnrïc  si  bien  né  (car  il  est  bien  né) 
f(i  permette  des  procédés  pareils ,  et  dans  ma 
maison  encore  !  au  surplus^  j'ai  des  moyens 
de  l'en  faire  repentir. 

▲  DEI.R. 

Allons  j  TOUS  badines^  !  un  homme  de  qua- 
lité! 

JACKSOir. 

Goddem  !  il  n'y  a  pas  de  qualitér  qui  tienne  ; 
quand  on  doit... 

ADELE. 

Gomment!  il  doit! 

JAGKSOV. 

Puisque  ce  secret  m'est  échappé...  Youlez- 
vous  bien  faire  sortir  Betty? 

ADELE. 

Betty,  laisse-nous. 

BBTTT. 

Ah  !  il  doit  !  il  me  doit  du  moins  les  numé- 
ros qu'il  m'avait  promis. 

(Elle  rentre  dans  sa  cbambre.) 
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SCÈNE  XV. 
ADÈLE, JACKSON; 

ADÈLE. 

£sT-iL possible?  M.  dePlinville  a  des  dettes? 

JACKSO«r. 

Considérables.  Je  tous  Vaî  dit,  c*est  la  plus 
mauvaise  tête...  c'est  un  fou...  il  donne  tout 
ce  qu'il  a ,  et  quand  il  n'a  plus  rien ,  il  em- 
prunte pour  donner. 

ADÈLE. 

Mais  à  qui  ? 

lACKSON. 

Je  ne  sais.  Il  ne  s'en  yante  pas  ;  mais  il  {ette 
l'argent  à  la  tête  du  premier  malheureux  qui 
a  recours  à  lui.  J'en  ai  découTert  cent.  Il  me  ' 
doit  à  moi  une  somme ,  une  somme  très- 
forte. 

ADISLE. 

Mais  ifest  riche  ? 

JACKSON. 

Oh  !  riche!  riche  mal  aisé;  riche  ruiné. 

ADELE  ,  avec  joie. 
Se  pourrait-il  ? 

88. 
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JACKSON. 

Mon  Dieu ,  je  suis  fâché  de  lui  nuire  ainsi 
dans  votrt  esprit.  Je  sais  bien  au  reste  qu'il 
compte  sur  la  succession  immense  d'une  vieille 
tante  9  la  baronne  de...  de...  une  tante  enfin... 
le  nom  n'y  fait  rien.  Mais  la  succession,  Mon- 
sieur la  mange  d'ayance  ;  Monsieur  yeut  sou- 
tenir ici  son  rang ,  figurer  à  la  cour ,  payer  des 
souscriptions,  acheter  des  livres,  des  tableaux. 
Tout  cela  n'a  pas  le  sens-commun,  quand  on 
a  des  créanciers  respectables ,  tels  que  moi... 
qui  attendent.  J'aurais  attendu  tant  qu'il  aurait 
voulu  ;  mais  puisqu'il  a  eu  si  peu  d'égards 
poucvous,  Mademoiselle,  et  pour  ma  maison, 
je  me  décide  ,  oui  voilà  qui  est  fini,  je  me  dé- 
cide... 

ADEL'B,  effrayée. 

A  quoi  s'il  vous  plaît  ? 

JACKSO  AI. 

Ma  foi!.,  à  le  faire  arrêter* 

ADELE,   très-vivement. 

0  ciel  !  y  pensez- vous ,  mon  cher  hôte?  vous 
êtes  incapable  d'une  pareille  action.  Et  j'en  se- 
rais le  prétexte!  ahl  si  vous  «avez  véritable- 
ment à  cœur  de  m'obliger,  luissez-iui  au  con- 
traire le  tems  de  vous  payer.  Il  s'acquittera  , 
soyez-en  sûr;  il  s'acquittera;  c'est  un  homme 
d'honneur,  et  je  répondrais  de  lui. 
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lACKSOV. 

Ah  !  mon  Dieu  ?  avec  quelle  chaleur  vous 
prenez  ses  intérêts  ! 

ADELE^   embarassée. 

Moi!.,  point  du  tout...  seulement,  je  sens 
tout  ce  que  sa  position  a  de  pénible,  et  je  vous 
supplie  de  ne  pas  le  tourmenter.  J'en  appelle 
à  vous-même,  à  votre  générosité. 

JACKSON. 

Ah  !  Madame ,  vous  me  prenez  par  mon  fai- 
hle.  Allons ,  j'attendrai.  Ne  lui  dites  pas  ce 
que  jïfais  pour  lui  ;  c'est  pour  vous  au  sur- 
plus ,  que  je  consens  à  des  délais Je  sors. 

Le  voici ,  je  croîs ,  qui  revient. 

ADELE. 

Déjà! 

JACKSON,  li  part,  en  soriant. 

Drôle  moyen  de  plaire,  que  défaire  dire 
qu'on  est  ruiné  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINVIIIE,  iiM>kU>  gai ,  moitié  scriciix . 

Pardon,  Mademoiselle,- si  je  reviens  sitôt 
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TOUS  revoir;  mais  c'est  que  je  reçois  à  l'inslant 
de  France  d^s  nouvelles  assez  singulières. 

ADÈLE, 

Qu'est-ce.  donc? 

PLINTIILB. 

Une  tante  que  j'avais^  s'est  avisée  de  mourir. 
Ah  !..  et  elle  TOUS  a  fait  son  héritier? 

PLI]!ITILI.«. 

Au  contraire. 

ADELE. 

Ah!  mon  Dieu!,,  et  vous  prenez  cela  si 
tranquillement  ! 

PLIHTILLB, 

Il  y  aTait  auprès  d'elle  de  ces  hraTes  gens 
qu'on  trouve  toujours  auprès  des  tantes ,  et 
qui  ont  si  hien  pensé  à  eux  qu'elle  n'a  pas  du 
tout  pensé  à  moi. 

ADELE. 

Que  j'en  suis  affligée! 

PLIHVILLS. 

Tous  êtes  trop  bonne.  Moi,  j'entrevois  dans 
ceci  quelque  chose  d'heureux. 

ADÈLE, 

Comment  donc? 
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PLINt^LLE. 

Vous  me  disiez  tantôt  que  j'avais  trop  de 
fortune  pour  yous  épouser.  Voilà  un  accident 
qui  commence  ù  me  rendre  digne  de  vous. 

ADELE^  vivement. 

Oh!  il  y  a  un  autre  obstacle  qui  ne  peut 
cesser;  ne  parlons  pas  de  cela. 

PI.IKyiI.LE. 

Je  le  yeux  bien  ;  d'autant  qu'en  ce  moment 
je  suis  un  peu  préoccupé  de  cette  perte. 

ADELE. 

Elle  est  donc  considérable  ? 

PLlNyiLIiBy  fument. 

Oh  !  elle  est  épouvantable  ! 

ADELE. 

Vous  riez  d'un  événement  si  affreux  1 

PLIRVILLE. 

Tel  est  mon  caractère.  Je  supporte  impa- 
tiemment les  petites  contrariétés ,  et  avec 
calme  les  grandes  infortunes.  J'aimais  assez 
les  jouissances  de  la  vie  ;  mais  puisque  me 
Toîlà  ruiné,  je  vais,  faute  de  mieux,  me  jetter 
daoa  la  philosophie. 

ADÈLE. 

Je  n'ai  jamais  sent  aussi  vivement  le  regret 
d'être  pauvre. 
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PLIN^ILLC. 
Je  VOUS  remercie.  Ohî  il  m'arrivera  peut- 
être  quelque  chance  heureuse.  La  fortune  m'a 
été  si  contraire,  que  vu  ses  caprices,  il  faut 
bien  qu'elle  me  devienne  favorable  une  fois 
dans  la  vie. 

lîHETOlX,  en  (icbors. 

Voilà  la  loterie  qu'on  ya  tirer ,  voilà  la  lo- 
terie. C'est  mon  dernier  billet. 

PLllVVILLB, 

Qu'est-ce  que  j'entends  crier  dans  la  rue? 

ADÈLE. 

C'est  la  loterie  qu'on  va  tirer. 

(Ici  Beuy  parait.) 
PLIHVILLB. 

La  loterie!  attendez-donc!..  parbleu, l'avis 
vient  à  propos.  Oui,  il  faut  en  proâter.  Si  la 
fortune  veut  rentrer  chez  moi,  pourquoi  lui 
refuser  cette  porte  P 

▲  D££S,  riant. 

Quoi  I  vous  voulez  mettre  à  la  loterie. 

SCÈNE  XVII. 

BETTY,  ADÈLE,  PLïNVILLE. 

BETTY,  à  part. 

La  loterie! 
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PLIIiyiLLE. 

C'est  une  fantaisie  qni  me  prend...  Une  fo- 
lie, si  vous  roulez.  Mais  elle  peut  réussir... 
surtout  si  vous,  de  qui  j'attends  mon  bonheur 
aviez  la  bonté  de  me  donner  des  numéros. 

BBTTT,  â  part. 

Voilà  une  belle  occasion  d'en  avoir  pour 
moi. 

ÀDSLE. 

Des  numéros  !  mais  en  vérité... 

PLINVIJLLE. 

Oh  !  ne  combattez  pas  mon  idée.  Vous  me 
ruineriez  peutTÔtresaas  le  vouloir. 

ADÈLE,  riant 

Je  doute  c|ue  cela  rétablisse  votre  fortune. 

PLINVILLE. 

Vous  me  porterez  bonheur.  Accordez-moi 
le  faible  service  que  je  vous  demande. 

ADELE. 

Ah  !  bien  faible  en  effet.  Allons ,  puisque 
vous  voulez  absolument  perdre  votre  argent, 

écrivez. 

PLINVILLE9   tirant  son  poric-fetiille. 

J'ai  un  crayon. 
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BBTTY^âpait. 
Moi ,  de  la  mémoire. 

ADELE 9  rêvant. 

Quatre...  seize...  quarante...  trente...  c*est 
je  crois  votre  âge...  dix-neuf...  c'est  le  mien. 

PLIHTILIE. 

Celui-là  gagnera.  Quatre ,  trente,  seize, 
quarante,  dix-neuf. 

BETTY,  k  paît. 

Oh  !  les  bons  numéros  !  courons  vite  les 
prendre. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINYILLE. 

Je  vous  remercie  cent  fois.  Je  vais  promp- 
tement  profiter  de  votre  complaisance  ,  car  le 
tems  presse. 

ADELE. 

Ça ,  je  saurai  s'il  n'était  pas  trop  tard,  n'est- 
ce  pas  ? 

PLINYILLE. 

Sans  doute.  (//  va  pour  sortir  et  revient,  ) 
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A  propos,  l'oubUaîs  un  point...  puisque  tous 
avez  bien  Toulu  me  donner  des  nunQéros^  j'es- 
père que  TOUS  daignerez  nous  regarder  comme 
associés. 

Oh!  point  du  tout,  je  tous  assure. 

PLIR  VILLE. 

Songez  donc  que  c'est  cinq  schellings  (  six 
livres  de  France  )  que  je  Tais  risquer.  En  vé- 
rité, cela  ne  Taut  pas  la  peine  de  me  refuser. 

▲  DELB. 

Puisque  tous  y  tenez  tant,  je  consens  iï  être 
associée  aTec  tous  pour  le  gain,  à  condition 
que  je  le  serai  dans  la  mise. 

_PL1NTILLE. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends.  Allons,  c'est 
convenu.  Vous  me  devez  la  moitié  delà  mise 
que  je  vais  faire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

ADÈLE. 

Ce  pauTre  Plînvillel  je  n'avais  pas  besoin 
d'être  de  moitié  avec  lui  pour  m'intéresscr  à 
son  succès...  Quel  courage  dans  son  malheur, 
et  combien  il  gagne  à  être  connu  !  Ah  !  pour- 

Op.-Com.  en  pros«.    H  ^9 
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quoi  y  n-t-îl  tant  d'înteryaîîc  entre  sn  nais- 
sance et  la  mienne!  pourquoi?..  Je  l'aime 
donc  !  se  potirrair-U? 


BOHAWCK. 


J'avais  raison  da  craindre  sa  présenca  ; 
D'un  vague  eOroi  je  me  sens  alarmer. 
Je  n'aime  (vis...  Non,  j'en  ai  rassurance; 
Je  n'aime  pas,...  mais  j'ai  bien  peur  d'aimer. 

-     II. 

Quoi  !  sans  danger  ne  pais-je  encor  l'entendre? 
Faut-il  le  fuir,  on  m'en  laisser  charmer? 
Je  n'aime  pas...  Mais  Lélas!  uû  àcetxr  tendre 
Aime  déjà...  <]aand  il  a  peur  d^aimer. 

SCÈNE  XX. 
ADÈLE,  PLINYILLE. 

PLINYILLE. 

Il  était  lems  que  j'arrivasse.  Le  tirage  va  se 
faire  à  l'instant.  Nous  aurons  du  pioins  cet 
avantage  que  nous  saurons  bientôt  noire  sort. 

ADBLB. 

Et  c'est  toujours  qutîlque  chose. 
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FUNTILILE, 

Au  Htit,  vous  sentez  bien  qùe)e  n'ai  pas  le 
moindre  espoir...  Ah!  j  oubliais  de  tous  dire... 
Comine  Tétat  de  ma  fortune  est  à-peu-près 
désespéré,  [Gaiment.)  j'ai  voulu  allerau  grand  , 
et  j'aimisnossixlirressuruQ  qaaternc.  M'ap- 
prouvcz-vous?  .' 

-^  ADÈLE. 

Tout-à-fait,  mon  associé.  Que  notre  argent 
soit  perdu  de  cette  manière  ou  d'une  autre, 
cela  est  bien  indifférent. 


SCÈNE  XXI. 
ADÈLE,  PJuINYILLE,  JACKSOti. 

JIC&SOR. 

MjLDE«oisBX.LE  Teut-elle  bientôt  dîner? 

ADÈLE. 

Quand  vous  voudrcï,  mon  bon  M.  Jackson. . . 
(  Le  rappelant.  )  Attendez  cependant.  Nous 
avons  mis  à  la  loterie  :  laissez-nous  appren* 
dre  notre  sort.  Je  crois  entendre  les  crieùrs, 

JACKSON. 

Oh  I  il  y  a  par  tous  pays  des  hommes  qui 
ont  pour  cela  un  empressement  et  des  voix! 
des  voix  ! 
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PLINVILLE. 

Il  est  bien  inutile  d'envoyer  chercher  la 
liste;  nous  avons  perdu-  Accordez-moi  un  dé- 
dommage nnent ,  en  permettant  que  je  dîne 
avec  vous. 

ADELE. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  cette  liste.  Nous 
dînerons  après.  Monsieur  Jackson,  je  vous  en 
prie^  procurez^Dousla. 

(  Jackson  tort. } 

SCÈNE  XXII. 

ADÈLE,  PLINYItLE. 

(  On  entend  dans  le  lointain  une  synapboDi&^  oa  ma^e 
d*>n8trumeos  à  vent  et  des  timballes.  *) 
ADELE. 

Voila  déjà  la  musique  qui  est  en  route  pour 
féliciter  les  gagnans. 

PLINVILLE. 

Cette  musrque-Iù  est  mauvaise;  elle  n*est 
pas  pour  nous. 
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SCÈNE  XXIII. 
ADÈLE,  PLINVILLE,  JACKSON. 

lAGKSON. 

Jb  tous  apporte  la  liste. 

PXiINYlLIE. 

Donnes,  donnez. 

{Il  ptendla  liste.) 
▲  DÈIE. 

Mais  je  ne  me  souyiens  déjà  plus  de  mes 
numéros. 

PIINYIttl. 

Les  ToSci  sur  mon  billet.  {Il  cherche  le  billet 
dans  ses  po?hes.  ) 

(  La  Musique  plus  pris.  ) 
▲DÈLB. 

Eh  mais  !  la  symphonie  approche. 

ZRIO. 

(La  musique  «st  censée  sous  les  fenêtres.) 

7ACSSOV. 

La  nausique  estrelle  pour  vous?. 
Ma  foi  !  ma  foi  !  je  le  soupçonue. 

PLiaVlLtE. 

Ah!  que  je  la  trouverais  bouoe  ! 
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ADÈLI,  riant. 
Elle  approche  toujours ,  mais  ce  n'est  pas  pour  nous. 

▲DEbE. 

D'une  folle  espérance 

Défendons-nous  bien  fort. 
1  Résignons-nous  d'avance 
I  A.  noUre  mauvais  sort. 

PLIBVILLE. 

'  De  U  moindre  espérance 
Je  me  défends  bien  fort, 
i  Et  mç  soumets  d'avance 
I A  natre  mauvais  sort. 

j^CKSoir. 

I  Est'tce  crainte  ?  espéiance  ?.  ^ 

Ai- je  raison  ou  tort?  • 

Pour  vous  je  sens  d'avance 

^Mon  cœur  battre  bien  fort. 

PII9VILÏ.E. 

Allons ,  connaissons  notre  cliance  : 
Voici  les  numéros  sortis. 
■i,  (  Il  donne  la  liste  ù  Adèle.) 

ENSEMBLE. 

^Voyons)       fnousj       (arvotts)  ' 

Voyez  J'i  |. on. j'"U»7P"'-        ^. 

Li»  VILLE,   lisant  sur^n  bîUel  qu'il  vient  seUleincnl  de 
.U'oav«r.. 
Quarante. 
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ADÈLE. 


Quarante. 

JACKSIDV. 

Quarante. 
Adèle; 
Nous  avons  ce  numéro-là. 

PLISVILLE. 

Quoi  vraiment! 

(Il  continue.) 
/  Trente, 

ADÈLE. 

Trente. 
JACK  soir. 

Trente 

AoiLE. 
^'oo5  I  avons  aussi ,  le  voilà  ! 

PLIBVILLE    EX    JACKS09. 

Vous  avez  aussi  celui-là? 

PLI9VILLE. 

Âuiicz-vons  douze? 

JACKSOV. 

.Douze, 

AçiLE. 

'    Douxe  ? 
Je  u  ai  point  ce  numéro^ti. 
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PLurviLte. 
O  fortune  jalouse  ! 
le  m'attendais  bien  ^  cela. 
Auriez-vous  quatre? 

Heureasediance! 
Noos  aTODS  encor  celai-Iâ. 

ESSEMILE. 

Pour  le  coup  j'ai  de  l'espérance. 

PLI 5 VILLE,  continuant. 
Avcz-vous  seize? 

ADÈLE   ET    JACKSON. 

Le  voilà  l 

EHSEMBLE. 

Monbent  d'ivresse! 
Jour  de  t)onljear  ! 
Quelle  allégresse 
Beniplit  mon  cœur! 

ïACKSOll. 

Un  qoaterne!  Mais  c'est  unique  1 

ADiLE. 

Un  quateme! 

lACKSOZI. 

C'est  magnifique  ! 
Oh!  c'est  pour  vbus  qu^la  musique 
EstlA. 
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ADÈLE  ET   PLIBIYILLZ. 

Qui  pouvait  s'attendre  à  cela  ! 

JACKSON. 

Pour  TOUS ,  je  ne  me  sens  pas  d'aise  ! 
ADÈLE,  confrontant  les  listes. 
Quatre ,  trente  p  quarante  ,  seize. 
C'est  bien  cela. 

EVSEMBLE. 

Oui ,  c'est  pour  nous  que  4a  musique  est  là. 
Moment  d'ivresse  ! 
Jour  de  bonheur! 
Quelle  allégresse 
Remplit  mou  cœur! 

PLINTILLB. 

Mon  cher  Jackson,  puisque  c'est  pour  nous 
cette  musique,  que.  je  trouve  délicieuse,  je 
TOUS  en  prie,  descendez  tite.  Satisfaites  lar- 
gement ces  musiciens^  et  sachez  par  occasion 
ce  que  nous  pouvons  avoir  gagné. 

(lUe lui  dit  à  l'oreille.) 
lACKSOir. 

J'y  cours  et  je  reviens, 

(  II  sort.  ) 
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SCÈNE  XXIV. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

pliuyille. 
Eh bieo!  voilà  les  caprices  du  sort! 

ADÈLE.     . 

Esl-ce  un  rêve  ? 

PLlWVItLE. 

Cela  y  ressemi)le  un  peu  ;  niais  pourtant 
ce  n'en  est  pas  un.  Cette  liste  et  cette  mu- 
sique sont  des  preuves  assez  p.ositrves  de  notre 
bonheur.  Il  y  en  à  tant  qui  p'èrdent!  il  faut 
bien  qu*4l  y  en  art  qui  gagnent. 

SCÈNE  XXV.' 
ADÈLE,    PLINVILLE,    JACKSON. 

JACKSON,  accourant. 

Dix-HTJiT  mille  sept  cents  gui  nées. 

ADÈLE. 

Ciel! 

PLINVILLE. 

Bah! 
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JACKSON. 

C'est  ce  que  vous  gagnez  ,  et  l'on  wous  les 
paiera  quand  vous  voudrez. 

{ Il  $e  retire  &  récart  et  observe.  ) 
PLIKVILLE. 

Dix-huit  mille  sept  cents  guinées  f  Mais 
c'est  environ  quatre  cent  mille  livres  de 
France. 

ADELE. 

Ah  mon  Dieu  ! 

PLI KV  IL  LE. 

Cela  fait  deux  cent  mille  livres  pour  vous. 

ADE  LE  j  riant. 

Mais  il  y  'en  a  autant  pour  vous,  je  pense. 

PL1N*VILLB. 

Sans  doute....  mais  que  n'ai-je  doublé  la 
mise  !  cela  eût  fait  quatre  ce^t  mille  livres 
pour  chacun. 

ADELE. 

Oh  !  deux  cent  mille  sont  déjà  fort  jolis  ! 

PLIK  VILLE. 

Pas  mal. 

ADÈLE. 

Pas  mal!  de  Tambition?  Où  donc  est 
votre  philosophie  ? 
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PLIHTILLE. 

"[fenez  5  entre  amis,  on  s^avoue  ses  pensées 
les  plus  secrètes.  Cette  moitié  du  quaterne 
ra'arrive  fort  à  propos;  mais,  s'il  faut  vous 
le  dire ,  le  quaterne  tout  entierm'aurait  assez 
conTenU. 

jLDÈLE. 

Vous  n'êtes  pas  difficile. 

PLINTILLE. 

Quand  je  pense  qu'avec  cela ,  j'aurais  pu 
payer  mes  dettes,  rétablir  mes  affaires,  et 
me  consoler  du  testament  de  ma  tante;  au 
lieu  que,  mes  dettes  payées  il  ne  me  restera 
presque  rien. 

ADÈLE. 

Écoutez-donc  :  me  yoilà  capitaliste.  Est-ce 
que  je  jie  pourrais  pas  tous  prêter  Tautre 
moitié  du  quaterne  ? 

PLINTILLE,  embarrassé. 

Me  prêter!  me  prêter!...  Vous  êtes  char- 
mante! sans  contredit,  cette  somme  m'obli- 
gerait beaucoup.  Mais,  tôt  ou  tard,  ne  fau- 
drait-il pas  TOUS  la  rendre  ?...  Il  y  aurait  bien 
un  moyen  de  concilier  tout  cela... 

ÀD^LE. 

Lequel? 
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P1.1VTILLE. 

Ce  serait...  mais  non.  Gela  n'est  plus  pro- 
posable. 

ADELE. 

Qu'est-ce  donc  enfin  ? 

pi.iirYii.iE. 
Non 9  non;  tous  tous  moqueriez  de  moi. 

▲  DÈLB. 

Parlez. 

PLINTILLE. 

Eh  bien!  ce  serait...  de  m'épouser.  Mais 
je  ne  suis  plus  à  présent  un  assez  bon  parti 
pour  TOUS. 

ADÈLE. 

Vous  épouser  ? 

PLINTILLE. 

Je  l'ai  préTU.  Vous  rejcttez  ma  proposi- 
tion... heureusement,  tous  ayant  demandé 
Totre  main  quand  tous  étiez  pauTre ,  je  puis, 
sans  roug;ir,  tous  la  demander  quand  tous 
êtes  riche.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j*abuse 
du  changement  de  notre  position  pour  tous 
engager  à  des  sacrifices  qu'on  ne  peut  faire 
qu'à  ce  qu'on  aime.  Votre  fortune  ne  doit 
appartenir  qu'à  celui  qui  est  assez  heureux 
pou  r  posséder  Totre  cœur. 

Op.-coin,  «ti  pro«e.   H«  ,  3o 
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▲  D  E  L  E  9  tendrement.^ 

'    Eh  !  ma  fortune  est  donc  à  tous  ! 

P  L I N  ▼  I L  L  E  9  lai  baisant  la  main*  - 

Dieu  !  tous  m'aimiez  ! 

SCÈNE  XXVI. 

ADÈLE,  BETTY,  PLINVILLE,  JACKSON. 

BBTTT,  pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  ! 

LES  TROIS   AUTRES. 

Qu'aTez  tous  donc,  Belty? 

BE,TTT. 

Je  n'ai  plus  rien,  j'ai  perdu  tout  mon  ar- 
gent. 

ADÈLE. 

Votre  argent  ?  à  quoi  ? 

BETTY. 

Madame...  ne  me  grondez  pas...  c'est  à  la 
loterie. 

▲  DELB. 

A  la  loterie  ? 
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BETTY.  ' 

£t  tout  y  a  passé  !  ah  !  mon  Dieu ,  mon 
Dieu  ! 

Non  Betty,  ]e  ne  te  gronderai  pas  ;  car  tu 
pourrais  me  gronder  à  ton  tour.  J'ai  mis 
aussi  èi  la  loterie  ;  mais  )*ai.  été  plus  heureuse 
et  j*al  gagné  un  quaterne. 

BETTT. 

Un  quaterne  ! 

p]:.iNTix.i:.B.  \ 

Oui, 

BETTT.  , 

Avec  les  numéros  que  vous  ayez  donnés  à 
Monsieur. 

(  Montrant  Plinville.  ) 

▲  DELS. 

Précisément. 

BBTTT. 

Pardi  !  c'est  bien  malheureux  !  c'est  arec 
les  mêmes  numéros  que  j*ai  perdu. 

>      ADÈLE. 

Uais  cela  ne  se  peut  pas. 

BETTT. 

Sûrement,  ça  ne  se  peut  pas;  mais  ça  est. 
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PLINYILLB,  inquiet. 

Vous  voyez  bien  que  cette  enfant-là  ne  sait 
ce  qu'elle  dit. 

BETTY. 

Et!  si  Monsieur,  je  le  sais  bien^  puisque 
j*aî  la  liste. 

Et  moi  aussi.  * 

l  Elles  les  échangent.  1 

BETTY. 

Mais  ce  n'est  pas  la  même. 

ADELE. 

Que  Tois-je  ?  non  yraiment. 

PLIRVIILE^  impatienti^. 

On  aura  trompé  Betty  ! 

ADÈLE. 

Non,'  c'est  moi  qu'on  a  trompée...  bien 
noblement...  oui...  tous  vous  troublez.  Je 
devine  ! 

PLINVILIE. 

Eh  bien!  oui  :  mes  dettes ^  ma  tante,  la 
liste,  le  quaterne ,  la  musique  même ,  tout 
est  de  mon  invention.  Fâchez-* vous ,  si  vous 
voulez  ;  mais  jp  ne  puis  me  repentir  de  moQ 
artifice,  puisque  je  lui  dois  l'aveu  de  votre 
amour. 
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▲  DkLE, 

On  ne  peut  être  plus  perfide*.^,  ni  pla9  ai- 
mable. Allons ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  m'en 
dédire;  je  tous  aime,  et  je  tous  épouse. 

PLINTILLE. 

0  mon  Adèle!  , 

BETTT« 

C'est  charmant! 

JACKSON. 

Je  me  reconnais-là.  Goddem  !  la  noce  se 
fera  chez  moi. 

Voyez  la  foie  de  ce  boa  Jackson  !  Ah  !  si 
TOUS  saTÎez!...  c'est  bien  l'hôte  le  plus  ex* 
traordinaire  5  le  plUs  généreux  ! 

JACKSON,  TÎTement. 

Je  TOUS  en  supplie^  Madame,  ne  parlez 
donc  pas  de  cela^  tous  m'embarrassez. 

ADBLB. 

Quelle  délicatesse!...  mais  c'est  que  je  lui 
doii  beaucoup  d'argent. 

PLINTIItB. 

£h  bien!  Toyéz-Tous!  il  est  homme  à  ne 
jamais  TOUS  le  demander.  Madame,  (Von* 
irant  Betty.  )  Toiià  une  espiègle  que  je  tous. 
recommande. 
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▲  DàlB. 

Ah!  elle  ne  me  quittera  jamais. 
BETTY,  sautant  de  joie. 
J'ai  donc  aussi  gagné  mon  quaterne  ! 

CHOBVB. 

Moment  d'iVresse , 
Joar  de  bonheur  ! 
Quelle  allégresse 
Bemplit  mon- cœur! 


Fin  DU   BILLÏT    D£  LOTERIE. 
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La  scèDe  se  passe  à  Bagdad. 


ht. 

CALIFE  DE  BAGDAD, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  appcirtemcnt.  On  voit 
sur  la  gauche  une  fenélre  qui  donne  sur  la  rue ,  et  plus 
loin  une  porte  qui  conduit  dans  une  autre  chambre  ;  il 
y  a  de  même  â  droite  une  fenêtre ,  et  plus  loin  i^ne 
porte  par  laquelle  on  descend  dans  le  jardin  ;  celle  du 
fond  communique  au-dchors.  L'appartement,  et  tout 
ce  qu'il  renferme ,  doit  çtre  de  la  plus  grande  sim- 
plicité. / 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

ZÈTULBÈ,    KËSIE^   sortant  toutes  deux  de  î 
chambre  voisine. 

KÉSIE. 

Allons  ,  un  peu  de  confiance  ! 

ZÈTULBK. 

N9» ,  non  ,  je  n'ose.... 
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N 
KÉSIK. 

Quelle  enfance! 
Pariez. 

zÈTuivi. 

En  Taîn  je  k  voaânk. 

KÉSIE. 

Pourquoi? 

zàTULBi. 

Qui ,  moi  ?  dire  (|ae  j 'aioie 
Non ,  )e  De  l'oserai  jamais. 

KÉSIE. 

Fort  bieo  ;  en  dépit  de  vous-même , 
Votre  secret  n'est  plus  caché. 

ZKTULBÈ. 

O  ciel  I  quelle  imprudence  extrême  ! 

zi^TULBÈ. 

Quoi  1  mon  secret  m'est  arraché  ! 

KÉSIE. 

,  Non ,  ce  secret  n'est  pins  caché. 

KisiE. 

L'objet  dont  vous  êtes  aimée 
Est  né  sans  doute  en  ces  climats  ? 

ziTULBÈ. 

Je  ne  m'en  suis  point  informée. 
KÉSIE. 

A-t-il  un  rang? 


W 

9t 
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Je  ne  crois  pas. 

KÉSIE. 

Et  la  fortDne  ? 

càTutBè. 
Je  l'ignore. 

KESIE. 

Mais  enfin ,  quel  est  son  iiom  ? 

zèTULBk. 

Je  ne  pais  te  le  dire  encore. 

xésiE. 
El  Toas  V&imezl    ■ 

ZTLTVL-BÈ. 

Oii  !  tout  de  bon  ! 

ZÈTULBÈ. 

Ne  crois  poiirt  qne  je  plaisante  : 
Non ,  je  ne  sois  point  son  nom  ; 
Pour  loi  je  n'ai  point  de  mystère  , 
Tu  vois  comme  je  suis  sincère  ; 
De  tout  je  t'ai  bien  mise  au  &it. 

Mais ,  mon  amie  , 

Je  t'en  supplie , 
Gardc>moi  bien  on  tel  secret  ! 

KÉSIE. 

Oh  !  la  cliosc  est  surprenante  : 
L'aimer ,  saii«  savoir  son  nom  l 
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Oui ,  oai ,  vous  parlez  sans  mystère  » 
Je  vois  que  vous  êtes  siacère  ; 
De  tout  me  voilà  bien  au  fait  : 

Et ,  de  sa  vie  , 

Votre  Késic 
Ne  trahira  votre  secret. 

KÉSIE. 

Après  tous  les  renseignemens  que  vous  Te- 
nez de  me  donner,  il  ne  vous  reste  phis  qu*à 
m'instruire  de  la  manière  dont  vous  avez  fait 
connaissance  avec  votre  amant. 

ZETVLBE. 

Tu  as  raison  ,  et  je  vais  te  satisfaire.  Il  y  a 
environ  deux  mois ,  je  rentrais  de  la  prome^- 
nade ,  accompagnée  de  la  femme  qui  était , 
avant  loi ,  au  service  de  ma  mère.  Près  de  la 
place,  nous  nous  trouvâmes  attaquées  par 
une  bande  de  ces  Arabes  du  désert  qui  vien- 
nent souvent,  à  la  faveur  des  ombres  de  la 
nuit,  exercer  leur  brigandage  dans  Ja  ville  : 
la  frayeur  m'avî^it  déjà  ravi  l'usage  de  mes 
'sens,  lorsqu'un  jeune  inconnu  se  présente;... 
il  se  jette  sur  lesscélérals  qui  m'entouraient ^ 
les  disperse  ,  s'approche ,  me  regarde ,  et 
laisse  échapper  un  soupir....  Je  prends  sou- 
dain la  fuite  :  mais,  je  Tavoue  ,  ce  soupir  , 
les  regards  dont  il  fut  précédé,  portèrent  Jan-S^ 
mon  cœur  un  trouble,  une  émotion  que  je 
crus  d'abord  TelTet  de  la  reconnaissance ,  et 
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cfue  bientôt  j&  reconnus    être  l'ouvrage  de 
Pamour. 

KESIC. 

Arez-vous  fait  part  de  cette  aventure  à 
votre  mère  ?^ 

Z.ET1TLBB. 

Oui;  mais  tu  sais  que,  depuis  ses  longs 
malheurs  9  tout  semble  exciter  sa  déGance , 
c'est  au  point  que ,  malgré  la  peine  que  j'ai 
prise  de  lui  peindre  mon  libérateur  sous  les 
couleurs  les  plus  favorables ,  elle  s'est  per- 
suiidée  que  9  d'après  son  habillement  et  son 
apparition  subite  etf  ce  moment  d'effroi ,  il 
était  lui-même  du  nombre  des  brigands.  A 
l'entendre,  sans  ma  prompte  fuite,  je  n'aurais 
échappé  de  leurs  mains  que  pour  retomber 
dans  les  siennes.  Ah  î  Késie  !  que  ne  l'a-t-elle 
vu  !  elle  en  jugerait  autrement,  et  ne  m'aurait 
pas  encore  traitée  de  folle  ce  matin ,  quand 
je  lui  parlais  de  ce  généreux  inconnu. 

KÉSIE. 

Depuis  cet  instant ,  s'est-il  offert  à  vos  re- 
gards ? 

zètulbL 

Presque  tous  les  soirs  »  lorsque,  seule  dans 
celte  chambre,  je  m'accompagne  aur  mon. 
luth  ,  il  se  rend  dans  la  place  qu'on  aperçoit 
de  cette  fenêtre   ;  mais,  ce  que  je  ne  puis 
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ooDceToir^  c^esl  qu*il  dq  paraît  famaU  qu<i 
lorsque  le  jour  commence  à  tomber ,  et  tou- 
jours sous  un  déguisement  nouveau. 

EisiB. 
Vous  TOUS  parlez  ^  sans  doute  ? 

Ooi^  mais  de  si  Ipla  ! 

KéSfl. 

Cependant^  vous  tous  entendes? 

KÈTULBk. 

Rarement,  si  j'en  crois  mon  oreille;  mais 
toujours  5  si  je  consulte  ifion  coeur. 

KÉSIB. 

Maintenant,  je  ne  suis  plus  étonnée  que 
TOUS  ayez  montré  tant  d'humeur  lorsque  ce 
Tieux  Messour  s'imagina  que,  parce  qu'il  était 
émir,  riche  et  puissant,  tous  seriez  trop  heu- 
reuse de  l'épouser. 

XÈTVLBB. 

Ahl  que  serats-je  deTenue,  si  ma  mère 
n'avait  pas  consenti  à  réconduire  ? 

(  Késie  sort.  ) 


SCÈHE  II. 

SCÈNE  ii: 

ZÈTULBÈ,  YÉMALDIN. 

TéHÀlDlN. 

BoiTJOUâ,  ma  chère  Zètulbè. 

Ah!  c'est  TOUS 5  mon  cousia!  C*est'l>ien 
heureux  :  depuis  que  tous  êtes  officier  des 
gardes  de  calife ,,  ou  ne  tous  Toit  plus. 

TiMAlDIR.  ' 

Vous  n'ignorez  pas  que  ma  place  me  retient 
au  palais  d'Isauun...  Je  Toudrais  parler  un 
instant  à  TOtrc  mère  ;  est-elle  ici  P 

ZÈTULBÈ. 

Non  :  mais  elle  ne  tardera  pas  à  rentrer  ; 
car  le  cadi  lui  a  fait  dire  qu'il  passerait  chez 
elle  dans  Id  soirée. 

TÈBIÂLDIH.  ^ 

Sans  doute  pour  la  presser  encore  de  lui 
rendre  les  cent  sequîns  qu'elle  lui  doit ,  et 
qu'il  lui  est  impossible  de  payer.  Qui  pour-  * 
rait  croire,  en  la  Toyant  réduite  à  cette  ex- 
trémité, qu'elle  soit  la  TeuTe  d'un  des  plus 
braTes  généraux  du  Calife ,  qui ,  privé  des 
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droits  de  la  naissance,  sut  parvenir  par  son 
seul  mérite  ! 

ZÈTTJLBÈ. 

Ab  !  depuis  la  mort  de  son  époux,  Lémaïde» 
restée  sans  appui,  sans  fortune,  est  bien 
malheureuse,  bien  à  plaindre;  cependant, 
malgré  sa  triste  situation,  elle  n'en  est  pas 
moins  toujours  gaie ,  toujours  aimable  et 
toujours  bonne.  Mais,  dites-moi,  ce  que  vous 
avez  à^lui  communiquer  est-il  bien  intéres- 
sant ? 

Plus  que  TOUS  ne  pouvez  penser. 

ZÈTULfiÈ. 

Oh  bien!  puisqu'il  est  ainsi,  Késie  sait 
sûrement  où  elle  est,  et  je  vais  lui  dire  d'aller 
la  chercher. 

,  YÉMÂIDIN. 

Votre  zèle  m'enchante.^ 

ZÈT13LBÈ. 

Il  s'agit  de  ma  mère  !  doit-il  vous  étonner? 

(Elle  soci.i 


SCÈNE  III.  II 

SCÈNE  III. 
YÉMALDIN. 

Je  crains  que  le  Calife  ne  me  fasse  deman- 
der pendant  mon  absence.  Isauun,  quoique 
jeune  ^  aimable  et  d'un  caractère  assez  gaî , 
n'en  est  pas  moins  quelquefois  très-sévère  ;... 
il  sait  tout,  veut  tout  voir  par  lui-même  : ... 
on  est  loin  de  se  douter,  dans  Bagdad,  qu'il 
pousse  souvent  la  vigilance  jusqu'à  parcourir 
la  ville,  seul  et  déguisé,  au  risque  de  s'attirer 
des  affaires  assez  fâcheuses. .  .11  est  vrai  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  aucune  suite,  vu  le  serment 
qu^il  a  exigé  des  officiers  de  sa  garde  et  de 
ceux  de  la  police,  de  ne  révéler  à  qui  que  ce 
soit  le  nom  supposé  qu'il  se  donne,'  et  qu'il 
lui  suiïii  de  prononcer  pour  se  tiret*  d'embar- 
ras... Je  crois  bien  que  ses  promenades  noc- 
turnes ont  quelquefois  d'autres  motifs,  et 
qu'elles  seraient  moins  fréquentes  sans  cer- 
taines intrigues  amoureuses  ;....  d'après  son 
caractère,  plus  elles  sont  bizarres,  plus  elles 
ont  de  charmes  pour  lui. 
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SCÈNE  IV. 

YÉMALDIN,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ, 
KÉSIE. 

l.ilIAIl>1S. 

On  dit  5  mon  cher  Yémaldin,  que  tu  désires 
me  parler. 

^  TÉVALDIN. 

Il  est  Trai. 

télf  AIDE. 

Sur  quel  sujet  ? 

YÉHÀLDIir. 

C'est  de  Messour  que  jeyieos  encore  tous 
entretenir. 

ZÈTVLBB. 

Ah  bien  !  si  je  l'eusse  deviné ,  je  ne  me  se- 
rais point  tant  pressée  d'enroyer  chercher  ma 
mère. 

TÉMALDIN. 

Vous  vous  rappelez  qu'il  désirait  la  main  de 
Zètulbè. 

LÉHAIDB. 

V     Je  m'en  souviens. 


SCENE  IV.         ^  i3 

TÉMALDIN. 

Vous  l'arcE  refusé. 
Je  le  devais. 

TEMALDIN. 

Votre  refus  Ta  outragé. 

LÉUAIDE. 

Je  le  crois. 

Y  É  M  A  LDI  F. 

Il  vous  en  rcut. 

LésiAIDE. 

Je  le  sais. 

TÉMALDIN. 

Il  VOUS  hait. 

LÉMAIDB. 

Je  le  plains. 

TEMALDIIC. 

Et  moi,  je  le  crains. 

LEMAIDE^   bas  à  Yémaldin ,  et  cherchaDt  à  cacher  son 
trouble  â  sa  ûlle. 

Aurais^tu  quelque  raison  ?... 

TÉMALDIN. 

Oui  9  et  je  viens  pour  vous  en  instruire.  Sa- 
chez qu'à  Tinslant  même ,  un  de  mes  amis  , 
attaché  à  Témir ,   vient  de  me  conGer  que 

Op.-Com.  en  prose*    la.  3 
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Messour  ne  peut  vous  pardonner  d'avoir  re- 
]fitii  sa  proposition,  et  qu'il  cherche  -^  proCter 
du  moindre  prétexte  pour  se  venger  de  votre 
refus  et  causer  votre  ruine.  Tout  cela... 

LÉ  M  AIDE. 

N'est  point  inquiétant  ;  il  a  demandé  Zè- 
tulbè,  parce  qu'elle  est  jolie;  je  l'ai  refusé 
parce  qu'il  est  laid  ;  il  trouvera  d'autres  fem- 
mes, parce  qu'il  est  riche;  je  lui  prédis  mal- 
heur, parce  qu'il  est  vieux;  il  oubliera  ma 
fille,  parce  qu'il  ne  l'aime  point;  et  je  ne  serai 
point  ruinée,  parce  que  je  le  suis. 

YEMALDIN 

C'est  fort  bien  ;  mais  songez  *que  Messour 
est,  après  le  Calife,  l'homme  le  plus  puissant 
de  Bagdad ,  et  qu'il  a  mille  moyens  de  vous 
nuire. 

LÉUAIDE. 

Que  veux-tu  ?...  dois-je  sacrifier  à  la  crainte 
le  bonheur  de  ma  fille?...  Ah!  si  son  père 
avait  suivi  mes  conseils,  au  lieu  de  lui  donner 
cette  éducation  brillante  qui  la  fait  citer  pour 
exemple  à  toutes  les  jeunes  filles  de  Bagdad, 
il  l'aurait  élevée  comme  l'a  élé  sa  mère  :  elle 
posséderait  moins  de  connaissances,  de  talens; 
mais,  tranquille  au  moins  dans  son  obscurité, 
elle  ne  nous  exposerait  pas  aux  poursuites  de 
l'émir. 


SCENE  IV.  i5 

Y£M>ALD1W. 

C'est  à  regret  que  j'ai  porté  la  tristesse  dan9 
vos  cœurs  ;  mais  j'ai  cru  nécessaire  de  vous 
prévenir  des  desseins  que  formait  contre  vous 
un  homme  cruel  et  puissant.  Le  devoir  me 
rappelle  à  mon  poste ^  et  je  me  vois  forcé... 

LÉUAIDE. 

Je  seftaîs  fâchée  que  le  moindre  retard  te 
rendît  victime  de  ton  zèle...  Alais  puisque  tu 
es  pressé 5  passe  par  le  jardin;  il  aboutit  aux 
portes  du  palais  :  nous  allons  te  reconduire  ; 
et  peut-être  trouverons-nous  quelque  moyeu 
de  prévenir  les  projets  de  Messour. 

TEMALDIN. 

Puissions-nous  y  parvenir! 

ZÈTULBÈ. 

Son  nom  seul  me  fait  trembler. 

LÉUAIDE9  à  Zètulbè. 

Allons ,  viens  donc ,  et  ne  sois  pas  triste 
comme  cela. . .  Regarde. . ,  est-ce  que  je  le  suis, 
moi? 

YiMlLDIN. 

Oui,  rassurez-vous,  Zètulbè;  nous  veille- 
rons sur  vous...  quels  que  soient  les  dangers 
secrets  dont  l'émir  vous  menace,  ils  doivent 
peu  vous  effrayer  :  pour  les  prévoir ,  fiez- 
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TOUS  au  cœur  d*une  mère  ;  pour  les  éviter , 
au  zèle  d*un  ami. 

(lUsorteDt) 

SCÈNE  V. 

RÉSIE. 

Jb  le  Tois  bien  9  ma  pauvre  maîtresse  affecte 
une  gaîtc  qui  n'est  pas  dans  son  cœur:...  De 
son  côté,  Zètulbè,  d*après  la  confidence  qu'elle 
m'a  faite  9  éprouve  des  inquiétudes  bien  pé- 
nibles... et  peut-être  bien  douces  !  Je  ne  puis 
encore  juger  par  moi-même  de  Tefifet  que  pro- 
duit Tamour  sur  le  cœur  de  Zètulbè,  puisque, 
par  une  fatalité  que  je  ne  conçois  pas,  je  n'en 
suis  encore  qu'à  des  conjectures  sur  un  pareil 
article.  Cependant ,  6  sublimes  enfans  de  Ma- 
homet! si  vous  laissiez  tomber  un  regard  sur 
Késie ,  j'ose  croire  que  vous  ne  vous  repen- 
tiriez point  de  votre  choix;  peut-être  même 
mon  zèle  et  mes  soins  vous  feraient-ils  moins 
sentir  la  nécessité  de  mettre  à  contribution 
tant  de  pays  divers ,  où  votre  amour  pour  la 
variété  vous  fait  chercher  les  beautés  dont 
TOUS  peuplez  vos  sérails. 

De  toa9  les  pays ,  pour  ▼ons  plaire  , 
Je  saurais  prendre ,  tonr-à-tour , 
Et  les  goAts  et  le  caractère. 


'  SCTfeHE  V.  17 

A  Française  vive  et  iéf[ère , 
VouIez-vOQS  consacrer  vos  soins  et  votre  tnoour  ? 
D'une  flamme  si  belle  , 
Pour  voos  payer  le  prix  »  ^ 
Je  voas  serai  fidèle.... 
Comme  on  Test  à  Paris. 
Dû  chant  italien  si  voos  ôtes  épris , 
Du  ton  le  pins  lamentable  , 
J«  vous  peindrai  mon  ardeur 
Et  l'excès  de  la  douleur 
i)m  ,  ]«ia  d\m  époux ,  m'aeeable. 
Si  l'amour  espagnol  vous  paraît  préférable , 
Je  VOUS' attends,  dans  l'ombre  de  la  nuît; 
Loin  des  jakmx ,  nous  non»  verroos  sans  bruit- 
Faudra-t-il  imiter  la  plaintive  Ecossaise  ? 
Sur  le  sommet  des  monts ,  je  ferai ,  nuit  et  jour , 
Bépéter  aux  échos  tendres  soupirs  d'amour. 
A  mon  époux ,  pour  peu  que  rAlIemaude  plaise  ^  ^ 

Comme  elle ,  on  me  verfra  valser , 

(Elu  valM. ) 
Tourner,  passer  et  repasser. 
Si  pour  compagne,  enfin ,  vous  voulez  une  Anglaise  ^ 
Vous  verrez ,  qu'oubliant 
Par  fois  ,  leur  indolence  , 
.  Il  règne  dans  leur  danse 
Un  aimable. cnioîkment. 
(  Elle  danse  l'anglaise.  )    ' 
Voilà  par  quc^I^  heureuse  adresse , 
Fixant  l'objet  de  ma  tendresse  , 
Mon  époux ,  suivant  mes  désirs , 
Chaque  jour,  sans  ^re  iiiiidèle, 

s. 
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Auprès  d'une  iêmme  nouvelle , 
Goûtera  de  nouveaux  plaisirf . 

SCÈNE  VI- 

ISAUIJN,  KÉSIE. 

{^sannnesf  coiflTéd'nn  turban  grossier;  un  pourpoint  de 
buffle  ,  recouvert  d'une  large  ceinture  ,  forme  son  habil- 
lement; il  est  armé  d'an  long  sabre  à  poignée  de  buis.  ) 

1 S  ▲  U  r  N  9  dans  le  fond  du  tbéâtre. 

YoiGi  donc  la  demeure  de  ma  charmante 
Zètulbè  I 

KÉSIE. 

Que  reut  cet  homme? 

ISAUUN. 

Pourrîez-Tous  me  dire,  la  belle  enfant 9  si 
Lémaïde  est  yisible? 

KÉSIE. 

Non,  elle  vient  de  passer  dans  le  jardia 
pour  parler  d'affaires  avec  un  de  ses  parens. 

ISAVVN. 

Et  sa  fille?... 

KÉSIE. 

Est  arec  elle.  (A  part.  )  En  le  regardant  de 
près,  il  est  mieux  qu'il  ne  le  paraît  d'abord. 


SCENE  VI.  »D 

ISAUUN. 

Allez ,  je  vous  prie ,  dire  à  Lémaïde»  qu'il 
y  a  quelqu'un  chez  elle  qui  désirerait  Feutre- 
tenir  un  instant. 

KÉSIE9  embarrassée. 
Mais... 

ISAUDIf. 

Ah!  je  le  rois!...  vous  avez  peur  de  me 
laisser  seul  ici? 

K  É  s  1 E. 
Je  conviens... 

•I  s  A  ÏJ  U  N  ,  regardant  la  cliambre,  dit ,  en  souriant. 

Il  me  semble,  cependant,  que  vous  le  pou- 
vez sans  crainte. 

ILESIE  ,  à  part. 

Sa  réflexion  est  assez  juste. 

I  s  A  C  V  N  ,  avec  impatience. 

Allez  donc  ! 

KÉSIE. 

Allons,  j'y  vais....  j'y  vais...  Mais  voyei 
donc  comme  il  parle  en  maître  ! 

(Elle  son.) 
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SCÈNE  VII.. 
ISAUUN. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  la  défiance  qu'elle 
m'a  d'abord  témoignée  :  voici  l'heure  à  la- 
quelle lés  brigands  du  désert ,  espérant. trom- 
per la  vigilance  de  Témir ,  descendent  quelque- 
fois dans  la  ville ,  pour  mettre  à  contribution 
les  habitans;  et  je  dois  avouer  que,  sous  ce 
costume  ,  on  me  prendrait  plutôt  pour  un  des 
leurs  que  pour  le  Calife  de  Bagdad....  Si  ce 
déguisement  n'est  pas  le  plus  favorable  aux 
prétentions  d'un  amant,  il  est  au  moins  le 
plus  sûr,  et  par  conséquent  celui  que  j'ai  dû 
choisir...  Il  faut  convenir  qtre  l'aventure  dans 
laquelle  je  me  trouve  engagé ,  commença 
d'une  manière  assez  singulière  ;  eh  bien,  tant 
mieux!  tachons  qu'elle  finisse  de  même.  De- 
puis long-tems,  les  grâces,  les  talens  de  Zè- 
tqlbè  m'avaient  inspiré  le  désir  de  la  voir  :  je 
lavis,  et  formai  la  résolution  de  l'élever  jus- 
qu'à moi.  Aussitôt  que  j'eus  fait  part  de  ce 
projet  aux  amis  sages  et  prudens  qui  m'en- 
tourent ,  ils  traitèrent  mon  amour  de  pure 
fantaisie,  le  regardèrent  comme  une  suite  de 
mon  goût  pour  les  aventures  extraordinaires, 
et  me  soumirent  à  un  mois  d'épreuve  avant 
qu'il  me  fût  permis  d'instruire  Zètulbè  démon 
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nom  et  de  mes  intentions...  Il  fallut  y  con- 
sentir; mais  c'est  enfin  à  la  sixième  heure  de 
cette  nuit  quo  ce  délai  doit  expirer.  Bespec*- 
table  Lémaîde!  charmante  Zètulbè  !  quel  bon- 
heur pour  moi  de  ehatiger  votre  sort  !  Né  dans 
les  grandeurs,  j'ai  joui  de  tous  les  plaisirs,  mais 
jamais,  non,  jamais  je  n'en  connus  de  plus 
doux,  de  plus  vrai ,  que  de  venger  des  rigueurs 
de  la  fortune  les  vertus  et  la  beauté. 

/  SCÈNE  VIIL 

ISAUUN,  LÉMAIDE. 

&£haidb,  sans  «voir  m  tsauun* 

Qui  peut  me  demander?  c'est  sans  doute  le 
cadîl 

(  Elle  aperçoit  Isauau ,  et  jette  un  cri  de  frayeur.  } 
I SA V U N >  lans  voir  Lémaîde. 

Pendant  qu'il  n'y  a  personne,  commençons 
par  prendre  connaissance  de  ces  lieux;  en- 
core quelques  instans,  et  ce  posséderai  je  que 
cette  maison  renferme  de  plus  précieux  ! 

LÉatAIDB. 

Qu'entends-je! 

ISAOON. 

Craignons  surtout  d'être  dé€«arert.:..]Hi9i5 
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que  vois-je?  Pardon,  si  je  yiens  troubler  vo- 
tre solitude!....  Vous  êtes  peut-être  étonnée 
de  ma  visite  ! 

LÉMAIDE,  à  part. 

Étonnée  n'est  pas  le  mot. 

ISA-VUR,  âpart. 

Cherchons  à  l'intriguer  un  peu^  (  Haut.  ) 
Vous  ignorez  qui  je  suis? 

LÉHA^DE,  à  part. 

Je  crains  bien  de  l'avoir  deviné.  (  Haut,  ) 
Puis-jeen  effet... 

ISkVVTXf   avec  beaucoap  d*assarance. 

Je  commence  par  aller  au  fait  ;  car  [e  n'ai- 
tne  point  les  préambules .:  je  sais  que  vous 
avez... 

I1BIIAIDB9  vivement  et  avec  efiroi. 

Qui?  moi?....  je  n'ai  rien,  absolument 
rien. 

ISAVVN. 

Vous  avez  une  fille. 

LÉM  AIDE,  â  part. 

Où  vèut-il  en  venir  ?     ^ 

ISAUT7N. 

Je  la  connais. 


SCÈNE  VIII.  23 

LÉMilDE. 

Cela  se  peut. 

ISÀUtN. 

£llc  est  en  âge  d'être  mariée.. 

LÉUAIDE. 

C'est  yrai. 

iSAVVN. 

Elle  est  jolie. 

LÉUAIDE. 

Oui. 

ISkVVV, 

Vous  n'avez  point  encore  fait,  pour  elle  , 
choix  d'un  époux. 

LÉMAIDE. 

Non. 

ISAV1I1T,  Icgèreniem. 

Eh  bien  !  je  yieus  vous  en  proposer  un. 

LÉMilDE,  avec  étoonement. 

Comment? 

I s  ÀTIU  H,  légèrement  Cl  très-vite. 

Il  VOUS  conviendra  sans  doute...  Il  est  jeu- 
ne, aimable,  bien  fait,  inspirant  la  confiance 
à  ^a  première  vue  ;  ne  parlant  qu'à  propos,  se 
taisant  de  même;  jamais  léger,  souvent  ti- 
mide ,  toujours  modeste  :  tel  est  cnûn  l'époux 
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dont  je  TOUS  parle ,  et  que  tous  TOjez  devaat 

TOUS. 

I.éMAIDI,  âpart. 

Allons,  allons^  c'est  tout  8Împlemei;it  un 
fou  y  et  me  Toilà  un  peu  rassurée. 

ISAUCN. 

Vous  paraissez  surprise  de  ma  proposition  ? 

LÉMAIDE,  en  soariaut. 

Oh!  j'ai  tort...  Elle  est  si  raisonnable!  • 

I  s  A  c  u  v. 

Sans  doute  :  Totre  fille  me  plaît ,  rien  de 
plus  naturel;  je  tous  la  demande 9  rien  de 
plus  simple;  tous  me  Taccordez ,  rien  de 
plus  juste;  je  l'épouse  ,  rien  de  mieux.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  une  affaire  terminée. 

LéMÀIDS. 

Ah  !  TOUS  épousez  ma  fille  ! 

iSAUvir. 
Ce  soir. 

LÉMAIDB. 

Je  TOUS  remercie  de  m'en  aTOir  préTenue. 

ISAUVN. 

Sa  dot  est  toute  prête. 


SCENE  VIIT.  aS 

LÉMÀIDE. 

Vous  verrez  qu'il  n'y  a  plus  que  le  repas  à 
commander. 

I  s  ▲  V  u  N  9  reprenaot  vivement 
m'est.  V 

LÉMAIDEy  i  pan. 

Je  né  m'étais  point  trompée,  cet  homme  a 
perdu  la  tête. 

ISAVUN. 

Vous  serez  çatisfaite  ;  je  n'ai  rien  épargné. 

^éniÀiDE. 

Jo  TOUS  conseille  de  ne  point  tous  mettre 
en  frais.... 

1  s  AV  VN 9  d'un  ton  un  peu  ferme. 

Rassurez-vous,  l'argent  m'inquiète  peu  ;  je 
sais  les  moyens  de  m*en  procurer,  et  je  vous 
le  prouverai.  . 

LisiAIDE,  h  port. 

Aie  !  aie  ?  voilà,  je  croîs ,  que  j'en  reviens  à 
mon  premier  jugement.  {Haut.  )  Allez,  allez, 
mon  ami ,  je  vois  bien  qui  vous  êtes  ;  retirez- 
vous,  ou  bientôt... 

iSAOU!!,  gaîoieot. 

Ah  !  de  grâce,  traitez  un  peu  plus  poliment 
TOtre  gendre  ! 

Op-.Com.  en  prose.    la,  3 
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LÉMAIDE. 

Vous  Q*eQ  agissez  de  la  sorte  que  parce  que 

je  suis  seule  ici... Vous  êtes  bien  heureux  que 

,  mon  neveu  Yémaldin  sait  retenu  au  palais 

du  Calife  ;  il  tous  ferait  bien  changer  de  ton  y 

lui... 

ISAVUM. 

Yémaldin  P  officier  des  gardes  d'Isauuu  ? 

LEMAIDE. 

Sans  doute  :  si  c'était  le  mérite  qu'on  ré- 
compensât ^  il  devrait  avoir  pour  le  moins  une 
place  d'émir. 

ISAUUKy  légèrement. 

£h  bien!  il  y  en  a  une  vacante;  il  faut 
qu'Isauun  la  lui  donne. 

LÉMIAIDE. 

Oh  I  dès  que  c'est  votre  avis ,  il  n'y  man- 
quera pas;  avec  votre  protection... 

isAiïuir. 

Elle  en  vaut  bien  une  autre. 

LÉMAIDE. 

Cela  se  peut  ;  mais ,  encore  une  fois ,  reti- 
rez-yous,  je  vous  prie  :  j'entends  ma  fille; 
<^pargnez-lui  la  frayeur  que  lui  causerait  sans 
doute  voire  présence. 


SCÈNE  IX.  »7i 

Que  sait- on?  peut-être  me 'traitera- t-elle 
moins  sévèrement  que  tous. 

SCÈNE  rx. 

ISAUUN,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ;  KÉSIE, 

elb  ressort  pendant  le  trio  par  la  porte  du  fond.  Zètulbè 
jette  un  cri  en  reconnaissant  Isauun. 

^    LiMAlDE. 

Voyez  ,  elle  est  tout  interdite. 
Ma  chère  enfant ,  rassure-toi. 
le      1  zàTULpÈ*. 

yj    /  f e  demeure  tout  interdite. 

Ah  !  c'est  lui-même ,  oui ,  je  le  roi. 

ISÂUUR. 

Quel  sentiment  secret  m'agite  f 
Àh  !  quel  plaisir  quand  je  la  voi  ! 

L^MAlDE. 

Allons ,  montre  plus  àe  courage  ! 

iSADUir. 

Qu'elle  est  belle  1 

ZÈTCLBÈ; 

Quel  heureux  jour  ! 
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I  '  tEMAlDE. 

De  ses  sens  perd-elle  Tusage  ? 
(Bas.) 
Qui  te  fait  tenir  ce  langage  ? 
Est-ce  la  peu«? 

iSÂunv. 
Est-ce  Tamour? 

ZÈÏULBÈ. 

Je  n'ai  poiut  peur. 

ISAUUR,   à  part. 

Quel  doux  présage  I 

ZÈTULBK. 

Comme  je  sens  battre  moo  coénr  ! 

9  LÉMAIDE,   à  part. 

Comment  donc  !  que  ▼eut<elle  dire  ? 
Elle  rougit ,  elle  soupire  ; 
Est-ce  l'effet  de  la  frayeur  ? 
Je  n'y  conçois  plus  rien ,  d'honneur. 

zÈTCLBÈ  ,  à  part. 
[Qu*ai« je  fait  ?  que  viens-je  de  dire  ? 
Mon  front  rougit  et  je  soupire. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Ah  !  quel  moment  plein  de  douceur  ! 

isÀunv,  à  part. 
Tendre  amour ,  c'est  toi  qui  m'inspire  : 
Elle  rougit  \  elle  soupire. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Ah  !  quel  moment  pleîu  de  douceur  ! 
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Allons,  remets -toi...  Gomment  la  vue  de 
eet  homme  peut-elle... 

SBTVLBB. 

Ah  !  ma  mère  l  tous  Toye^z  en  lui... 

LÉ  m  IDE. 

Qui  donc? 

zkTULBÈ. 

Celui  dont  fe  vous  entretenais  encore  ce 
matin. 

ISAVUN,  a  part. 

J'étais  donc  présent  à  sa  pensée  ! 

LE  M  AI  DE. 

Eh  bien!  quand  je  te  disais  que  c'était... 
Il  ne  me  manquait  plus  que  de  le  voir ,  pour 
en  être  sûre  !  Je  ne  m'étonne  plus ,  à  présent, 
qu'il  soit  venu  s'offrir  lui-même  pour  ton 
époux. 

ZÈTVLBE,  troublée. 

Ah  !  ma  mère  I 

LÉHÀIDE.. 

Allons,  allons  ,  rassure-toi,  il  ne  le  sera 
jamais. 

ISAUÏJN. 

L'arrrt  est  sévère  ;  heureusement  qu'on 
peut  en  appeler. 

3. 
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X.]SlfÀiDE. 

^   Il  croît,  que  parce  qu'il  t'a  enleyée  des 
mains  de  ses  camarades... 

ZÈTULBÈ. 

De  ses  camarades  î  ah!  ma  mère,  que  dites 
vous? 

LÉMÀIDE.  . 

J  j  ne  la  conçois  pas  !  Misiis ,  regarde-le- 
donc,  regarde-le,  je  t'en  prie;  et  juge  toi- 
même  si  je  puis... 

ISAVUK. 

Un  peu  de  modération,  ma  bonne Lêmaîde! 

LBHÀIDE. 

Patience  !  j'attends  quelqu'un  qui  saura 
bien... 

ISÀ1J1JN,  en  riant.         / 

Tenez,  croyez-moi,  vous  aurez  beau  faire, 
il  est  décidé  que  tous  aurez  pour  gendre  il 
Bondocani. 

LÉ  II  ▲  I  DE  ,  fesaot  la  grimace. 

Il  Bondocani  ?...  quel  nom  ! 

ZÈTULBE. 

.   Mais ,  ma  mère ,  c'est  un  nom  tout  comme 
un  autre. 
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Moi,  je  pourrais  donner  un  tel  époux  à  ma 
fille  ,  lorsque  j'ai  refusé  pour  elle  Témir  ! 

ISÀVUN. 

L'émir?  voilà  grand 'chose! 

Zr^ÉMAIDE. 

Mais,  quand  il  ne  serait  que  le  chef  des  gens 
de  Yotre  profession  ! 

ZÈT17LBÈ. 

Ma  mère!  pourez-vous  le  traiter  ainsi! 

LÉMÀIDE,  à  part. 

En  vérité  ,  si  je  n'attribuais  pas  à  la  recon- 
naissance un  pareil  intérêt...  (  A  Isauun.  ) 
Allons,  pour  la  dernière  fois,  sortez,  vous 
dis- je,  ou  craignez... 

SCÈNE  X. 

LES   PRécÉDEMS,    KÉSIE. 
KÉSIE. 

Voici  le  Cadi.     . 

I  s  A  U  V  N  ,  à  part. 

Le  Cadi  !  heureusement  qu'il  sait... 
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LéofÀII^B)  à  part ,  avec  joie. 

Le  voilà  pris!  (  Haut,  )  Ah  !  ah  !  mon  ami^ 
vous  vous  seriez  fort  bien  passé  de  cette  visite. 

ISAVUK. 

Pourquoi  donc  ?  ^ 

LBMAIDE« 

Mais  c'est  le  Gadi ,  vous  dis-je  ? 

ISAIJU5. 

Eh  bien  !  tant  mieux  !  il  ne  pouvait  pas  ve- 
nir plus  à  propos  ;  il  fera  tout  de  suite  le  con- 
trat de  mariage. 

LÉMAIDE. 

Commenta  vous  oserez  paraître  devant  un 
Gadi?...  vous? 

Devant  cinquante ,  s*il  le  faut. 

LÉM AIDE,  à  part. 

Voilà  un  fripon  bien  hardi  !  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  c'est  peu  pour  lui  d'être  mé- 
chant, bavard^  entêté... 

iSAurir. 

Il  sera  tout  ce  qu'il  voudra  :  j/5  ne  le  crains 
pas. 

LÉMAIlxe. 

Il  traite  donc  mieux  les  cens  de  rolre  es- 
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pèce  que  ses  créanciers.  (  A  part.  )  Tachons 
au  moins  qu'il  nous  débarrasse  de  cet  homme. 
Toi  9  Késie ,  va  porter  mon  ouvrage  chez  ta 
mère,  et  recommande -lui  de  le  vtîndre  le 
plus  tôt  possible. 

(  Késie  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

LES   FfiécÉDENS,    LE    C  A  D  I. 
LÉMAIDE. 

Bonjour  ,  seigneur  Cadi. 

LE    GABl. 

Eh  bien!  vous  lasserez-vous  enfin' de  me 
faire  aller,  venir  et  revenir  sans  cesse  pour 
vous  demander  une  somme  qui  m'est  légiti- 
mement due  ?  Croyez-vous  avoir  affaire  à  ces 
petits  créanciers  sans  crédit ,  sans  fortune  y  et 
qui,  par  conséquent,  peuvent  attendre  aussi 
long-tems  que  l'on  veut?  est-ce  ainsi  qu'on 
doit  en  agir  envers  un  cadi  ?  Où  donc  est  ce 
respect,  ces  égards  dus  aux  talens,  aux  ver-* 
tus,  à  la  science,  au  mérite ,  à  n^oi enfin  ? 

LÉHAIDE. 

Seigneur  Cadi ,  j'en  suis  désolée  ;  mais , 
pour  le  présent,  il  m'est  impossible  de  vous 
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satisfaire  ^  et  je  ne  puis  ^ue  tous  engager  à 
prendre... 

liE  GADI5  vivement. 
Quoi  ? 

LÉBIAIDE. 

Un  peu  de  patience.  Mais  puisque  vous 
Toilà,  usez ,  je  tous  prie,  de  votre  pouvoir... 

LE   CAD],  vivement. 

Je  ne  puis  rien. 

léniAIDE,  démène. 
Écoutez-moi! 

lE    GADI. 

Je  n'écoute  rien. 

LÉHAIDE.' 

Lorsque  vous  saurez... 

LB   CADI. 

Je  ne  sais  rien. 

LÉMAIDE. 

Que  j'aixchez  moi... 

XiE  CAD!  ,  avec  beaucoup  d'action. 
Sinon  que  je  suis... 

LÉMAIDB9  â  part,  de  même. 
Un  fripon... 
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LE  CAD*I^  de  même.     . 

Résolu  à  vous  poursuivre...  Pour  la  der- 
nière fois  9  vous  ne  voulez  point  me  payer  ? 

LÉHAIDB. 

Non. 

LB   CADI. 

Suffit,  je  vais  prendre  acte  de  ce  refus. 

LÉMAIDB. 

Je  vous  le  permets. 

.  ISAVUN,  au  Cadi. 

Et  moi,  je  vous  le  défends  ! 

zÈi;ULBÈ,  bas,  à  IsanuD. 
Que  faites-vous  ? 

iSÀvuir. 
Ce  que  je  dois. 

LE   CADI. 

Qui  êtes-vous,  pour  parler  ainsi? 

ISAtJUN. 

Je  vous  l'apprendrai. 

LE   CADI. 

Insolent  !  n'oublie  pas  le  respect  qu'on  doit 
à  un  Cadi. 

ISAVVN. 

Rappelle-toi  donc  celui  qu'on  doit  au  mal- 
heur ! 
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LE    CADI. 

Qu'on  me  paie! 

18  AU  17  H. 

Quelle  somme  ? 

LÇ    CADI. 

fient  sequîns. 

iSkVVV, 

Sois  tranquille. 

LE   GADI. 

Il  me  les  faut  ! 

ISJLCCW. 

Tu  les  auras. 

LE    GADI. 

Tout  de  suite. 

I  s  À  U  U  N  9  lui  jetant  nne  bourse  sur  la  table. 
Les  voilà. 

LE    CÂBI. 

C'est  ma  foi  vrai.  ! 

LÉMAIDE. 

'      Je  n'en  reviens  pas. 

LE  GÀDI^  à  Lémaide ,  lui  fesant  signe  d'approcher. 

Savez-vous  bien  que  cet  homme  a  une  ma- 
nière de  s'exprimer  très  -  éloquente  ?  Quel 
est-il  ? 
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LÉMAIDE. 

Je  serais  bien  embarrassée  de  vous  le  dire  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,"  depuis  une 
heure,  il  me  fait  tourner  la  tête;  et  que,  si  je 
Ten  crois,  il  s'appelle  II  Bondocani. 

(  Le  Cadi ,  se  lève  avec  précîpitaiion ,  et  renverse  la  table.  ) 

Eh  bien  !  qu'avez-vpus  donc  ? 

'      LE  CADI,  dans  la  plos  grande  agitation. 

Mille  pardons,  ma  bonne  dame  !  mille  par- 
dons !..  ^  Vous  dites  que  cet  homme  s'appelle . . . 

LÉMAIDE. 

Eh  mon  Dieu  !  ne  me  faites  pas  répéter  ce 
vilain  nom-hi  ! 

LE   GADI. 

Voyons,  dites  toujours;  il  s'appelle... 

LÉMAIDE. 

Il  Bondocani. 

LE  CADI,  courant  coroaie  un  fou. 

Sepeut-il?...IlBondocani!...£tmoiqni... 
Ali!  alla!  ali  !  alla! 

(Isaoun  lui  fait  signe  de  se  retirer  j  il  se  ^uve  de  toutes 
ses  forces  ,  snn^  se  donner  le  tems  de  prendre  son 
argent,  et  toujours  en  criant.) 

Ali!  alla!  '  •*  ' 

.'.V     • 

,\ 

Op.  Corn  en  proso.    12.  4 
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SCÈNE  XII. 
ISÂUVN,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ. 

EsT-ix.  fou  ?  Vous  me  direz  peut-être,  à  la 
fin  9  ce  que  tout  cela  sig;niôe!  A  votre  nom 
seul  y  H  perd  ta  tête;  au  moindre  sîg^e,  il  tous 
obéit;  et  ce  qu'U  y  ft  de  plus  încompréhênsî* 
ble»  îi  part  sans^ prendre  son  argent4  Au  reste*, 
je  n'en  suis  pas  fâchée;  cela  fait  que  tous 
pourrez  remporter  cette  bourse  ;  car  yous 
jugez  bien  que  je  ne  souiTrirai  point... 

^  ISAUITN. 

Y  pensez- vous  9  Lémaïde  ? 

LEMA.IDE9  lui  remettant  la  bourse  dans  la  main. 

Keprcnez  votre  argent ,  vous  dis-je. 

iSAuvir. 

J'y  consens  dnnc,  mais  pour  le  renvoyer 
sur*k;-chanip  au  Cadî. 

LéMAlDB. 

Encore  une  fois,  je  ne  cqnçois  point... 

Laissons-la  votre  étonnement  9  ma  boaiie 
mère  ;  il  nous  reste  des  affaires  plus  essen- 
Uelles  à  terminer...  Je  tous  quille»  et  vais 


m^occuper  de  différentes  diâposltions  reUtîvet 
à  mon  mariage. 

LiKAIDB. 

Allons  9  il  n'en  démordra  pas  ! 

ISÀUUH. 

/  Vous  ne  tarderez  point  à  receToir les  bijoux* 
les  étoffes  9  et  mille  autres  bagatelles  de  cette 
espèce;  comme^  par  exemple,  les  vingt  mille 
'sequins  que  je  vous  destine  pour  présent  de 

ZKTUIbI)  bas  S^  Lémaide. 

Vingt  mille  sequins,  ma  mère  ! 

ISAUVN. 

De  plus ,  comme  9  au  point  où  nous  sommes , 
nous  devons  en  agir  sans  façon  ^  je  viendrai 
•ooper  ee  soir  avec  vousi. 

LiMAlDB,  très-eflrayée. 

Non  paS;  je  vous  en  priel  Si  jamais... 

I  s  ÀU  V  N  9  rinteiTOQipaDt. 

Je  me  charge  de  tous  les  préparatifs  du, 
repas,  de  manière  que  vous  n'aurez  aucun 
soin  à  vous  donner. 

tiHilDB. 

Ne  vous  avisez  pas... 

I  s  AU  U  H  9  nnlrcrompaHt. 

Au  revoirdono^ma  tendre  mère!»..  Adieu, 
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Zètulbè!  adieu ,  vous  Tunique  objet  de  toutes 
mes  pensées. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ. 

ZETI7LBE. 

Ma  mère,  vous  avez  beau  dire ,  je  vous  ré- 
ponds que  cet  homme  est  homiête  et  très- 
honnjDte,  même... 

LÉMAIDE. 

Eh!  quelles  preuves  en  as-tu?. 

ZÈTULBE.      .  « 

Le  service  qu'il  m'a  rendu ,  la  tranquillité 
qu'il  témoigne,  et  sur -tout  l'intérêt  qu'il 
m'inspire. 

LÉM  a[idE,  à  part. 

Me  serais-je  donc  abusée  sur  le  sentiment 
qu'elle  éprouve  ! 

ZETTJLB  k. 

Que dites*vous  donc,  ma  mère? 

LEMAIDE. 

Que  la  reconnaissance  est  la  vertu  des  bons 
cœurs,  etque  tu  le  prouves.»,  car,  sans  doute, 
c'est  elle  seule  (jui  t'anime  à  ce  point  ? 
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ZÈTULHE. 

La  reconnaissance  !...*  Tenez,  ma  mère , 
jugez  vous-même  du  sentîment  qu'a  fait  naî- 
tre en  moi  ce  jeune  inconnu. 

EOMANCE. 

Depuis  le  jour  où  son  courage 
Daigna  s'armer  en  ma  faveur , 
Tout  me  rappelle  sou  image  ; 
La  pai.\  a  fui  loiu  de  mon  caur.... 
Je  désire  et  crains  sa  présence.... 
Si  c'est  de  la  reconnaissance , 
Personne  ,  oh  I  personne ,  je  croi  i 
N'en  eut  jamais  autant  que  moi. 

L  É  ai  A I D  E  9  h  paît. 

Imprudente  !  • 

XÈTOLBè. 

Quand  je  le  vols ,  mon  cœur  s'agite  ;, 
Plus  de  peine  alors ,  plus  d  ennui. 
Mais  ,  Iiélas  !  sitôt  qu'il  me  quille , 
Le  plaisir  seloigne  avec  lui.... 
Je  soufire  et  gémis  eu' silence.... 
Si  c'est  de  la  reconnaissance ,  • 
Personne ,  ob  \  personne ,  je  cioî , 
N'eu  eut  jamais  autant  que  moi. 


4. 
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Et,  gfttts  doute,  croyant  touîours  ne  céder 
qu^à  ua  jtiste  m^urtiiBent  do  rec0niMftÎ9saaG«> 
tu  aurais  fini  par  accejpter  9a  prck{iio»îtk)D  ? 

SÈTtJLBL 

Je  le  cioî^,.  ma  mère. 

Maïs ,  réflécÎTÎs  donc  un  îns^tânt;  sr  cet  It 
Bondocani  eût  été  rraim^nt  dî^e  d'aspirer  à^ 
ta  main,  eût-it  gardé  le  silence  sur  sa  famille^ 
sur  sa  fortune?  Eût-îl  accompogné  l'offre 
qu*i]  m'a  faite ,  de  miffe  plaisanteries  plus 
déplacées  les  unes  que  le*  autres  ^  Je  te  le 
demande  :  est-ce  ain»i  qu^un  homme  qui  au- 
rait eu  des  rues  honnêtes  en  aurait  a^l  dans, 
uue  pareiHe  cîreonstance  ?- 

(La  uait  vieul  par  d^és  pendant  le  reste  de  h  acèad) 

xàïtjlftÈ. 

QuoM  il  serait  possible  ?....  AhJ  ma  mèref 
Touft  pénétrez  mon  ame  de  douleur  et  de 
crainte!...  Vous  conyiendrez  cepemlant  que 
sa  condyite  envers  le  Cadi ,  et  ces  vinj^t  mille- 
sequins  qu'il  nous  a.c. 

Plus  ses  promesses  'sont  éblouîssântes , 
moins  nous  deYons  y  compter.  Vingt  mille- 
lequins!  mais  ce  serait  un  trésor...  Ta,  ta  > 
lu  les  attendras  long-tems  t 
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Je  n«  Mt»;  mafs  de  c  rtalns  pressentimens 
medîsentlecontraîre.  {A  part,)  Ahl  puissent- 
Us  ae  pas  me  tromper  l 

Allons  9  allons  ;  laissons  cet  homme  ootir, 
sans  doute,  nou«  n'entendrons  plus  parler  : 
il  est  tard  ,  e|  iu>«s  d&¥0»8  Mmger...  Mais  , 
((uel  tapage  l 

SCÈNE  XIV. 

lÉiMAIDE,  ZÈTULBÈ,  cENSD'iSAiroïr, 

spporfaiit  des  éioflfc»^  cfcs  bijoax,  des  tapis ,  des  girau- 
4ples^^  lies  plats  rempNs  de  frùiu  ^  etc. ,  etc. 


C'est  ici  lo  séjoar  des  Grâces  ; 
KiCor  mèce  est  pcéseute  k  nos  yenx. 
Doux  plaisirs ,  volez  sur  se»  traces , 
Et  venez  embellir  ces  Heox, 

fc  £  nr  ▲  i  D  S>  ans  gens  dlsaaan. 
Puîs-je  saroir?... 

OBVS  D'isAuoar,  lui  taurnaol  1«  do«. 
Allons ,  mettODS#iious  k  rouvia|É> 


j 
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Et  plaçoQS  d'abord  les  tapis. 

(Les  Ubs  étalent  les  tupis,    les  aatres  attaeheot  les  giran- 
doles f  d'autres  allument.  ) 

LÉMAIDE,    s'adressant  â  d'autres. 

Mais  dites-moi  qui  vous  a  commaadé.... 

CENS   o'iSAUDII. 

.    La  table  !  Approcliez  davantage  ; 
Coa?rous-la  de  flenrs  et  de  fruits. 

LÉaiAlDE. 

Voçs  ne  voulez  donc  point  me  dire  qui  vous 
a  donné  Tordre...  . 

Ul  DJÇS  GEHS,  lui  feaant  un  gcand  salut  et  l'éloignant 
tout  de  suite.  , 

Cest  II  Bondocani. 

LÉMAIDE. 

Quoi!  votre  maître... 

us  DES  GEHSy  fesant  comme  le  précédent. 

'    Est  11  Bondocani. 

(  Un  homme  mieux  mis  que  les  autres  arrive ,  il  tient  une 
cassette  très  -  brillante ,  qu'il  présenté  à  Lémaïde.  Deux 
personnes  qui  l'accompagnent,  portent  un  coffre  beaucoup 
plus  grand.  Lei  gens  d'isauun  travaillent  toujours.  ) 

LÉ  MAI  DE. 

Qui  m'envoie  cela? 
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TOUS   LES   GE8S  d'iSAUUS.     ' 

C'est  II  Boudocaoi. 

LÉRfÀIDE. 

Je  veux  absoUitoent... 

LES   GESS    d'iSAUUV. 

Cest  ici  le  séjour  des  Grâces ,  etc ,  eic« 

l'houhe. 

Cette  cassette  renferme  le#  vingt  mille 
sequins  qui  vous  ont  été  promis. 

ZÈTUtBE. 

£h  bien  !  ai-je  attendu  si  long-tems  ? 

l'homme. 

Cette  autre  dont  II  Bondocani  a  ^ardé  la 
clef  9  et  que  vous  feriez  de  Tains  efforts  pour 
ouvrir,  contient  des  objets  qui  9  lorsqu'il  en 
sera  tems  9  vous  feront  connaître  celui  qui 
nous*envoie. 

ZETULBÈy    bas  lî  Lémaide.  i 

,    Je  TOUS  le  disais  bien  ,  ma  mère  ;  mes 
pressenlîmens  ne  me  trompent  jamais. 

LJÉMAIDE. 

En  effet ,  si  j'ignore  la  'profession  de  cet 
homme  9  je  suis  du  moins  forcée  de  convenir 
qu'il  est  de  parole...  Mais  vous,  qui  paraisses 
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digne  de  sa  confiance  «  puisqu'il  tous  a  chargé 
de  cette  cassette  et  de  ce  qu'elle  contient , 
TOUS,  devez  savoir  qui  il  est  :  quel  est  son 
état? 

l'homme. 
Il  se  nomme  II  Bondocanî. 

IiinAIDB;    iin{)ntieotëe. 

£h ,  bon  Dieu  !  je  le  sais  de  reste  ;  mais 
que  fait-il? 

l'hommv. 
Je  rignorcl 

LBMAIDI. 

Où  demeure-*t-sl  7 

L'flOMHB, 

On  ne  mp  Ta  point  dit. 
Il  est  donc  bien  riche  ? 

I.*HOMME, 

C'est  ce  qtie  je  ne  sais  point  :  mais  per- 
mettez ^ue  y  suivant  l'or4re  d'U  Bondocani\ 
on  dépose  ces  effets  dans  la  chambre  voisine» 

.iiMAIBB. 

AHoRs  «  «Uons  ;  tout  ceoi  n'eM  qu'an  songe  : 
ce  s«r«it  oependant  dommagie  de  me  révet&r  ; 
oar  il  conHoenço  à  devenir  tttéressaut» 

^         ) 


SCfeNB  XV.  43. 

{LWkm  SMt  èe  la  ebambre ,  fait  an  profond  stAni  i 
hèmààtj  et  l'éloig^  à  pas  leoti  «t  mesurés ,  ainsi  quM 
est  entré.  Les  aolres  vont  poar  le  suivre;  LctnaîJtt 
les  arrête,  et  les  ramenaDt  sur  le  devant  de  hi  scène, 
leur  dit  d'une  voix  sapplianie  :  ) 

(des  amis  !  mes  chers  amis  l  par  complai- 
sance,  par  charité ,  par  grâce ,  instruisei-moî 
des  titres  et  de  la  professioa  de  votre  maître  P 

i*H  0  Rt  M  B. 

Nons  n'en  savons  pas  plus  (Jue  vous.... 
Mais  quant  à  son  nom  ,  il  s  appelle..» 

LélfAIDfi^  bots  d'elle. 

Hé  I  je  le  sais  mieux  que  tous^  encore  une 
fois!  Dites-moi  seulement... 

GEirs  d'iSAUVB,  reprenaol  le  chœur  en  t'en  allant. 

Cest  ici  le  séjour  des  Grâces^ 
Leur  mère  est  présente  ii  nos  jem^  ; 
Tendres  plaisirs  ,  volez  sur  ses  traces , 
Et  venez  embellir  ces  lieux  ! 

(  lU  «orient.  ) 

SCÈNE  XV, 
LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ. 

LÉMAIDE. 

D'HOSK*rR,  mon  esprit  se  trouble..*  Est-ce 
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bien  ici  mamîàison?...  Suis-je  bien  Lémaî-^ 
de?...  Cet  homme...  Ces  présens...  Il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
tout  cela. 

ZETVIBÈ. 

Ah  !  vous  commencez  donc  à  revenir  sur 
le  compte  d'il  Bondocani  ?  c'est  heureux! 

LÉM  AIDE. 

En  effet ,  tout  ce  que  je  vois  prouve  que 
je  l'avais  mal  jugé... 

ZÈTULBE. 

Comment  avei-vous  pu  vous  y  mépren- 
dre !  Son  ton  ,  sa  figure  ,  enfin  tout  en  lui 
semblaîtannoncerunhomine  honnête  et  géné- 
reux. Qne  je  suis  soulagée  !  je  me  sens,  d'une 
joie,  d'un  contentement!...  {A  part.)  Si 
j'en  crois  l'espoir  qui  m'anime,  bientôt  rien  ne 
s'opposera  plus  à  notre  félicité. 

SCÈNE  XVI. 
LÉMAIDE,  ZÈT13LBÈ,  RÉSIE. 

R É S  lE  ,  arrivant  loui  effrayée. 
Ah  !  ciel  ! 

LKUAIDE. 

Quoi  donc  ? 


SCÈNE  XVI.  49 

KÉSIB9   aperrsTant  ce  qui  est  dans  rappartemeot. 

Mais  que  voîs-je ?....•  Tout  semble,  con- 
firmer... ' 

LÉMAIDE. 

Comment  ? 

KésiE. 

L'ignorez- vous  encore  ?  Cet  homme  que 
TOUS  avez  reçu... 

zÈTUtBÈ. 

Eh  bien? 

K  È  s  I  E. 

C'étail  un  chef  de  voleurs. 

I,ÉMAIDB.  ET  ZÈTDLBE. 

Qu'entends-je  ! 

KÉSIE. 

On  est  à  sa  poursuite  9  et  bientôt... 

rÉMAtDE^    à  Zètulbè,  la  contrefesnnt. 

Je  V0U9  te  disais  bien  ,  ma  mère ,  mes  pres^ 
sentimens  ne  m' ont  jamais  trompée.,.  Et  moi, 
qui  avais  la  bonhommie  de  me  laisser  ppr- 
suaderl...  Mais  voilà  que  c'est  fini;  ne  m'en 
parle  plus  au  moins. 

ZETULBE. 

Devez-vous  vous  en  rapporter  à  cette  étotir- 
die  ?  [A  Késie,  )  D'où  sais-tu  celte  nou- 
velle ? 

Op.-Com,  rn  prose.    '  2.  '* 
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KB8lt. 

Elte  court  déjà  toirtc  ta  vîlU ,  et  depuis  la 
maison  de  ma  mère  jusqu'ici,  je  n'ai  entendu 
parler  que  de  cela  ;  €e  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est 
hue  votre  maudit  voisin,  cet  homme  abomi- 
nable, l'émir,  enfin,  vient  de  vous  dénoncer 
^u  juge  comme  ^complice  du  brigaud  qu'oà 
poursuit. 

ZBTVLBE. 

Ociell^ 

"    *  LéMAIDB. 

Il  est  donc  parvenu  à  ses  fins!  et  de  quoi 
peut^ii  m'accuser  P 

KésxB. 

De  receler  dans  votrç  maison  le*  dîfférefis 
objets  volés  par  ces  Arabes,  entre  autres  rhostis 
une  casette  enrichie  de  pierres  précieuse!» 
qu'il  a  vue  passer  sous  sa  fenêtre ,*et  qu'il  dit 
appartenir  au  Calife*. . 

LÉUÀIDB. 

Au  Calife  t 
Quelle  calomnie  ! 

tBMÀlD^. 

Nous  voîlù  vraiment  impliquées  dans  une 
jolie  aHaire  ! 


xàTU  j;bb. 

Tout  ceci  est  l'ouvrage  de  l'émir.  Yémaldin 
TOUS  Vivait  prévenue  de  ses  projets,  et  le  inal- 
beureuxIlBondocanî  ae  trouve  eoveloppé  dabs 
sa  vengeaoce.  , 

.(iMAlDB» 

Comment  tu  crois  encore  !.••  Pour  roof, 
f  ai  la  tête  tellement  étourdie  de  tout  ce  que 
j*ai  vu^  de  tout  ce  que  pai  entendu  aojour* 
dliiif  f  qtte  je  m  sab  plus  ce  qiie  je  pense ,  ce 
que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais«     '  -,  * 

xisit. 
Quel  que  soit  cet  il  BôndocaDl ,  il  fera  bien 
ée  ne  pas  epproeber  disf  antagfe  de  cette  mai-^ 
son  f  car  la  justice  ne  tardera  pas  è  s'j  ren-- 
dre. 

O  ciel  I  il  ignore  peut-être  ce  qui  se  passe  , 
et  va  revenir  comme  il  nous  Ta  promis. 

LiUÀlDB,  trèv-eâiajée. 

C*en  est  fait  de  nous!. 

X  ET  u  L  B  ày  de  mène» 
S'il  vient  il  est  ferdul 

IiBllAIDB,  Bveocolère. 

Par  qtieïle  ftit^fité  le  ciel  noos  a-l-fl  «• 
vojé  ce  maUiUt  A^rabv  ! 
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SCÈNE  XVII. 

LES   PBÉGÉDERSy  IS  AUUN.     ' 

LÉMAIDB. 
ËHCOBB  lui  ! 

ISAUVN. 

*    Vous  voyez  que  je  suis  exact  au  rendez- 
vous. 

LÉMAIDE. 

Qui  que  tu  sois,  hounête  homme ,  voleur^ 
ou  sorcier  :  sauve-toi  ;  fuis,  te  dis-je,  je  te 
rordonne ! 

ZÈTULBE. 

Et  moi,  je  vous  en  prie. 

LÉMAIDE. 

Les  officiers  de  justice  vont  venir,  ils  te 
cherchent. 

ISAUVN. 

Laissez-les  faire  ;  j'ai  tellement  barricadé  la 
porte  qu'il  leur  faudra  du  tems  pour  l'en- 
foncer. 

.   L  B  tt  AI  D  B ,  se  jetant  sur  un  siège  auprès  de  la  table. 

Quel  sort  affreux  nous  attend! 
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Quel  charmant  repas  nous  allons  faire  f 
Toutes  ine&  craintes  sont  justifiées! 

ISàUUK.' 

Tous  mes  rœux  sont  comblés!         > 

LÉM  AIDE. 

Mais  songe -donc  que  ces  gens  de  la  po- 
lice...^ 

ISAUVN,     . 

l    Ont  soupe  :  soupons  à  notre  tour. 

.      LÉMAIDE. 

Ah  !  bien  oui!  souper l 

ISAUON. 

Allons,  Zèlulbè,  prenez  place  à  côté  de  vo- 
tre mcre. 

zktULBÈ,  â  paît.  • 

Je  ne  sais  pourquoi;  mais  sa  présence  me 
rassure. 

(  Isaunn  la  con<^aît  ù  table  et  s*y  met  aussi.  )' 
I9AUC5. 

Je  vois  avec  plaisir  que  mes  ordres  ont  été 
fidèlement  suivis.  Quel  délicieux  instant!  qu'il 
est  cîi«r  à  mon  amour!..;.  (  //  boit,  )  Ce  re- 
pas suas  façon ,  ce  lieu  simple,  mais  embelli 

5. 
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par  Tos  charmes;  la  gatté  de  TX>tre  mère, 
(  On  finiendéa  trait  dans  U  rue,  )  el8ur«tout 
Tuimable  tranquillité  dont  nous  jouissons  , 
tout  cela  me  ravit,  et  }e  me  sens  transporté... 

k£  S1B ,  «(ni  a  regarda  par  li  fesétre. 

C'est  la  justice! 

Voilà  notre  dernière  heure! 

iSÀUnir, 

Bavons  :  ce  vin  de  Chiros  n'a  point'son  pa- 
reil ;  mais  pour  qui!  ne  manque  rien  à  la 
frte,  il  faut  obinter,  et fe  vous  doWM  l'extra- 
pie. 

Pour  obtenir  celle  ijn*îl  »îme , 
L'un  cbioait  par  I|p-g|èii4enr  ; 
A  se  voir  aimer  pour  Ini-même , 
tJn  autre  met  tout  sou  bonlienr. 
Me«  chers  amis ,  dans'  cette  vie , 
Chacun  a  son  gotit ,  sa  folit  ; 
La  meilleure  est  de  bien  jouir  s 
Cbaototis  romoiir  el  le  ptaisir, 

PlUsiEURf  VOIX,  «adabors. 
Frappons  et  forçons-les  d'ouvrir. 

ISAUON. 

CfaaatûQ»  ramoar  et  1«  phu'tlr« 

isAvv*. 
Xs^m  f  d^w  !ess  hasards  do  U  pierr», 


iî 


Troave  le  boolMiir  de  ses  jouis  ; 
Vmttt ,  f o«9  le  «oit  âolitaîre 
Du  tendre  objet  de  tes  amours. 
Mes  cbers  amis ,  dans  cfette  vie , 
Cbariui  a  «9li  gei^t ,  la  folie^ 

PLVSIBURS  Toix,  en  dehors. 

Sans  tarder,  U  faut  MHv. 
Frappons ,  et  lôrçons-les  d'ouvrir. 
iSAVOir. 

La  meîllenre  est  de  bien  jouir. 
I  Chantons  Tamour  et  le  plaisir. 

i^MAiDZ,  aàTutai,  kiêsib. 

Quelle  frayeur  vient  me  saisir  ! 
,  Âh  !  si  du  moins  il  pouvait  fuir! 

EïlsiE,  qnia.wfa»dB|»«rte4î»ft^»«» 

O  ciel  !  ils  Mft  btifé  j%  yeite4  • 

Ebbîen!  tuFeuteu^! 

IS  AU  17  Vf  M  versant  à  boire. 

Que  m'importe? 
tÉMAIDK.         •   " 

Malheureux  !  tu  veu«  èobc  p^ir? 

Chacun  a  son  goAt ,  sa  fôlîe. 

ciiortra,  eu  dehor«,    . 
Que  leur  audace  soit  punie* 
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LÈMÀIDE* 

Ah  l  maintenant ,  que  devenir  ?, 

ZSAUU9. 

chantons  l'amoar  et  le  plaisir. 

SCÈNE  XVIII. 

LES    PRéciDBKS,    L£   JUGE  BTSASUITB. 

LE  JUGE  ET   SA  SUITE. 

D'on  vient  cette  résistance  ?j 
Elle  aura  sa  récompense  : 
Nous  voilà  maîtres  de  voas  ; 
Bedoaiez  notre  courroux  ! 

LE  JUGE,  àLémaïdei 

D'IsauuD ,  qu'on  me  remette , 
En  cet  instant ,  la  cassette .' 
Vous  l'avez. 
f 

LEMAIDE. 

Daignez  m' écouter. 

LE    JOGE. 

Voulez-vous  me  résister? 
Songez  à  me  satisfaire. 

LEMAIDE. 

J'obéis. 


SCÈNE  XIX.  57 

xkTULBÈ. 

Je  SQÎs  Yos  pas. 
lE  JUGE,   à  Isauun. 
Toi ,  reste  ici ,  téméraire  I 

ZÈTULBÈ. 

De  lui  c'en  est  fait ,  hélas  ! 

(  Elle  Ta,  avec  sa  mère,  chercher  la  cassette  dans  la  chambre 
Toisine  ;  Késie  les  suir.  ) 

SCÈNE  XIX. 

ISAUUN,  LE  JUGE,  si  suite. 

LE   JUGE  ,   à  Isauun. 
Allons  ,  i!  faat  me  repondre, 
ISÂUU9,  à  pacu 
Un  seul  mot  va  le  coufoadie.  ^> 

LE    JU«E.  » 

Avant  d'alter  en  priso\] , 
Appçeois-moi  quel  est  ton  nonsi. 

,  ISAUCir,   à  port. 

Qui  ?  moi ,  j'irais  en  prison  î 
La  chose,  serait  nouvelle. 

LE    JUGE. 

Hé  bien  donc  !  ton  nom? 
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■tàVOlL 
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i^K  «vas 

I84UI79. 

Vous  demandez  mon  nom  2 

lE  JUGS« 

Sans  doute* 

iSAuuir, 

Ëli  Bien!  {•  iii'app«lle.M. 
IlBoodoeaoi. 

AI  «vae. 
ISrands  Dîenx  ! 
(A  sa  suite.) 
Qu'avoDS^nous  fait ,  malbenreos  ! 
C'est  le  Calife  lai-mÀne! 

iSAcririr,  à  pari. 
Comme  Ht  ont  cW{*é  de  ton! 
Ils  attendent  leur  pardon, 

g    \       Qn'entendê-{e  ?  d  tmjjtfsè  enréiM  ! 
C'est  le  CRtiè  lui-mine  ! 
Bfais  on  dit  qu'il  est  si  bon! 
Implorons  notre  (lardon. 

(Ils  se  jeUeni  aiu  pi«<U d*Is«Qun, ) 


SCÈNE  XX.  ^ 


tE9  PitÊcÉDEiiSf  LÉMÂIDE,  ZKTULBÈ|KÉSIË^ 
ellei  porteut  la  cassette. 


Il  est  jïercia,  te  dis^e^ 
:,  aperce  van  1 1: 

Est-ce  au  soDge? 


t^  £  T  n  L  B  È ,  aperce  van  1  Isauvn  ««  niHieii'éM  gettt  4e  la  ptliet 
•  prôclernés  A««ttiii  Jkii*  . 


L^MAIDÉ. 

Q»el  ]ins4iige! 

LE  CROBUR. 

Koti*  «ommes  2  tos  geiK>tn  ! 
Ali!  rhariin  de  nous  frissonne. 
De  grâce  l  pttrdopne&^uoiwl 

{j    c  t.CMA.'u>E,   ZÈTULBS^ 

Ib  Ront  tous  h  ses  fcvott»! 
D'efTroi  cbaron  d*etn  irissonoe  I 
Ils  sembiqut  riiii|fiorer  toos  l     . 

ISAVUII ,  d*uQ  ton  menarant. 

Je  dfvrajf..»  K«i|  le^rtai^voas^ 
CoiniocitRi  TOOS  {»rd«uue. 


r 


( 

! 
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LE  cnoEun. 

Ponr  nons  ,  quelle  surprise  !.w 
Il  calme  son  courroux! 
Amis    quelle  méprise  ! 
Amis,  retlroDS-Doas. 

ISAUUH,  àparf.    ' 
Oui ,  oui ,  rassurez-vous  : 
Je  calme  mou  courroux. 
Pour  eux  quelle  surprise  ! 
^    \        Je  ris  de  leur  méprise. 
Allons ,  retirez-vous. 


B 


LEMAIDE,   ZETJJtBÈ. 

Sont-ils  devenus  fous? 
Ils  craignent  son  courroux. 
Pour  nous  ,  quelle  surprise  ! 
Allons ,  rassurons-nous. 

(  Ils  sortent  ainsi  que  Kési«.  ) 

SCÈNE  XXI; 

ISAUUN,   LEMAIDE,   ZÈTULBÈ. 

LÉMÀIDE. 

Comme  en  un  instant  la  scène  a  changé! — 
Il  y  a  de  la  sorcellerie  dans  votre  lait,  je  i\\  u 
doute  plus.  D'un  seul  regard,  vous  plnisr/, 
aux  filles,  faites  fuir  les  créanciers,  imp' - 
sez  aux  juges,  et  finissez,   quand  on  voi:^ 


SCENE  XXh  Cm 

cï'oit  SOUS  leur  puissance  ,  par  îeur  accorder 
leur  grîîce  !  Mais  ,  comment  avez  -  vous 
fait  pour  amener  ces  tapageurs ,  des  menaces 
lès  plus  insultantes  aux  plus  humbles  sup- 
plications ? 

isâvun^ 
Je  me  suis  nommé. 

LÉMAIDÏ. 

^Quecela? 

ISAUVl}.  ^      ^. 

Sans  doute. 

'lémaide. 

Il  faut  convenir  que  vous  avez  là  un  fier 
nom  ;  et  je  commence  à  me  raccomoder  avec 
lui. 

>  I&A13UN. 

Et  VOUS,  ma  chère  Zètulbè,êtes-vous  ras- 
surée? 

ZÈTULBE. 

Convaincue  de  l'innocence  de  ma  mère,  je 
n'ai  tremblé  que  pour  vous. 

LËMAIBE. 

Au  moins ,  à  présent  ,  pouvons-nous  être 
tranquilles;  car.  Dieu  merci,  avec  vous  ,  on 
ne  sait  jamais  si  Ton  est  poursuivie  ou  prolé- 
gée,  riche  ou  pauvre,  morte  ou  vive...  Mais 
enfin,  puisque  je  ne  sais  trop  comment  nous 
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voiU  hors  de  (ian^çer,  croyei-moi',  dësofradis 
restez  troïK^uiUe;  et  surtout  ao  vmis  exposes 
pas  (Javant^ge^..  J'aurais  çepcudant  bien  vmiht 
savoir  coiiiment  il  se  fait  qu«  e^lt^  Oad^etK 
qui  appartient  au  Calife. <. 

ISAVUN4 

Je  TOUS  jure  qu'elle  est  à  mou 

Je  n'ai  jamais  douté  que  ce  ne  fût  line  C9h 
lomnie  inventée  par  l'Ëmir. 

ISAUVVi 

Et  qu'Isauun  punira  tans  doute.... 

Ail!  bien  ani  !  Isanun  Ué  un  fou  qui  ne  pen->' 
se  qu'à  ses  plaisirs  ! 

IS  AVVIt. 

,    Tous  le  traiter  bien  mal.  Il  est  jeune  et  peut 
encore*.  i« 

lEIfAlIirE. 

Lui  ?  Je  vous  le  dis  entre  nous  ;  c'est  un 
homme  léger >  sans  caracffre,  injuste. h. 

iSÀvrN. 

Yous  Ctes  bie»  sévère  I 

LéVAlDK. 

Vojez  comihe  il  en  ftgît  eavei*  oa^i!  Au- 


frcfoisy  son  père,  pi^dt  X  pefrdrela  vie  dansua 
f;unrit>iit,  fut  sauvé  par  le  courage  de  mon 
époux;  c.t  pour  récompense,  il  laUtie  tanguir 
6«i  yeu%e  dans  la  misère  I 

Oh I pour  celai  je  suis  de  Tofre  arîs;  îl  $ 

tort très-grand  tort  :  heureusement  qu'il 

peut  tout  réparer. 

lie  ne  lui  demande  rien. 
iSAtioir, 
Kaisons  de  plus  pour  tout  obtenir, 

SCÈNE  XXU. 

IBS  PABGBUlilKS»  KÉSIE, 
I^BSIB. 

QrttQu'uN  vient  d'entrer;  et,  si  je  ne  me 
troinpe,  c'esl  Totfe  neveu. 

|.|BI|ilPV. 

QiM  vtiH^n  ft  rhé(]fe<(u'H  est  9 

ISkVVV  ,h  part. 

Je  m'en  doute»  (  tiaat.  )  Pcutr-elrc  a-t-il 
qneiqnc  secret  à  vous  communiquer;}^  vais 
passer  dunif  cet  ppp>9irt)eiiient. 
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LBMAIDS^ 

Maïs,  est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  vous 
retirer?  nous  Yoilà  bientôt  à  la  sixième  heure 
(le  la  nuit. 

ISAUUN. 

Ayec  queîle  impatience  je  l'attendais  î 

LEMilDEv 

Et  pourquoi  ? 

C'est  l'heure  à  laquelle  mes  amis  doivent 
ge  rendre  ici ,  au  son  des  instnimens,  pour 
présenter  leur  hommage  à  Zètulbè. 

L  É  M  AIDE. 

Comment!  comment!  j'espère  bien  qu'ils 
n'en  feront  rien. 

•  ïSiUTJIf. 

Quant  à  moi,  il  me  reste  u  rédiger  le  projet 
du  contrat  de  mariage,  et  je  vais  m'en  occu* 
per. 

LéMAIDË;. 

Vous  pouvez  faire  le  contrat ,  si  cela  vous 
amuse  ;  mais,  me  le  faire  signer ,  o'es4  autre 
chose. 

isàuvn. 
Vous  le  signerez, 

,    j(  Il  entre  daas  la  cbamlMre  voisine. 
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C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Non,  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'homme  être  aussi  entêté  que  ce- 
lui4à. 

SCÈNE  XXIII. 

LÉMAIDB,ZÉÏULBÈ,YÉ1\IALDIN, 
KÉSIE. 

%    TéfttAtDIN,  dans  la  pfus  grande  joie. 

Je  suis  libre  enfin  !  et  je  puis  vous  faire 
part  d'un  événements!  singulier,  si  peu  vrai-» 
semblable,  que,  sans  doute,  vous  ne  le  croi- 
rez point;  car,  moi-même  je'le  regarde  en- 
core comme  un  songe. 

LÉU1IDE« 

Explique-toi! 

T  B  M  A  £  D  I  Ki 

Xe  vous  a^  quitté  ,  simple  offîcîier  du  Calife; 
qu'imagincz-vous  que  je  sois,  à  présent? 

LÉMA.IDE. 

Attends  donc...  Je  me  rappelle....  Est-ce 
que...  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  ! 

YEMALO^N. 

Je  ne  veux  pas  vous  faire  languir  plus  long- 

(î. 


66  LE  CALIPB  DE  BAGDAD. 

temd  ;  apprenez  oo  grand  secret ,  ou  plutôt 
ce  prodige  ;  YOtre  neveu  est  émir  ! 

Émir! 

Alloos,  j'-eo  étuî»  sûre! 

Tous  n^êtes  pas  plus  étoanée? 

LBMAIBE. 

Étonnée!...  moi?  jV.n  allant  vu{  ti^iit  ju  ! 
que  9  maintenant  y  tous  les  miracles  de  Alaho-s 
met ,  passés  ,  présens  et  futursi ,  n^  me  paraî-r 
traient  que  des  jeux  d'enfans. 

Que  TOUS  est-il  done  arriy<c  ^ 

L  É  a^  4 1 D  B  I  lui  montrant  font  ee^que  les  gens  d'Isaaun 
ont  apporté. 

D*abord  tout  c^  qne  tu  rois  autour  de  tor  j 
^t4c  plufl,  un  geiKlre^ui',  pour  présent  de 
poce,^  entre  autres  bagatdtles^>  dqitaçà  ma  fille 
vingt  milte  SiequiQS. 

Ytngt  mUie  sequms!  mais  c*e»l  deno  un 
prince )  un  souverain?  AhlLémfiïdel  hôlei-: 
vous  de  conclure  àvep  cet  ^Qnfime  généreux 
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Il  n*j  a  «pi^uot  petite  lifflon^é ,  o>9t  ^u« 
cet  boinme  f  énéreuK  «t  iMenfesant ,  n'e:^  Yii 
pnnce ,  ni  souyeraîn  ;  mais ,  sulraat  toute 
apparence ,  un  des  chefs  de  cc&dévaiiseurs  de 
Ciiravai|oes. 

Quoi  !  TOUS  pouvez  encore!.,. 

Qu'entends? je!  et  voi|s  auriez  pu  con-^ 
sentiTf 

Je  ne  sais  comment  cela  s'est  fuit  ;  mais  il 
pn'a  presque  forcée.*.. 

TÉVALDIK. 

Il  aura  sans  doute  abusé  de  votre  position 
inalheurçuse!  Ah!  qu'il  porte  ailleurs  ses  prêt 
sens  9  ses  richesses* 

Ne  le  jugez  pokil  «uns  rentendre ,  il  n'est 
pas  loin  ;  et  vous  pouyez.f. 

OùcsUiU 

X.  é  ai  A I D  B. 
Dans  cette  ohambre. 
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Y.BMÀXDIV. 

A  G6tte  heure  !  Je  jure ,  par  Mahomet,  que 
îe  vais  punir  son  insoleate  audace  1' 

(U  v€at  tirer  son  sabre  et  entrer  dans  la  chambre  J 
ZÈTULBÈ,  le  retenant. 

Arrêtez  !. 

TKttAlDIN. 

Il  périra!  il  périra,  tous  dis-je  Î 

lémàidk. 

Calme-toi,  et  surtout  oe  te  mesure  poiait 
avec  cet  homme  extraordinaire. 

TÉMÂLDIN. 

Quel  qu'il  soit ,  je  ne  le  crains  pas. 

LÉSI  AIDE. 

Song;c  qiie  ,  jusqu'à  son  nom ,  tout  est  un 
talisman  pour  Iuk 

YËUILDIN. 

Et  quel  est-il  donc  ? 

LÉB£AI]>-I&. 

Il  Bondocanî. 

TÉSiALDIN,  daus  la  plus  grande  surpt  Le. 

Que  dites- vous  ?...  Il  Bondocanî  ! 

I 

LÉUAIDE. 

Sans  doute.  *^ 
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TÉMALDIN. 

Et  c'est  lui.  qui  veut  épouser  votre  fille  ? 

LEHÀIDS. 

Lui-mêmç. 

TEMÀLDIN9.  dans  le  plus  grand  trouble. 

Ah!  Lémaïde!....ah  !  l&ètulbè!...  sachez... 
Mais  mon  serment...  Je  ne  pui.s  parler. 

LéMAIBE. 

Allons  9  voilà  encore  le, damné  nom  qui  fait 
des  siennes!  et  mon  neveu  devient  fou  tout 
^  comme  les  autres.  ..'Eh  bien  !  (Lecontrefesant,  ) 
il  périra  I  il  périra  ,  vous  dis-je  !  Allons , 
voyons,  va  donc,  tiré  ton  s^bre....  Qu'at- 
tcnds-tu? 

YÉMALDIN. 

Cessez  de  plaisanter^  «t  remerciez  plutôt 
l'Être  des  êtres  de  donner  un  tel  époux  à 
votre  filte  ! 

LÉMAIDE. 

.Que, signifie  tout  cela?  connaitrais-tu,  cet 
etiragé  d'Arabe  ? 

témâldin. 

Ma  tante ,  que  dites-vous  !.#.  S'il  vous  en- 
tendait ! 

1.ÉMAIDE. 

Oh  !  sois  tranquille!  je  ne  me  suis  pas  plus 
gênée  detant  lui. 
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CothmenC  ?  tihis  Pares  traité. ...  i 

l.iii4t0lS. 

D'arenturier  j  de  chef  de  brigands. 
irittAiDiN. 
.  O  eiel  !  tous  êtes  perdue. 

téXAIDEy  effrayée. 

Perdue  !...  Que  veux- tu  donc  dire  ? 

TéMACDIBr. 

Craîgoti  le  courroux  d*I.«.  dll  Boodocaol, 

limiOSy  tonte  troublée. 

Se$  discours...  Ce  mystère...  Je  ne  ;sa}ft 
pourquoi...  Mais  ToilA  que  j'ai  une  peur.,... 
une  peur! 

KETULBfc. 

£h  bien!  doné»  ma  mhe,  eslrce  que  le  nom 
fait  effet  sur  tous  comme  sur  les  autres  ? 

LéHAlDB. 

de  diable  dliomme  me  rendra  foUe  »  €*ait 
sûr...  Mais  qu'entends-je  encore? 
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SCÈNE  XXIV. 

tES  pBjBciDBris>  COUJl«  SUITJB  DISAUUN. 

Au  choix  de  DOtre  nahre ,  ««ii»  r.nidbns  fapmmage  ' 
De  i'amour  le  pla«  lendre,  il  est  lljeureux  ouvrage. 
Cet  objet  plein  de  cbarmeâ  a  ni  toochcr  son  cœur  : 
Céïébtom  M  bmai ,  fwtageoos  son  bonheur  ! 

LÉMAIDE. 

Je  oe  sais  où  j'en  suis  !   •     , 

/  XÊSIE; 

QiMU«nM6Bific«Kel 

De  tom  ee  que  je  vois ,  que  Êmt-il  que  je  ^wst? 

(Un  grand  «U  )a  eomr,  tiévi  d*eK)iivM  <|ui  p»rUiit  un  voiU 

elune  aigrelte  très-brilUnu,  «'avance  ver»  ZèluUiè,  se  met 

a  genoux,  el  lui  dit  1 

Receveà  de  Thymen  ce  ga||e  précieux  ; 

Son  éclat,  près  dé  vous,  va  se  |)erdre  à  nos  yeux. 

(An  «on  d'une  ma«ique  harmonieuse ,  on  la  coiffe  4u  voUê  «^ 
de  l'aigrelle  ;  loût  le  monde  s'incline  devant  elle .-  Umaide 
re«te  ^vi^^ ,  l«att<M  «ort  dut  cHWo«t,  sans  «on  babifle- 
ment  de  ÇaUU,  #i  a6«t#  4«irriw«  le  «imr  «vi  f«|>éte  : 

Recevez,  etc. 

I.ÊIIÀIDÉ. 

Se  joûraiit-ou  de  notas? 
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ZETULBÈ. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

LEMAIDE. 

Qui  lui  fait  ce  préseal? 

CHOeUB. 

Soo  époux* 

fÉllAlO£. 

Vais  enfin , 
Quel  est-il  ?. 

CBŒUB. 

Kotre  souveraÎD. 

(  Ici ,  le  chœur  se  sépare ,  et  laisse  voir  Isauun  au  milieu  des 
Igrands  de  sa  cour*  j 

LEMAIDE. 

•       O  ciel! 
zKTOLBÈ,  dans  le  plus  grand  étonnement. 
Lealifb! 

ISADUir. 

Lui-même. 
Acceptez ,  en  ce  jonr,  et  son  cœur  et  sa  main. 
Au  choix  de  votre  maïUe^amis,  rendez  hommage. 
Oui,  le  Yoili ,  l'objet  qui  sut  toucher  mon  cœur. 

LE    CHCEUB. 

Au  choix  de  notre  maître,  amis,  rendons  horomage. 
Oui ,  le  voilà ,  l'objet  qui  %ut  toucbur  son  cœur. 
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ZÈTULBÈ. 

2  /Que  dit-il?  ALî  quel  trouble  a  passé  dans  mon  cœur, 

g  /  ISAUUB. 

^  w  Qjie  son  troubla  est  ohannant  !  6  ionr  plein  de  doucear  \ 

itAUUH,  àLémai'ae. 
CoQSeotez-voQS  eofia  qu'un  doux  noeud  nous  engage  ? 

tÉMAlDE. 

Puis-je  croire! 

SÈTULBÈ. 

Non ,  non ,  tant  d'honneurs.^ 

ISADUV. 

Voos  sont  dus. 
Qu'ils  deviennent  le  prix  des  grâces  |  des  vertus. 

CHCtfVll. 

Au  choix  de  notre  maître ,  amis ,  rendons  hommage. 
De  l'amour  le  plus  tendre  il  est  l'heureux  ouvrage. 
Cet  objet  plein  de  charme  a  sa  toucher  son  cœur  ; 
Célébrons  sa  beauté,  parugeons  son  bonheur. 


riV  DU   CAIIFE  DE  BA<ÏDAD. 
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JEAN  DE  PARIS, 

COMÉDIE  ER  DEUX  iCTES, 

PAR  M.  SAINT-JUST, 

HOSIQUB  DB  H.    BOIBKDIBU, 

Bepréitotée  ^  pour  la  première  fois ,  tnr  l«^  cLfitre  d« 
rOpért-Gomiqae ,  le  4  «vnl  i^it. 


PERSONNAGES. 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

LE  GRAND  SÉNÉCHAL  de  la  Princesse. 

JEAN  DE  PARIS. 

OLIVIER. 

PÉDRieO  y  iitaîlrè  d^auberge. 

LOREZZA,  î^  fille.  ' 

SuiTB  de  la  Princesse. 

Suite  de  Jean  de  Paris. 

Gabçons  ETFii&Bs  d'auberge. 


La  tcèae  se  passe  dans  le  rojaume  de  Navarre. 


JEAN  DE  PARIS , 

C0M1ÊDIE. 


Le  tliéâtre  représente  ana  salle  d'auberge.  An  lever  de  la 
toile ,  Pédrigo  »  Lorezza ,  lea  garçons  et  les  tilles  de 
Tauberge  sont  occupés  h  ranger  la  salle.  Il  y  a  sur  le 
devant  du  théâtre ,  à  gauche ,  un  buf&t. 


SCÈNE  I. 

PÉDRIGO,  LOREZZA,   gabçons  et  filles 

D^AUBERGE. 
GHCBUâ. 

A.LLOIIS ,  TÎte ,  allons  ; 
Point  de  hégligeoce  ; 
Filles  et  garçons, 
Faites  diligence. 
Fesoos  diligence. 

Travaillez  ; 

Travaillons» 

Balayez  ; 

Balayons. 


JE/lIf  DE  PARIS. 

H  étoyoos  i 
Et  mettez 
Et  metton» 
En  renom 

Sa  maison*. 

tORBtZA. 
Eh  quoi  !  vraîmeni  !  ce  personnag» 
De  Iwut  parnge 
Qa'en  ce  moment 
A  recevoir  oa  se  prépre , 
C'est  b  princesse  de  Navarre  ? 

Oui ,  mon  enfant , 
C'esi  la  princesse  de  Navarre^. 

â    1  Quoi  !  la  princesse  de  rfavarre  T 
PSD»io»a» 
,Otti ,  1»  princesse  de  llaTarre. 

I.E   CHOEUR. 

CeUe  femme  doot  la  beauté 

En  tous  lis  Ijeux  esfr  lenommée  i 

Qui ,  par  Sou  esprit ,  sa  gaîté , 

Sait  plaire  autant  qu'elle  est  aimée  > 

Et  qui  de  plfeis  est  aosur  de  notre  soi  » 
A  tout  cela  ;  ce  qui  ne  gâte  rien ,  ift  croL 
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Ainsi,  Tont  U  Toje^,  pooc  une  telle  auhftiney 
Ou  ne  ^tyines  aroîs.»  le  donner  trog  de  peine. 

Allons  donc ,  allons  i 

Point  de  négligence. 

&B  CH0B11B« 

Allons  vite ,  allons  ; 
l^oint  de  n^ligence,  etc ,  etc. 
f  ApE&&  b»^  càMBiur,  les  yareons  et  les  611^%  d«  l'«ubcr|;«  se  ] 

SCÈNE  II. 

PÉDEIG.O,  LOIVBÎiaÀ.      > 

tOE-BïtA^  arec  fcuïwaf*  / 

Tii.f^ut  pourt<int.espérer9  mon.  père  9  qu'on 
fit)ira  par  la  ii:oir^  cette  {princesse  t  Voilà  qua-» 
tre  jours  qu'elle  qoais  tient  sur  pied ,  et  que 
nous  en  sommes,  nous,  pour  nos  peines; 
TOUS,  pouF¥0fl^fmis;.àla6ncela<M>inmence..« 

riDniGOw 

De  hi  modération.,,  ma  fiHe  t  de  la  modé- 
ration I  Des  peines ,  de»  frais  perdus ,  c'est 
dés<igréable ,  sans  dî)ute,  très  -  désagréable  1 
«t  je  suiabiea  sourent  tenté  décéder  comme 
loi  ÙL  ma  roauToise  Kumeur....  Cependant, 
comme  les  peines  qu'on  se  donne  ne  me  fa- 
tiguent paS|  que  les  frais  que  je  fais  me  sont 
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'  payes ,  et  q«e  je  ne  vois  rien  autre  chose  quï 
puisse  nrve  tourmenter  y  je  prends  patience 
pour  le  reste ,  et  je  me  résigne^  mon  enfant^ 
je  me  résigne  ;  imite-moi. 

LOAEZZA. 

Cela  TOUS,  est  bien  facile  à  dîrei,  mon  père. 

péDBIGO. 

Le  grand  sénéchal  de  la  Princesse  m'a  dit 
qu'il  ne  poura^t.  in'indiquer  précisément  le 
jour  du  passage-  de  son  altesse  ;  mais  qu'à 
partir  du  premier  de  ce  mois ,  il  retenait,  pour 
elle  et  ai^  duilcî ,  (oOte.  tnOa  Auberge ,  afln 
qu'elle  fût  à  tout  moment  libre  et  prête  à 
recevoir  notre  illustre  voyageuse.  Il  m'a  de 
même  ordonné  de  tenir  toujours  en  réserve 
les  d^provislonnemecs  nécessaires  pour  le 
splendide  repas  qtill  doit  faii-e  servir. 

LOaBZXA. 

••  Ohî  sur  cet  article  je  suis  tranquille  I  car, 
d'après  ce  qu'il  m, 'a  paru  ^  h\  chose  à  laquelle 
monsieur  le  grand  sénéchal  s^entend  le  mieux, 
c'€st  d  commander  uii  dîné. 

FÉDAiGO. 

'  Tu  te  trompes  ^  mon  enfant  ;  c'est  à  le 
manger.  Mais  n'en  disons  pas  de  mal ,  sHi 
mange  bien,  il  paie  de  même  ;  et  j'en  ai  pour 
preuve  l'argent  qu'il  m'a  donné  en    dédoihma- 
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Cernent  des  pertes  que  pourront  me   Faire 
éprouver  les  coaditioas  qu'il  m'a  prescrites. 

L  0  â  E  z  z  A. 

C'est  9  dit- on  9  d'après  l'invitation  du  roi 
de  Navarre 9  notre  auguste  souverain^  que  la 
Princesse  retourne  dans  la  capitale  ? 

pÉDHieo. 

Sans  doute  ;  elle  ne  s'en  était  éloignée,  que 
pour  passer  dans  ses  terres  la  première  année 
de  son  veuvage  ;  maintenant  son  deuil  est 
fini;  et  le  roi,  son  frère 9  pressé  par  tous  les 
princes  de  l'Eiirope  d'accorder  à  leurs  vœux 
une  beauté  si  célèbre ,  la  rappelle  à  sa  cour , 
afin  qu'elle  se  décide  elle-  même  en  faveur  du 
parti  qui  lui  conviendra  le  mieux  ;  et  je  crois 
que  c'est  assez  flatteur  pour  celte  auberge , 
la  seule  qui  se  trouve  sur  la  roiîte  9  que  ce 
soit  justement  celle-là  qu'ait  choisie  pour  s'ar^ 
rêter  un  aussi  grand  personnage. 

LOREZZA. 

Je  suis  de  votre  avis  9  mon  père. 

PÉDRIGO. 

Ce  n'est  pas  que  l'orgueil  ni  l'intérêt  aient 
aucune  prise  sur  moi;  Dieu  merci  l'on  nie 
connaît  9  et  l'on  sait  que  le  voyageur  h  pied 
jct  mal  vêtu  est  accueilli''par  moi  avec  autant 
'^d'égards,  d'empressement,  que  le  seigneur 
porté  dans  la  plus  riche  liliérc  ;  peu  m'importe 
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quels  soient  mes  hôtes,  pourra  quYls  soient 
honnêtes. 

tOBBïZA)  A  part. 

Et  qu'ils  paient  l>ien. 

p  B  D  a  1 6  o. 

C'est-Ià  tout  ce  qu'il  me  faut.  Mais  que  nous 
Teut  ce  jeune  homme?  ' 

SCÈNE  III. 
PÉDRIGO,  LOREZZA,  OLIYIBR. 

Taio<, 

OLIVIEB.. 

Sauit  â  moasieur  Taobergiste. 
pédhigo. 
'    Qae  Toulez-voas ,  feuDe  garçon  ? 

,  OklYIZR. 

Un  gîta  dan3  cette  maison. 

LOaEXZA. 

m     /  Il  a  Traiineat  bonne  façon. 
R    (    Ça  m'a  tont  l'air  d'un  picCon. 
Veuillez  me  Mtis&ire^ 
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PÉOBIGO. 

Non. 

OLIVIEB. 

Qaoil  non...  Permettez  que  j'iotisie. 

PEDBICO. 

C«  serait  inutilement  ; 

J«  Mk'ai  pu  UD  seul  logement* 

OLITICB. 

Je  ne  pois  poursaivre  ma  route  ; 
Souflrei ,  de  gi-âce ,  que  je  goftie 
Quelque  repos  en  ce  logis. 

PÉOBIOO. 

C'est  impossible  ^  je  vous  dis. 
OLIVIER,  ■  LoreB»»- 
Parlez ,  parlez  pour  mol ,  ma  belle  i 
El  i'oBticudraï,  j'en  suis  cerlaiiS. 

19«£ZZÀ,  âPiiarigo. 
Voyez  sa  fatigue  croelle  ; 
Il  n'eu  peut  pîôi ,  c<  il  bieû  eékleTo, 

,      FEOIllGO* 

C'est  trop  ^  fompre  la  ceryellc  j 
.  Passez ;,  pm^.  vouç.  dcmiu. 


Ce  petit  drôle  a  dé  la  léte  ! 
Kit  vite  !  et  vite  !  ftUcz-voos  «a. 


À 
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OLIVIEB. 

Pardon ,  il  faut  qœ  '}ê  m'arrête , 
Et  que  j'attende  maître  Jean. 

tOBEZZA. 

Maître  Jean  ?  Pouvons-nous  connaître 
Ce  personnage  ?.  ' 

OtlVlEK. 

C'est  mon  maître. 

PEDBIGO. 

Fort  bien  ;  mais  vite  allez-voas  en ,  ' 
Sire  értiyer  de  muitte  lean.. 

OLxyiEB  ,  k  Lorena  . 
f      . 
Parlez ,  parlez  pour  moi ,  toa  belle. 

Je  meurs  de*  Soif ,  )è  meurs  et  îakn  5  * 

Ah  !  quelle  fatigue  cruelle t/  j«, 

Je  ne  puis  suivre  mon  chemin.  ^     ,   • 

Parlez  ,  parlez  pour  moi ,  àù^l^clle' ,  , 

Et  j'obtiendrai,  j'en  suis  certain. 


■:jaOJ 
tOBEzzA,  àsonpère^. 


I 
1 


Voyez  «Y©jFp^  P9«»Pi>eiï,çb«PSel}fiuvu 

Il  n'en  peut  plus,  c'est  bicn'certam.  . 

Pourquoi  celte  rigueur  cruelle  ?  » 

11  ne  peut -Strivrè  son  diettiitf'^  q'>«  ''■^">  * 

Voyez  ,  voyrtr  •eomtae-  H  ch*rf*el|B«;*9'  «»i  a  J 
Allons  ,  allons  ,  soyez  huwin. 

PÉDBiqOj  à  Lor^zia. 

-•  '  '»  •  ^  3      . .'j  '.i>([    ■ 
Paii  douc.,.p{w*,^onc^.Mad^ois€ile  ! 
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(  A  Olivier.) 
Passf  z  ,  passf  7.  Yotro  chem'tB  , 
C'est  trop  me  rompre  la  cervelle. 

/  .▲  F^orezsa.  ) 
Ma  patience  est  â  sa'  fiô. 
Paix  d  ooc ,  paix  donc ,  Mademoiselle , 

(A  Olivier.) 
Passez ,  ptstat  >votr«  cbemio. 

LOREZZA,  9lOlivi«n 

Allons  9  jeune  gcit*^dn  ^  puisqu'on  ne  peut 
TOUS  receyoir»  U  ^«l .prendre  vpM  parti ,  et 
TOUS  en  aller.  {Bas  à  Olivier.  )  R,cstçz»  {BauL) 
Moi ,  mon  père  ;  je  monte  dans  les  chambres. 

ÎBas  à  Olivier.  )  te  descends  dans  la  cuisine , 
Ifaut.  )  et  je  vtfis. préparer  loUf  tîe  qu'il  faut 
pour  Totre  pHneesse;  (jBai  à  Olivier»)  pour 
Totre  déjeuné.^ 

.péDKIGO. 

Aie  bien  soin  que  rien  ne  lui  manque. 

lOAEzzA.    • 

Suffit,  inon  nère. 

'  •       '         ■       '  ■    (Ellçsorf.) 

0£I7IBR;,,i  paie. 

..   <)elte  jeune -^fant  est  charmante! 


Op.-Com.  en  prose  .    I2. 
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SCÈNE  IV. 
PÉDRIGO,  OLIVIER. 

^EDftlGO. 

Ah  !  ça»  mon  auii  ^  je  vous  le  répète  ;  tous 
mes  logcmcns  sont  retenus;  ain:»i  donc^  vous 
pouvez  TOUS  en  aller.  :  ' 

^  OLITIEA. 

M'en  aller  P  eb  !  ne  iaut-U  pas  que  j'attende 
mon  liiaîtte ,  donc  ? 

F£DI11G0. 

De  quel  pays  est-il  votre  maitro? 

OLlTlKft. 

Pardine  !  de  Paris. 

PÉD&ico/  , 
Il  est  de  Paris? 

ÔllVlEfti 

Sans  doute;  aussi  ne  rappdllc-t-on  jamais 
autrement  que  Jean  de  Paris. 

F  £  D  ti  t  G  0.  ' 

Ah!  vôtre  maître  s*ai)pelle  ïchn  de  Pat^s? 
comment  donc?  c'est  un  fort  beau  nom  qu'il 
porte  là,  un  fort  beau  nom  assurément!...  eh 
bleu  !  allez  dire  de  ma  part  à  votre  maître , 
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U.  Jean  de  Paris  >  que  tout  Jean  de  Paris 
qullest,  il  peut  chercher  un  gUe  ailleurs, 

OLITIEB.. 

Par  conséquenl,  tous  ne  roulez  point  le 
recevoir  ? 

^{daigo. 

Non,  non;  et  pour  la  dernière  fois 9  non» 
c'est  clair ,  je  crois  ? 

SCÈNE  V. 

PÉDRIGO^  OLIYIER,  un  talkt  d'aûbei^gb. 

IV  YÂLBT. 

Toïti  9  nol*  maître ,  des  cheVaux  de  main 
qui  arrivonl  ;  et  je  Tenons  tous  demander 
dans  quelle  écurie  il  faut  les  loger. 

PEDAIGO. 

Parbleu  !  dans  celle  que  f'ai  fait  préparer; 
il  n*y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  déjà  une 
partie  des  équipages  de  la  Princesse. 

tg    VALET. 

Ce  nV^t  c'tapendant  pa^  son  nom  que  j'ons 
lu  sur  la  couverture  des  chevaux. 
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PËDEIGO. 

Et  quel  nom  y  av^it-il  ? 

IrB   YALfit. 

€dm  da  yoyag^eur  à  qui  ils  appartiennent. 

PBDRiGp. 

Eh  bien  !  imbécile  !  quel  est  le  voyageur  à 
qui  ils  appartiennent  P 

LE   YALÉT. 

Jean  de  Parii, 

(Il  soit.) 
péoRIGO,     . 

Jean  de  Paris  ! 

OLIVIER. 

Oui;  comme  il  lui  prend  souvent  (antaMîe 
de  parcourir  pédestrement  avec  mot  les  che- 
mins de  traverse ,  il  envoie  devant  lui  ses 
chevaux. 

PÉDRibo; 

Ses  chevaux  !  (  A  Oiivier.  )  Couvrez-vous 
donc ,  mon  petit  amî  ;  couvrez- vous....  Pour- 
riez-vous  me  dire  ce  qui  amène  M.  Jean  de 
Paris  dans  la  Navarre  ? 

OLIVIER. 

Il  vient  visiter  la  capitale. 


pioBiGO. 

.Peste!  il  sera  cootcal  ;  c'est  une  belle  YÎlle 
que  Panipeluoe! 

OLlVrÊB. 

J'en  ai  entendu  parler  dans  mon  enfance. 
£u  sommes  no.us  enqare  loin  !' 

PÉDRIGO. 

A  une  demî-journée  tout  au  jplus...  Com- 
ment  ?  vraiment  vqlre  maîtrç  comptait  s'ar- 
rêter ici  ? 

OLIVIER. 

Sans  doute. 

PÉDRIGO. 

£n vérité,  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir.... 
Mais  cependant...  écoutez  donc...  \e  me  rap- 
pelle. ..eh  !  oui  vraiment  !  il  me  reste  près  de  la 
diîsîne  une  petite  salle  basse ,  un  peu  enfumée 
à  la  vérité  ^  dont  je  pourrais  disposer  en  faveur 
de  votre  maître  9  si  toutefois  vous  croyez  qu'il 
\pulsse  s'en  accommoder. 

QI.1VIBR. 

Eh  !  pourquoi  pas  ?  oh  I  il  n'est  pas  diCi- 
cilc, 

PÉDRIGO. 

£h  bfen/  c'est  une  afiaîre  arrangée. 

aLl  VIER. 

Allons  !  va  pour  la  salle  ba»se  enfumée.  " 

8. 
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PÉDEIGO. 

Vous  entendez  bien  que^  quand  ça  se  peut, 
moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  coa-- 
tenter  tous  mes  hôtes. 

SCÈNE  VI. 
I.BS  vEsciDEKs»  LOREZZA. 

LOBEZZA. 

Mon  père  î  mon  p<*re!  voilà  tant  de  gens  à 
pi(^d  ,  tant  de  gens  u  cheval^  qu'on  ne  sait  plus 
où  les  loger, 

PÉDEIGO,    â  Olivier. 

Vous  voyez  qiie)e  ne  vous  en  imposais  pas; 
et  que  j'attendais  effectivement  un  bon  nom- 
bre de  voyageurs..,..  Allons;  qu'on  redouble 
d'tjgards,  d'attentions  pour  ces  nouveaux  hô- 
tes ;  vous  savez  à  qui  ces  gens  appartiennent.^ 

LOEEZZjL. 

Oui,  ils  m'ont  dit... 

PÉDEIGQ. 

Qu'ils  avaient  l'honneur  de  servir... 

tOEEZZÀ. 

Jean  de  Paris. 


ACTE   I,  SCÈHE  Vi.  9« 

pil>ElQO. 

Jean  de  Paris  ! 

OLiriBB. 

San$  doute  ;  o*est  aa  suite. 

PÉDaiGO^  àpart. 

Sa  suite  !  (  A  Olivier,  )  Monsieur  aurait 
peut-être  besoia  de  se  rafraîchir?  {A  Lorezza,) 
Allons  YÎte ,  qu'on  le  serve. 

LOBEZZA. 

Oui,  mon  père,  j'ai  \\  tout  ce  qu'il  faut. 

{  Elle  va  chercher  tm  Terre  et  [ane  Iboateille  dans  le 
tuffcg 

OJ(.ITIER. 

Mille  pardons  de  la  peine ,  ma  belle  colbnt. 

(Il  boit.) 

^.OREZZi.. 

De  la  peine?  ohl  que  non  pas!  c'est  bien 
plutôt  un  plaisir. 

OI^ITISR. 

Allons  , monsieur  l'hôte;  sans  plus  t£^rder^ 
f;)ites  préparer,  je  vous  prie  9  la  petite  salle 
Lasse* 

P  É]>B  1 6  0  5  i  lui-même. 

Sa  suite  ! 

OLITIEB. 

Eh  l>ien!  qui  tous  arrête? 


/ 
£)»  TEÂff  DE  PiRTS.  ' 

PéDRIGO. 

Oli  rien!  c'est  que  je  pense  à  une  chose.... 
Parbleu,  sans  doute! 

OIIYIEK. 

Quoi  donc? 

PÉDBIGO. 

Je  m'étais  réserrc  pour  mon  usage  une' 
partie  de  Tentrcsol;  à  la  rigueur,  je  peux  me 
passer  de  ce  logement;  et  si  Al.  Jean  de  Paris 
voulait  Toccuper... 

OLIVIER. 

Oh  !  cela  vous  gênerait  peut-être  ? 

PKDRIGO. 

Pas  du  tout.  .  ' 

OLIVIER. 

Eh  bien!  u  la  bonne  heure  :  va  donc  main- 
tenant pour  Tentresol  ! 

PÉDEIGO.  ' 

Il  est  tout-à-  fait  gentil,  ce  jeune  voyageur; 
4out'à-fait  gentil  ! 

X.ORBZZA,  à  part. 

Je  n*ai  pas  attendu  si  long-lems  que  mon 
père  pour  m'en  apercevoir. 

PÉDBIGO  ,  â  Olivier. 

Mi\h  dites-moi  donc  quel  est  ce  M.  Jean 
de  Paris,  pour  vnpgcr  avec  autant  ?.,. 


ACTE   I,  SCÈITE  Vf.  ifi 

OLlYlBa. 

Vous  ne  voyez  rien  encore.  Je  vous  attends 
à  son  arrivée!...  Oh!  mon  maître  a  une  ma- 
nière  de  courir  le  pays  qui  n'est  pas  celle  de 
tout  le  monde. 

PÉDEIGO. 

Vraiment? 

OLIVIEB. 

Écoutez  plutôt. 

AIR. 

Lorsque  mon  mattre  est  en  Y&p^e , 
Oh  !  c'est  saperbe  en  vérita  j 
Quel  train  brillant ,  quçl  équipage  ! 
Dans  sa  marche  ,  quelle  gailé  I 
Aussi ,  partout ,  sur  son  passage  « 
Chacun  se  dit.,  tpat.  transporté  : 
«  Voyez ,  voyez  quel  étalage  î 
»  Quel  train  brillant ,  quel  équipage! 
»  Oh  !  c'est  superbe ,  en  rérité.  » 
On  voit  gens  de  touté**manièie  » 
A  pied  ,  à  cheval ,  en  litière  : 
C'est  l'un  avec  son  cor ,  tod  ,  tou  ,  qui  vous  poursuit  ; 
L'autre  avec  son  fouet ,  cmc  ,  ctAC  ,  vous  étourdit. 
On  ne  voit  que  bagages , 
Équipages , 
Charriots 
Et  bdtots 
Et  chevaux. 


J 
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Vient  ensuite  notre  masiquc , 

Superhe  et  même  mngnifiqae  ; 

Car  elle  fait  un  tel  fracof , 

Que  souvent  on  ne  s'eqtend  [nt. 

Lorsque  'mon  maître  est  en  voyage  »  etc. 

p£]>AICO, 

Ab  ça!  maisTOtre  maître  est  donc  ?... 

OLIVIER, 

Un  voyageur  que  nulle  dépende  n'ef- 
fraie; et  qui,  lorsqu'il  est  content  de  son 
hôte ,  ne  le  quitte  jamais  sans  lui  laisser  les 
preuves  les  plus  palpables  de  sa  magnificence 
et  de  sa  générosité, 

PÉpuiQOji  à  part. 
Peste  I 

OLIVIBR. 

Il  suit  de  prés  ses  équipages  ;  ainsi  donc 
qu'on  dispose  au  plus  tôt  le  petit  entresol. 

PÉDRIGO,  tirant  â part  Olivier. 

Attendez,,,  attendez  !  je  fais  encore  une  ré- 
flexion ;  votre  maître  ne  doit  s^arrôter  ici  que 
pour  dîner  :  ce  serait  bien  le  diable,  si  Juste- 
ment pendant  ce  tems-là,  mes  autres  voya- 
geurs allaient  arriver.  Je  ne  vois  donc  pas 
pourquoi, au  lieu  démettre  M.  Jean  de  Paris 
dans  net  entresol,  où  il  serait  fort  à  Tétroit  t 


ACTE  I,  SCèKE  TI.  gS 

je  ne  le  logerais  pas  au  premier ^  dans  le  grand 
oppartemeot. 

oi.iYie%. 

Sans  doute...  allons  !  tu  pour  le  grand  op-* 
partement  du  premier  ( 

LOAEZZA. 

Mais ^  mon  père,  il  fallait  donc  me  dire 
cela;  à  présent ^  moi,  voilà  que  j'ai  urrung^é 
la  chambre  comme  pour  une  piiLicesse>  et 
non  pas... 

PÉDRlCOi' 

Ehl  qu'importe  !  ne  t'ai-je  pas  dltôent  fois? 
ici  nulle  diUërencc  entre  las  voyageurs  ;  me- 
lues  soins 9  mêmes  égards  po^i» .tous  :  oh!  je 
suis  ferme  en  .u;iés  principes,  moi.  (^A  Oli^ 
^ier.  )  A  ça!  vous  114  avez  bien  dit  le  nom  de 
votre  maître,  mais  j'iguortj  ce  (ju*il  est,  ce 
qu'il  fait. 

OtivtKà* 

II  dort  I  il  boit >  1!  mange ,  se  promène  et  se 
repose.       !  -        \ 

11  fait  tout  cela  !  Cet  homme-là  n'a  pas  un 
Instant  à  lui;  mais  euiia  >  il  a  uu  cUt  sans 
doute  ? 

OLlVIEt* 

Et  un  fier  état  encore!  ' 


(fi  tEAN  r>E  PARIS. 

•      PÉDBIGO. 

Quel  est-il  donc? 

OIIYIBR. 

-  .  Bourgeois  de  Paris. 

PÉDRIGO. 

Bourgeois? 

OLIVIER. 

Oui. 

PBDRIGO. 

Eh  !  bon  Dieu  I  je  l'aurais  pris  pour  un  prin- 
ce, au  train  qu'il  mène. 

OLITIIB. 

Ah!  dafiie!  voyet-rous,  un  bourgeois  de 
Paris  y  çsL  yaut  un  seigneur  dé  Pànipclntie. 

PÉDRIGO. 

Parbleu  1  je  suis  bien  curieux  de  Gdire  conr 
naissance  avec  un  pareil  personnage. 

OLIVIER. 

Vous  allez  être  satisfait;  car  je  l'entends 
qui  s'avance  escoirté  d*une  partie  de  ses  gens. 


ACTE  1,  SCÈNE  VII.  0^1 

SCÈNE  VII. 
I.E9  PRÉGiiMiirs^  JEAN  9  suiTii  de  jean. 

KORGIJLU    D'ESSBUBil. 


Alloss,  amis,  que  toat  uolre  équipage 
En  ce  toçis  se  repose  on  moment  ; 
£t  puis ,  toujours  contant ,  toujours  gaîmcôt , 
CootinuoDS  après  notre  vpj^ge» 

CBQKUB.  * 

Allons ,  amis ,  etc. 

■JTEAS. 

Vite ,  qu'on  me  sétve  à  Tinstant.  - 
a  (     On  va  vous  servir  à  Tinstaot. 

g    <  PÉDBIGO. 

è  î     II  ne  perd  pas  de  tems  vraiment. 

JE  AU. 

AJi  !  qu^l  plaisir  <^  celui  de  la  table  !.. 
En  est-il  un  plus  doux ,  plus  d^lçctabje  l^ 
Toujours  joyeux ,  quand  j'ai  le  verre  en  main , 
Je  ris,  je  chante  et  nargue  le  chagrin^ 

Qu'on  me  ptépafe  le  Madère. 

Le  Rou&sillon  vieux  et  brftlaïUy 
Op.<Cojn.  eu  prose.   13*  9 
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Et  le  Cbampague  pétillant 

A  la  mousse  biaucbe  et  légère» 

PEDliiCÔ. 

Ce  bourgeois  semble  an  bon.TÎfaat! 
ENSEMBLI. 
ÂlloLS,  amis,  que  tout  notre  étruipagv,  ete« 

JEAN  9  à  PéJrigO. 

'Monsieur  ruubergiste^  votre  liotellene  est 
libre  ?..»  oui  ?  c'est  boa,  je  làretieQs..« 

PEDRIGO. 

Malheureuseineat  ua  autre  vous  a  prévenu < 

Et  cet  autre,  quel  est-il  ? 

pii>&iGo< 

M.  le  grand  sénéchal  de  son  altés^e  madame 
la  priacessc  de  Navarre* 

Et  M.  le  grand  sénéchal  de  son  altesse  ma- 
dame la  prinëesse  (le  Navarre  >  qvie  vous  «l-t- 
jl  duuno  podr  cela  1*^ 

piuftlGOf. 

Toute  mon  auberge  est  payée  par  lui,  suf 
le  pied  de  vingft  piastres. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIT.  00 

JEAN  9   lui  jeMnt  noe  bourse. 

En  voilà  cent.  (  J  ses  gens^)  Enfans,  toute 
J'auberge  est  à  TOtre  disposition. 

PJÉDHIÇQ. 

C'est  fort  bien  ;  maîs  cependant.*. 

JEAN,    à  Pédrigo. 

Avcï-rTOus  de  quoi  traiter  moi  etme9  geqs  ? 

PÉDRIGO. 

5\\\  bien  Ici  des  provisions  ;  mais  le  séné- 
chal les  a  aussi  retenues  d'avance. 

J  B  A  11  9    ]etapt  une  bonne  à  Pédrîgo. 

Moi,  d'avance  je  les  paie.  {A  ses  gens,) 
Amis  9  les  pro vissions  vous  appartiennent. 

PÉDRIGO. 

Maïs  c'est.,. 

JEAN. 

tJn  marché  conclu.  Allez  donner  vos  or- 
dres, 

LORBZZA,    â  pnrt. 

M.  le  bourgeois  de  Paris  aie  ton  bien  décidé, 

PÉDRIGO;   k  part. 

Je  ne  sais  quelle  puissance  me  force  d'en 
passer  par  où  ce  diable  d'hommc-là  veut  ; 
dépcchons-nous  pourtant  de  tout  préparer, 
afin  de  le  garder  le  moins  de  tems  possible. 


100  JEAN  DE  PARIS- 

{Haut.)  Allons,  tous  autres!  suivez -moi  : 
je  vais  Vous  donner  un  échantillon  de  mon 
savoir-faire. 

OLITIER.  ' 

Ainsi  donc ,  pour  celte  fois  ,  va  pour  toute 
la  nyaison! 

^ÉDKIGO. 

Ma  foi 5  oui!  comme  vous  dites ^  va  pour 
toute  la  maison  I  . 

(Il  sort  avec  sa  fille  et  la  satte  de  Ican.). 

SCÈNE  VIII. 

JEAN, OLIVIER. 

JEAK. 

Eb  bien  !  Olivier,  que  dis-tu  de  celle  ma- 
nière de  voyager  ?• 

OLIVIIE.  «  4 

Elle  est  neuve,'  bizarre,  même  un  peu 
folle  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  rendre 
charmante  aux  yeux  d'un  page.  Monseigneur. 

lEAN. 

Tu  penses  donc?... 

OLIVIER. 

Qu'à  cet  habit  simple  et  grossier  que  vou» 
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portez  avec  une  aî?ance  extraordinaire  ,  qu'à 
ces  manières  çrivoise^'que  vous  imitez  avec 
tant  de  liaturei ,  il  n'j  a  personne  qui  ne  vous 
prenne  plutôt  pour  un  bourgeois  de  la  cité  , 
que  pour  le  fils  de  Philippe  de  Valois  9  et  Thé- 
rttier  présomptif  de  la  couroiVMi  de  F;*ance. 

XEÀTI. 

Tn  conviendras  aussi  que  mon  nom,  qui 
n'est  rien  moias  que  pornpeux,  me  seconde 
Â  merveille  dans  le  plan  que  j^ii  forme. 

OLIVIER. 

Le  titre  de  roi  de  France  qui  doit  le  suivre 
un  jour,  suffirait  pour  lui  donner  de  l'éclat, 
ti  toutefois  vos  actions  ne  s'étaient  pas  char- 
gées de  ce  soin.* 

jEAir/ 

Point  de  louanges  :  je  ne  les  aime  point. 
En  alliant  le  mieux  que  j*ai  pu  l'intérêi  de  ma 
gloire  au  soin  de  mes  plaisirs  ,  je  n'ai  fait 
qu'accomplir  la  loi  qUe  l'honneur  prescrit  à 
tout  brave  et  preux  chevalier. 

OLIVIER. 

Que  ce  nom  est  cher  à  mon  cœur  î  cl  que 
les  devoirs  qu'il  impose  me  semblent  doux  à 
suivre  ! 

Il  A  w. 

Apprends  à  les  connaître  pour  les  bien 
remplir  un  jour.  .  ' 

9- 


loi  JEAN  DE  PARIS, 

Besier  &  la  ^ont  fi  îôle , 
Des  dames  chérir  les  attraits  : 
Voilà ,  voilà  et  qui  8'a{>pe}le  ' 

•Agir  ep  chevalier  ftaoçais. 

EVSïMB|.E^ 

Bester  k  U  gloire  fidèle,  etc ,  etc, 

lEASI, 

Poar  le  montrer  digne  d'avance 
De  porter  le  plus  beap  des  nom9L , 
Suis,  en  toute  ci^onstance, 
Et  mpn  exemple  et  mes  leçons^ 

OLIV^CB. 

Je  vécu ,  pOQv  nétlter  d'avance 
De  porter  le  pla&  beap  de%  noms  i^ 
Soivre  ,<  en  toute  circonstance , 
Et  votre  eiiemple  et  vos  leçons^ 

3EAV. 

Honnetir  i  la  chevalerie  ! 

HoDoeur  k  la  chevalerie  ! 
SEAir. 
Aime  et  Mrs  ton  Dieu ,  ta  patrie. 
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OLlYlEn* 

lis  me  sont  plaa  chers  qae  la  rie,. 

7ZAV. 

Pe  ton  roi  sois  tpojqurs  Tappai, 

OLIVIER* 

Xe  )iire  d^  motirîr  poar  lui. 

JEAK. 

Çoîs  gahot  auprès  de  %ê  bell^ 

OLIYIER. 

Je  jp^  de  vivre  poar  elle. 

'A  la  dame  que  nous  servons , 
Songe  qn'en  tont  tems  nous  devons 
^  Amour ,  respect ,  soins ,  nssistance  ; 
pe  plus ,  fidélité ,  constance. 

OLIVIEB. 

De  plps ,  fir?c}ilé ,  constance.... 
Snivmi-je  en  cette  circonstance 
Ou  votre  exemple  on  vos  leçons  ? 

Sais  ,  en  tonte  circonstance, 
Et  «aoa  exemple  et  mes  leçons. 

ESSEMULE. 

Rester  fi  la  gloire  fidèle  , 
Def  damei  cbérir  les  attraits  : 


lo4  lETAN  DET  PARIS.    ' 

Voilà ,  voiU  ce  qui  s'appelle 
Agir  en  cbâ«:i^ier  fauçaÎA. 

OLlTlkl. 

Vos  conseils  sont  grarés  là,  Monseigneur; 
et  jamais  ils  ue  s'en  effaceront. 

JEAV. 

A  merreille,  Olivier!  Maïs  pour  Tînstant 
laissons  cela  ;  et  ne  songeons  qu'à  mener  à 
bien  Taventure  dans  laquelle  je  me  suis  en- 
gagé. 

OLIYIEA. 

De  quelque  manière  que  tourne  yotre  entre- 
prise, on  conviendra  du  moin»  que,  si'Pexé- 
cuti  on  en  est  un  peu  folle ,  le  motif  en  est 
fort  sage. 

JBiN. 

Sans  doute  :  en  cette  occasion  la  prudence 
seule  a  réglé  mes  démarches;  frappé  des  élo- 
ges continuels  que  les  qualités  brillantes  de  la 
princesse  de  Navarre  lui  attirent  en  tous 
lieux  ;  instruit  des  tentatives  formées  par 
tous  les  grands  de  l'Europe  pour  obtenir  un 
pareil  trésor ,  mon  imagination  s'échauffe,  *et 
m'inspire  le  désir  de  me  mettre  comme  eux 
sur  les  rangs  ;  mais  cependant  plus  sage  que 
mes  rivaux,  avant  de  me  déclarer,  je  conçois 
le  projet  de  m'assurcr  par  moi-mêine  ,  si ,  çn 
clTet,  la  princesse  justifie  tout  ce  que  la  re^ 
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iy)inm£ie  publie  d'elle.  Je  sollicite  du  roî  mon 
père  le  consunteilientde  partir  sous  ce  dégui- 
sement; je  l'obtiens  ;  alors  suivi  de  toute  ma 
maison,  accompagné  des  plus  nobles  che- 
valiers du  royaume,  je  forme  xuie  espèce. ile 
caravane,  qui,  me  permettant  de  me  faire 
escorter  de  tous  mes  bagages  ,  me  donne  les 
moyens  de  pouvoir  en  un  instant,  suivant  les 
cîrconMafides  où  je  me  trouverai ,  me  Irans- 
&)rmerde  simple  bourgeois  qui  court  le  payât 
avec  ses  gens,  en  un  prince  puissant  qui 
marche  environné  de  tout  Tcclal  qui  convient 
à  son  rang. 

0L1YIE9. 

Jusqu'à  présent' tout  semble  tous  présager 
le  plus  heureux  succès. 

Ayant  appris  que  la  princesse  devait  descen- 
dre dans  cette  auberge  ,  je  me  suis  décidé  h 
prendre  les  de  van.*)  pour  me  rendre  maître 
du  terrain.  Maintenant  la  princesse  peut  arri- 
ver. La  singularité  de  mes  manières,  le  soin 
que  j'ai  pris  de  mettre  tout  ici  à  ma  disposi- 
tion ,  les  surprises  que  je  lui  ménagerai ,  tout 
cloît  nécessairement  me  procurer  l'occasion 
dtî  m'âpprochér  d'elle.  Alors  ,  grâce  au  peu 
d'é'iquettc  qu'on  observe  dans  un  lîeii  comm<^ 
colni-ci,  je  pourrai  mieux  que  partout  ail- 
leurs,  la  voir, l'observer,  jngerde  sa  beaulr. 


1 

j 


fo6  JEAW  DE  PARIS. 

apprécier  son  esprit ,  et  remplir ,  en  un  mot, 
le  bot  de  mon  voyage,  srant  même  qu'il 
soit  terminé. 

OtIVIBR, 

Voila  ce  qui  s'appelle  savoir  mettre  le  tems 
à  profit. 

Songe  de  ton  côté  .^  me  seconder  de  ton 
niîeux;  lu  connais  mes  projets,  occupe-toi 
des  moyens^de  les  exécuter. 

OLIVIER. 

Ouï,  Monseigneur  ,  comptez  sur  mon  zèle 
et  mon  activité.  Je  vais  former  mon  plan, 
dresser  mes  batteries ,  faire  mes  reconnais- 
sances, et  vous  prouver  que  je  sais  me  tîrér. 
avec  honnenr  des  expéditions  qui  me  sont 
confiées. 

îll«)rt.) 

SCÈNE  IX, 
JEAN, 

Mes  vœux  seroiit  donc  remplis!  Bientôt  j^ 
verrai  cette  princessesi  célèbre...  et,  dit-on, 
si  dangereuse. 
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SCÈNE  X* 

JiSANrPÉDRIGO^ 

^£DJIIGOi 

Parbleu!     monsieur  Jean  de  Paris,    me 
Yoilà,  grâce  à  tous,  dans  un  bel  embarras  ! 

JEAN* 

Quoi  donc? 

PÉDRIGO. 

Le  grand  sénéchal  e«t  î  vingt  pas  d'ici. 

.t  E  A  N  y  tfèj-irauquiilemeDt. 
le  grand  sénéchal  ?      '     ' 

PEDKIGO. 

Sans  flouie  :  il  compte    trouver  cette  au- 
berge vide* 

Eh  bien  ?  il  la  If  ouvera  pleine!. 

PÉDBICO."      "  '  î 

C'est  ce  dont  j'enrage!  Que  ra-t-il  dé- 
tenir* .    -' 

''JÈANi- 

Ce  que  je  serais  devenu,  si  je  fîisëè  arrivé 
aprèà  liai.  •  .       •    -      ' 


io8  JBAti  DE  P;^Ria 

péDRIGO. 

Oh  !  parbleu  1  voua!  vous  eussier  passé  votre 
chemin. 

J  E  A  N« 

Et  bien  t  il  passera  le  sieo. 

PEDRIGO. 

Mais  il  m'a  payé  d*avance. 

s  JEAN. 

Moi  de  même. 

PBDRI60. 

Il  m'accusera  d'être  de  mauvaise  foi. 

JBAW. 

Rien  de  plus  vrai. 

PJBDEIGO. 

Me  traitera  de  fripon. 

JEAN. 

Pour  le  moins .  . 

PÉDBIGO.      i 

Me  fera  pendre. 

JEAN. 

Tout  au  plus. 

PfiDEl-GO. 

Par  ma  foi  f  ç'es^  bien  assez  ;  et  je  vous  Jre- 
gardcrais  comme  le  pluj»  diari table ,  dps  hu- 
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rnaiiis  9  si  vous  vouliez  m'épargner  ce  dcsa- 
grément. 

JEIN. 

£h  bien  !  que  faut-il  pour  cela  ! 

PEDAICO. 

Partir  afli  plus  vite ,  vous  et  vos  gens.  Il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  ;  songez  que  la 
princesse  de  Navarre  9  cet  auguste  person- 
nage ,  dont  vous  occupez  ici  la  place ,  suit  de 
près  le  sénéchal ,  et  s^attend ,  à  son  arrivée  9 
à  trouver  son  repas  et  son  logement  tout  prêts. 

JEkVf. 

Vraiment?. 

PÉDBI60. 
Sans  doule. 

JEAN. 

Vous  m*en  direz  tant!... 

PÉDAIGO. 

Ces  considérations  doivent  vous  paraître.^. 

JEAlf. 

Sans  réplique. 

FED  RICO. 

Vous  allez  donc?... 

JB4N. 

Retrouver  mes  gens,  et  leur  dire  de  faire 
les  apprêts.... 

Gp.-Cora.  en  prose.    **•  '^  , 


ai«  9EÀN  DE  PARIS. 

PBDftlGO. 

De  leur  départ  ? 

7BAII. 

De  mon  dîné....  De  votre  côté»  mon  cher 
hôte  9  ne  négligez  rien  poar  que  mon  repas 
soit  digne  de  votre  réputation  et  de  mon 
appétit. 

(Il  son,) 

SCÈNE  XI. 
PÉDRIGO,  L0REZ2A. 

PÉDRIDQ. 

Ob!  le  maudit  bourgeois!  le  maudit  bour>- 
geois  !  si  par  malheur,  le  Sénéchal... 

I  LOBEZZA^en  dehors. 

Par  ici  ^M  .  le  Sénéchal ,  par  icL 

PÉDBIGO. 

Ah  !  mon  Dieu!  le  voici  !  que  lui  dire?  que 
lui  répondre  ?  Ce  n*est  pas  pour  me  vanter , 
mais  la  peur  me  galoppe  d'une  rude  manière! 
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SCÈNE  XII. 
LB  SÉÏIÉCHâL  .  PÉDRIGO  ,  LOREZZA. 

AI  A. 

Ço'a  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  rende;  * 

C'est  moi ,  grand  séoéchal ,  moi  qui  patio  et 
Puisqu'ea  ce  lieu  c'est  \  moi  d'ordonner  « 
l'ordonne  donc  qu'on  serve  le  dîner. 
C'est  la  princesse  de  Navarre 
Que  je  Toos  annonce  en  ces  lîeax  ; 
C'est  la  merveille  la  pins  rare 
Qu'ait  pu  ibmer  la  main  des  dienr; 

Monsieur...* 

LB   t<ll£CR4t. 

c'est  bon^ 

LOn.S£i£A. 

Faut-il?.... 
\\  siaÉCHAt. 

Silence  ! 

fE'OBIGO,   à  part 

Bon  Dieu  !  quel  air  !  quelle  importance  ! 


"a  JEAN  DE  PARIS/ 

LE    SÉBIÉCBAL. 

La  pri/icesse  trouvant 

Tout  prêt  en  arrivant , 
De  900  gmod  téucchal  reconilaîtra  le  zèlf . 

Bravo  î  a^'écrîra-t-elle  j 
Piiis ,  avec  cette  grâce  aimable  et  naturelle  , 

Qui  ne  saurait  Tabandonner, 
Elle  diia....  dira....  qu'on  serve  le  dîner. 

C'est  la  princesse  de  Navarre ,  etc. 

Par  vos  soins ,  voire  zcle , 
Métitta.  sa  faveur  ; 
En  ce  lieu,  que  pour  elle 
Ou  redouble  d'ardeur. 

C'est  la  princesse  de  Navarre 
Que  je  vous  annonce  en  ces  lieux. 
C'est  la  merveille  la  plus  rare 
Qu'ait  pu  former  la  main  des  dieux. 

PED&IGO. 

{A  part.)  Tâchons  de  payer  d'assurance. 
{Haut.)  C'est  aujourd'hui,  sans  doute...  un 
grand  honneur  pour  moi...  que  d'avoir  l'hon- 
neur de  recevoir  un  hôte  tel  que  Monsieur  le 
grand  sénéchal. 

LE   SÉNÉGHAI.. 

ïrève  aux  complimens.  Pensons  au  plus 
pressé  :  tous  les  logemens  sont  prêts ,  sans 
doute  .^ 


>CTB-l,'SCtNE  XIII.  I«» 

Mous  y  voici!  * 

LB  séiréciÀLi  ' 

•  '  Tous  sentez  de  quelle  importance  !1  est  p(#ur 
TOUS  de  satisfaire  en  tout  une  personne  telle 
que  son- altesse  madame  la  pr^rncesse  deiN^-f 
rarre»  ' 

SCÈNE  XIII. 

tBS   F{l£€£DEN3^   JEAN. 
.  •J'B^N^  aô  fond  do  théâtre» 

Voila  donc  monsieur  le  grand  Sénéchal  f 
fesons  connaissance  avec  loil     r  " 

tO&EZZÂ. 

-  ^-ce  rrai  ce  qu'on  dît  comme  ça,  mon*J 
S]«,Ar  le  Sénéchal,  que  cette  princesse  ya  tout 
exprès  à  la  oour  pour  choisir  un  mari  ? 

LE  sénÉcnAL. 

€*est  une  affaire  faîte  ,  '*  mon  enfant ,  son 
choix  est  arrêté. 

JMàVj  k  ^rt ,  mâts  élevant  la  voix. 

Arrêté! 

JfZ   siNÉCHAX. 

Qui  parle  aiofll ?  {Il  aperçoit  Jeùju  )  Qud 


ri4  IKA]!I  t>B  PARIS. 

^t  cet  homme? que  reut-*}!?  d*où  sort-il?  od 
Ta-t-il? 

J£AN  j.  s'avançant  sor  la  scène. 

YoUB  alle&  1&  saTOÎr  :  monsieuv  lé  Séaéebal  ; 
oet  homme  est  un  bon  et  franc  bourgeois  ^ 
qui  pour  soa  plaisir  et  ses  affaires  9- se  trans- 
porte le  plus  gaîment  qu'il  peut,  de  la  Praaoe 
dans  la  ^ayarre.  La  promenade  est  un  peu 
longue  f  m*a  dît  comme  ça  moixpère,  en  me 
fesant  ses  adieux;  mais  n'importe,  va  toujours, 
mon  garçon,  ya  ;  cela  te  dégourdira,  tu  yerras 
du  pays ,  %\jt  en  feras  Tok*  à  ceux  qiii  t'accom« 
pagneront ,  et  même  peut-être  à  ceux  que  tu 
rencontreras  :  sur  cela  j'ai  pris  on  course^  el 
me  yoicL 

£B    SÉKéCHAL^àpartr 

Quel  ton  grossier  !  quelle  manières  com- 
munes! (  Haut»  )  monsieur  Thôte,  pa&rjft 
f Avoir  comment  il  se  fait  que ,  malgré  no9 
conventions  9.  ce  Toyageur  ae  trûuta  daoft 
totre  auberge  ? 

Itta  fol ,  il  me  serait  dîffîctte  de  tous  Vex^ 
pliqner  ;  tout  ceque  je^  peux  vom»  dire ,  c'est 
qu'il  m'est  arrivé  ce  matin  avec  une  nuèe^de 
}e  ne  sais  quels  gens  ;  qu'il  s'est  emparé  des 
logemens  de  la  princesse ,  qu'il  s'est  «mparé 
As  son  dio4,  et  que^  po^r.p«tt  qu'oaie- taji9# 
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foire,  ii  finira  ^  }e  crQÛ,  p^r  sVmparer  d'elle* 
même.  .. 

Quelle  audace  !  oser  s'approprier  le  loge^ 
ment,  et  bien  plus  encore  le  dîner  d*uneprln'^ 
cesse  de  Nayarre  !  Vous  ne  sates  donc  pas?*. 

JBAIf. 

Pardonnez^moi  ;  je  sai«.  très-bien  qu'une 
princesse  de  Navarre ,  après  une  longue 
oourse,  sent  son  estomac  vide  tout  conime  un 
autre;  aussi  9  bien  loin  de  songer  a  lui  ravir 
un  dîner ,  suis-Je  résolu  ^  Veogager  à  Yeoir 
lans  façon  partager  le  mien. 

LB   sésiéCHAU 

Qu'entenda  -  je  !  Peut -«on  pousser,  ploi 
loin  l'oubli  'de  toutes  les  conyenances  I  Je 
n'j  tiens  plus  t  )e  n'y  tiens  plus  I  Monsieur 
le  bourgeois,  cholsîssex  de  sortir  dans  une 
mînut&por  cette  porte,  ou  dans  trois  par  cette 
ifenêtre. 

}*en  suis  Traiaie«it  désplé,  iponsienr  le 
Sénéchal;  mais  tout  aimables  que  sont  TOt 

I propositions ,  je  ne  puîa^accepter  ni  l'une  ni 
'autre. 

CooguMAtl  TOQS  M  torticex  point  l 


j 


xi6  *  JEAN  I)Ë\>ARIS. 

JBAH. 

Non ,  TOUS  dis-je. 

LB   SÉNECHAI.. 

.  Non? 


j^Asr. 


Non. 


FIHÀLB. 

LE   SÉsicHAL. 

Ce  saog-ftoid  me  désespère  ; 
Allons  vite,  il  Êiat  partir. 

JEÀB.    . 
Je  voudrais  tous  obéir  ; 
Mais ,  soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Cette  auberge  est  A  mon  gré  ." 
M'y  voici ,  j'y  resterai. 

LE    SÉVÉCHAL. 

Agir  de  cette  manière 
Avec  an  grand  SéaétfaftP. 
Ah  !  monsieur  le  téméraire.  ^ 
Tous  vous  en  ucttvttez  mal, 

'  .    .  JEAR.     ,        . 

Que  ce  courroux  se  modère , 
Monsieur  le  .grand  Sénéchal^ , 
De  grâce ,  point  de  colère  , 
Cela  peut  vous  Êûre  ttftl;  '  ' 
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LESÉ9ECHAL.  ' 

Craignez,  craignez  ma  colère! 

A  partir^bon  gré ,  malgré 
Bientôt  je  vous  foi'Cerai. 

pénniGO,  LOBEzzA. 
A  la  fin  VOUS  céderez , 
Et  d'ici  VOUS  partirez. 

',E  AS. 

Cette  auberge  est  à  mon  gré  , 
M'y  voici ,  j'y  resterai. 

LE   SÉHECHAl. 

Ainsi  donc ,  j'aurai  beau  faire  ? 

JE  AS. 

Je  le  crois ,  en  vérité. 

LE  sÉnicB  AL,  irès-vivement.- 
Vous  êtes  bien  entêté  ! 

JE  AS,  très-froidement. 
Monsieur-,  fai  du  caractère. 

LOBEZzA.  * 

Pourquoi  donc  vous  obstiner? 
Partez,  cédez-lui  la  place. 

JEAS. 

Ne  fant-il  pas  que  je  fasse 
Les  honneurs  de  mon  dîner , 
Oui ,  de  traiter  la  princesse 
Je  me  fais  un  vrai  plaisir. 


*•»  lEAW  DE  PARI5. 

(Aus^néchai) 
Monsieur ,  ayec  son  Altesse  ^ 
Je  ?oas  invite  â  venir. 

/  ftE   SÉNÉCnAL. 

Qui  ?  vous  î  traiter  la  Princesse  î 
Oh  î  je  n'y  puis  plus  tenir  l 
Bientôt  de  votre  hardiesse , 
£lle  saura  vous  punir. 

PÉDBIGO  ,  tOBCttÂ..' 

Qui  ?  vous  !  traiter  la  Princesse  i 
Bannissez  un  tel  désir. 
Bientôt  de  votre  hardiesse  , 
Elle  saurait  vous  punir. 

JEAN. 

Ouï ,  de  traiter  la  Princesse  , 
Je  me  fais  un  vrai  plaisir. 
Monsieur ,  avec  son  Altesse-^ 
Je  TOUS  engage  &  venir. 


SCÈNE  XIV. 


&IS  PAiçiDBifs,  OLIVIBA 


Voila  ,  voilà  la  Princesse  ! 
Je  viens  vous  en  avertir. 

Le  stfvÉCHAL. 

Voilà ,  voilà  la  Ptiocesie  ! 


ACTE  l,  SGÊIfE  XV.  tt^ 

Slllom  vite ,  il  faut  partir. 

(  Le  Séaéclial  va  nu-devant  de  la  Prioceue.) 

SCÈNE  XV. 

I.E8  PBécâDEvs,  LA  PRINCESSE  DB 
NAVARRE  y   DAMBS  et    cens  db   b*. 

iVITE. 

DAKES  ET   GEBI8   DE   tA  PBIHCBItl» 

Voila  ,  voilà  la  Princesse  ! 
Disposez  tout  en  ces  lieux , 
Qu'à  la  servir  on  s'empresso , 
Qu'on  prévienne  eu  tout  kb  vceot. 


ÏEAV,   OLIVIEB. 

VoilSi ,  voilà  la  Princesse  ! 
Observons-la  de  mon  mieux. 
Sur  son  front  quelle  noblesse  t 
Quelle  douceur  dans  ses  yeux  l 

X.A  PniHCESSB. 

Quel  plaisir  d'être  en  voyage! 
Jamais  l'oeil  n'est  eu  repos  i 
Toujours  sur  votre  passage 
S*ofirent  des  objets  nouveaux. 
Ici ,  lieu  sombre  et  sauvage  | 
Plus  loin ,  riant  paysage  i 
An  murmure  des  ruisseaux 
Qui  serptottnt  fous  rombcagt, 
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Succède  dans  an  bocage 
L'aimable  cbaot  des  ocseaiis. 

JEAH,  à  part. 

Qae  sa  voix  e*st  douce  et  tendre 
Quel  charme  on  goûte  â  l'entendre  l 

«LA  FlllfCBSSE^âi  part ,  en  regardant  Jean  de  Paris. 
C'est  le  Prince! 

An  piège  qn'il  veat  me  tendre, 
Feignons  de  me  laisser  prendre. 
(Haut.) 

Dites-moi  donc,  Sénéchal, 

Quel  est  cet  original 

Qui  f  dans  cette  hôielleiie , 

Sans  nalle  cérémonie , 

Veut  s'installer  malgré  vous  ? 

LE   SÉBÉCHAL. 

Vous  le  voye*  devant  vous. 

LdftEzzA  ,  à  Jean. 

N'excitez  point  son  courroux  ;  -_ 

Croyez-moi ,  étirez-vous. 

.   .       JEAN. 

B'cn  loin  quef  je  me  retire , 
Plus  que  jamais  Je  dois  dire  :  ' 
Celte  auberge  est  à  mon  gré  ; 
M'y  voici  ,»f  y  resterai. 


ACTE  I,  SCèWE  XV. 

LE    SERI^CâAL. 

Cet  hoinme  esi  insupportable  ! 
Il  me  ùk\i  donner  au  diable  ! 
A  partir  ,  bon  gré  ,  malgré , 
Bientôt  je  le  /orcerai. 

LA  PRINCESSE,  an  Sénéchal. 
Sénécbal ,  soyez  trai table  ; 
Car  la  chose  est  véritable  : 
Plus  vous  vous  eroportereE , 
Plus  vous  me  divertirez. 

PÉDRIGO,   LOREZZA,   àJetn. 

Ce  qu'on  veut  est  raisonnable  ; 
Devenez  donc  plus  traitable  : 
Dites  que  vous  céderez , 
Que  d'ici  vous  partirez. 

XEAir. 

Ce  qu'on  veut  est  raisonnable  ; 
Mais  je  suis  tenace  en  diable  : 
Cette  auberge  est  à  mon  gré , 
M'y  voici ,  j'y  resterai. 

OLIVIER. 

Ce  qu'on  veut  est  raisonnable  ;^ 
Mais  il  est  tenace  en  diable  ; 
El  ce  que  vous  désirez 
Jamais  vous  ne  l'obtiendrez. 

LE  SÉKÉCHAL. 

Quand  vous  mirez  connaisêMicc 

De  toute  son  insolence  , 

Madame ,  votre  couitou:(i         .    .   «  i 


/ 
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Éclatera  malgré  tous. 

LA   PKISCESSB. 

QuVt-il  fiiil?  Parlez ,  de  grâce. 

lE   SÉBIÉCBAL. 

Non  content  qne  son  audace 

Lui  livre  cette  maison  , 

An  repas  qu'on  lui  prépare^  ' 

Il  invite  sans  façon 

La  prmcesse  de  Navarre» 

LE    CHCevB» 

II  invite  sans  façon , 
Xa  princesse  de  Navarre. 

tk   PBIlfCESilfc 

Pareil  trait  sans  doute  est  rare  , 
Et  mérite  attention. 

1EA9. 
Ah!  d^un  bourgeois  sans  fiiçon,- 
Si  Toffre  aujourd'hui  vous  blesse  ^ 
Daignez  l'excuser,  Princesse. 

tE  cncBViu 

Non,  ta  proposition 
Mérite  punition.     ' 

LE  sitliCBkU 

En  pareille  occasion  , 

Quel  parti  voulez-vous  pieodra? 

LA  PBIHCESSS. 

• 

Lequel  ?...  celui  de  me  rendm 

A  ion  invitation. 


âCTE  ï,  SCÊIfE  XT.  tftf 

tods. 

EIU  consent  â  se  rendre 
A  êOD  invitation. 

£A   PBIBCESSE^ 

Oui ,  )e  consens  à  me  rendre 
A  son  invitation. 

lEAS. 

Elle  consent  â  se  rendre 
A  mon  invitation» 

JEAV. 

Je  traiterai  la  Princesse! 

Ali  !  qnel  honneur  !  qael  plaisir  ! 

(AaSëoécbal.) 
Monsieur,  avec  son  Altesse, 
Je  vous  engage  à  venir. 

LE    SEKÉCBAL. 

A-t-«lle  perdu  la  tétc  ? 
A  son  plan  elle  se  prête  ; 
02i  !  le  fait  est  assuié , 
De  dépit  je  cièverai. 

LA   PBIBICESSE. 

II  croit  que  je  perds  la  tête,  t 
A  tourner  la  sienne  est  ptéie , 
Plu^e  le  dësoleiai , 
Pli9ieme  divertirai. 

JEAf,  bas  à  Olivier^ 

Bien  vite ,  que  tout  s'apprête. 
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(Haut.) 
I  Je  l'avais  mis  dans  ma  téte^ 
Cette  auberge  est  â  moo  gré , 
Je  l'ai  dit,  j'y  restecai. 

OLIYIEII. 

J'ai  mon  projet  dans  la  tête. 
Comptez  sur  moi  pour  la  fête. 
J'en  suis  sûr ,  je  conduicai 
Cette  aflàire  à  votre  gré. 

TOUS    LES    AUTRES   PCBSOBSAGES. 

A  son  plan  elle  se. prêt»  : 
En  ce  cas  que  tout  s'apprête. 
Allons ,  amis  ,  allons  gai  ! 
Que  tout  se  passe  à  son  gré. 


FIB    DU    PBEMIEIt   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  ihcâtre  représente  une  campagne  agréable.  On  voit  à 
gaucbe  la  façade  extérieute  de  Tauberge  ;  U  droite  s'é* 
lève ,  sur  ie  devant  de  la  scène  /un  dôme  de  fleurs  et 
4e  fenîUages ,  sons  lequel  est  une  tablel 


SCÈNE    I, 
OLIVIER,  LOREZZA. 

LOBEZZA. 

£h  biea  !  monsieur  le  voyageur  «  qu*eQ^ 
dites-vous  ?  Nous  n'avons  pas  perdu  de  teins, 
je  crois ,  et  vous  devez  être  satisfait  de  Tem- 
pressement  que  mes  comp'agnes  et  moi  avons 
mis  à  remplir  vos  intentions? 

OLIVIBB. 

Sans  doute ,  et  je  compte  sur  le  même  zèle 
pour  l'entière  exécution  de  mon  pian. 

LOBEZZA. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tant  qu'il  ne  s'agira  que 
4e  faire  des  bouquets ,  d'arranger  des  guir- 
landes, et  surtout  de  chanter  et  de  danser, 
je  vous  réponds  de  moi  et  de  toutes  les  jeunes 

^  II. 
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filles  des  enyirons  :  une  sçule  chose  ra^effiraîe 
pourtant  ;.  c'est  que  tous  ^  qui  êles  fuit  à  T09 
belles  demoiselles  de  Paris  9  vous  allez  nous 
trouver  peut-être  bien  gauches ,  nous  autres 
Villageoises. 

OLITIEB. 

Pourquoi  donc  P  Vous  avez  tos  agrémeni  p 
comoie  elles  ont  aussi  les  leurs. 

I.OREZZA. 

Oh  dame  !  voyez-vous  ;  c'est  qu'elles  doi- 
vent avoir  une  manière  de  chanter,  de  dan- 
ser,  si  difiisrente  de  la  nôtre  ! 

oiiviBa. 

En  effet,  je  crois  que  cela  se  ressemblet 
p<)u«.,  au  rest&y  vous  en  pouvez  juger,^ 

t>co. 

Dans  one  bnnible  et  simple  tomaoct , 
Une  belle  dame  â  Péris , 
fait  h  propos  ^mainte  cadence. 
Et  dp  boa  goAt  obtient  le  prix* 

lO««tZA. 

Dans  nne  chansonneit« 
Où  règne  fenjoameot , 
Ici  »  jeaoe  ^etto. 
Fait  brilWr  loQ  taleqt. 


ACTE  tl.SCÈRfi  1.  1^ 

OLITXEB.  I 

Lorsque  dans  on  cercle  elle  chante , 
Bavîasant  Toreille  et  les  yeui. 
Elle  mêle,  k  sa  voix  touchante , 
Les  sons  d'op  lath  harmonieox. 

tOBEZZA. 

Lorsque  nous  fesons  paîtr# 
Nos  moutons  près  do  boit , 
La  musette  champêtre 
Accompagne  nos  voix. 


II  faut  la  Toîr  on  jour  de  (Ste« 
Lorsqu'à  danser  «Ne  s'apprête  : 
Quelle  noblesse  dans  ses  pasl 
Et  quelle  grâce  dans  ses  bras  ! 

LOBEZZA. 

Il  faut  nous  Toir  on  jour  de  ffile , 
Lorsqo'ii  danser  chacun  s'apprête  :• 
Vamour  entrelace  nos  bras , 
Et  le  plaisir  guide  nos  pas* 

OLIVIEB. 

Aussi  brillante  que  légère  f 
Elle  danse  conune  cela  : 
Ta ,  la ,  la ,  la ,  etc. ,  etc. 

(Il  forme  quelque*  fu  avec  grice.) 

LOBEZZA. 

Hms  ,  laos  tpprêts  ,  sur  la  fongèrc. 
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Nous  8autODS«tous  comme  cela  : 
Ta ,  lu ,  la ,  la ,  £tc. ,  etc. 

(  Elle  saule  et  daose  ipaimeut.  ) 


Il  ÛHit  noas  voir  un  jour  de  fête , 

Lorsqu'à  danser  chacun  s'a^lpréte  : 

L'amour  entrelaçie  nos  bras,, 

Et  le  plaisir  gui(ie  nos  pas. 

Oui ,  sans  apptéts ,  sur  la  ibugère,, 

Nous  sautons  tous  comme  cela  : 
^    j  Ta  ,  la ,  la ,  la ,  etc.,  etc. 
BE 

Il  faut  la  Toir.uQ  jour.de  fête , 
Lorsqu'à  danser  chacun  s'appréie,«: 
Quelle  noblesse  dans  ses  pas  ! 
Et  quelle  grâce  dans  ses  bras  l 
Aussi  brillante  que  légère  , 
Elle  danse  comme  cela  : 
Ta ,  la  ,  laf ,  la  ,  etc. ,  etc. 

(  Ils  dansent  tous  les  deux»  Olivier  avec  grice  et  nuMe&se  , 
Lorezza  avec  abandon  et  enjoàment.  ) 


01«IYIBE.. 

Ou  De  peut  mieux,  Lorezza. 

LOREZZA. 

J'étais  bien   aise  de  vous   prouver  qu'au 
village  comuie  à  la  ville,  on  sait  9  dans  Toc- 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  lao 

caslon,  se  tirer  d'affaire...  Mais  je  vois  votre 
maître  ;  je  vous  laisse  avec  lui. 

(  Elle  son.  ) 

SCÈNE  II. 
JEAN,  OLIVIER. 

OLIVIEI. 

Eh  bien  !  Monseigneur ,  vous  avez  vu  la 
Princesse;  un  de  ses  regards  esl  tombé  sur 
vous ,  et  vous  voilà  soumis  aux  douces  lois 
de  Tamoureux  servage. 

/EAir. 

Si  j*en  goûte  les  plaisirs,  j'en  éprouve  aussi 
les  inquiétudes. 

0I.IVIB&. 

Comment? 

JEAN. 

Sans  doute;  d'n près  quelques  mots  échap- 
pés à  ce  maudit  Sénéchal ,  je  n*ai  que  trop  à 
craindre  d'avoir  été  prévenu  par  un  rival  plus 
heureux  que  moi,  puisqu'il  semblerait  que 
la  Princesse  s'est  déjà  déclarée  en  sa  faveur. 

0  h  IV  I  E  R^ 

Le  tour  serait  ma  foi  piquant!  quoi  !  venir 
de  srloin,  faire  tant  dé  frais,  se  donner  tant 
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de  peines  ;  et  tout  cela  pour  arriver  ù  l^înstant 
du  triomphe  d'un  rival  !  un  tel  incident  serait 
fait  pour  décourager  Tame  la  plus  intrépiJe, 
et  par^conséquent  la  vôtre ,  WLonseigneur. 

JEAN. 

Qui?  moî!  je  me  laisserais  abattre  au  premier 
choc  ?  peux-tu  le  croire, 'Olivier?  Et  ne  sais- 
tu  pas  que  dans  un  cœur  tel  que  le  mien  ,  le 
désir  s'augmente  en  raison  des  obstacles  qu'il 
rencontre  ?  Qu'un  être  faible  et  vulgaire  cher- 
che des  succès  faciles  ;  moi  9  je  ne  prise  la 
victoire  qu'autant  qu'elle  m'est  disputée. 

OLIVIBR. 

Allons,  Monseigneur;  en  ce  cas,  marches 
à  voire  but. 

JBÀV. 

C'est  aussi  mon  dessein...  Va  donc  voir  si 
tout  se  dispose  suivant  mes  désirs. 

OLIVIER. 

Oui  9  Monseigneur. 

(Il  tort.) 

SCÈNE  III. 

JEAN, 

Je  dois  en  convenir  :  le  désir  de  eonnaitr* 


ACTE   II,  SCÈrîE  IIL  i3t 

la  Princesse,  et  l'espoir  de  lui  plaire  ,  m'ont 
fait  prendre  une  résolution  assez  bizarre... 
N'importe!  je  ne  regrette  ni  le  lems^  ni  les 
fatigues  qAi'el'e  me  coûte  ;  selon  moi ,  tout 
instant  qui  n'est  point  consacré  à  servir  la 
patrie,  ne  peut  être  mieux  employé  qu'A 
rendre  hommage  à  la  beauté* 

AlB. 

En  bnve  et  galant  paladid , 

L  amour  au  cœur ,  le  fer  en  maîti , 
l'aurai  toujours  présens,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
Lcf  mots  cbers  et  sacréf  que  porte  ma  bannière. 

Tout  à  Tamour  !  tout  2  l'honneur  ! 
D'un  vrai  Français  c'est  la  devise. 
Si  le  plaisir ,  si  la  valeur 
Lui  Ibnt  tenter  une  entreprise  , 
Il  faut  qu'à  Tinstant  il  se  dise  : 
Je  suis  français;  j'ai  pour  devise  : 
Tout  &  Tamour  !  tout  &  rhonneur  ! 

Entre  la  gloire  et  son  amie 
Heureux  qui  partage  sa  vie  f 
An  milieu  du  tumulte ,  assiéger  des  remparts , 
A  l'ombre  du  mystère  attaquer  une  belle  ; 
Sonmenre  par  la  force  nu  noble  enfant  de  Mars  i 
f^édttire  par  l'adresse  une  beauté  rebelle  \ 
C'est  remportant  tour-à-tour 
Voê  doubla  victoire  » 


i32  JEAN  DE  paris; 

Satisfaire  à-la-fois  ce  qu'on  doit  à  l'amour. 
Ce  qu'on  doit  à  la  gloire. 

Tout  à  l'amour  !  tout  à  rhonoeur ,  etc. ,  etc. 

SCÈNE    IV. 
JEAN,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE    SENÉGHAL. 

Eh  bien  !  Monsieur  le  bourgeois  !  ce  repas 
offert  avec  tant  d'empressement,  s'apprête 
avec  bien  de  la  lenteur.  Quand  donc  satisferez- 
vous  le  plus  vigoureux  appétit  que  jamais 
voyageur  ait  éprouvé  ? 

JEAN. 

Dans  un  instant  son  Altesse  sera  servie, 

LE   SÉNÉCHAL. 

Que  vous  devez  être  fier  de  l'honneur  qu'elle 
vous  fait  !  Moi ,  je  n'en  reviens  pas  !  Une 
princesse  de  Navarre  dîner  avec  un  bourgeois  ! 

JEAN. 

Et  pourquoi  pas?  Mieux  vaut  encore  dîner 
avec  un  bourgeois  que  de  ne  pas  dîner  du 
tout. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ne  pas  dîner  du  tout,  c'est,  j'en  conviens, 


ACTE  II,   SCENE    IV.  i3^ 

la  chose  la  plus  triste  au  monde....  Ah!  ça, 
mon  ami,  j'espère  au  moins  que  lorsque  vous 
serez  en  présence  de  votre  illustre  convive  , 
vous  quitterez  le  ton  leste  et  décidé  que  jus- 
qu'à ce  moment... 

Je  ferai  de  mon  mieux  ;  mais\  ma  foi  !  à 
ne  vous  rien  cacher,  je  ne  vous  réj)onds  pas 
de  suivre  très  -  exactement  les  lois  de  l'éti- 
quette ;  je  suis  assez  sans  façon  de  mon  natu- 
rel ;  et,  emporté  ^par  Thabitude  ,  je  serais 
capable  d'en  agir  avec  une  princesse  comme 
avec  mon  égale. 

LE   siNÉCHAL. 

Vous  pourriez  vous  en  repentir.  Son  Altesse 
est  bonne,  affable,  aime  à  plaisanter ,  trop 
peut-être;  mais  pourtant  il  est  aisé  de  lire 
dans  ses  regards... 

JEAN. 

Que  sa  douceur  surpasse  encore  sa  beauté. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Il  n'en  règne  pas  moins  dans  sa  démarche 
un  certain  air  imposant... 

JEAN* 

/ 
Au  travers  duquel  perce  la  plus  aimable 
folie. 
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S.B   SÉNÉCHAL., 

Et  dès  qu'on  Tapproche,  on  sent  que  le 
respect... 

JT  A  ir. 

S'oublie  pour  faire  place  ù  Tamour. 

LR   SÉNÉCHAL. 

Peste  !  monsieur  le  bourgeois  !  comme 
vous  vous  échauffez!...  Vous  concevez  donc» 
sans  peine,  que  tant  d'illustres  personnages 
aspirent  à  la  main  d'une  beauté  si  parfaite  ? 

jEAir« 

Sans  doute. 

LE  SÉnÉCHAL)  weC  ironie. 

Vous  les  approarez  ?  c'est  heureux  I 

JEAN. 

Je  fais  mieux  ;  je  les  imite* 

LE    SÉNÉCHAL. 

Que  Toulez-Tous  dire  ? 

JEAN* 

Que  TOUS  voyez  en  moi  un  prétendant  de 

plus  9  qui  se  met  sur  les  rangs. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Monsieur  Jean  de  Paris  fait  le  plaisant  y  à 
ee  qu^il  me  parait. 


ACTE  Xt,  SCÈNE  IV.  i35 

Je  ne  plaisanle  poinL 

LESÉNÉGHAL. 

Allons  ,  allons,  mon  ami ,  tous  êtes  fou... 

De  la  Princesse  ;  vous  l'avez  dit ,  monsieur 
le  Séuéchal  :  la  tête  m^en  tourne  ! 

LE  SÉNBCHAL»* 

En  voici  bien  d'un  autre,  à  présent!  Et 
e'cst  à  uioi  que  vous  faites  un  aveu... 

•  JEÀ5. 

Que  }e  brûle  de  renouveler  aux  genoux  de 
son  Altesse. 

LE    séNÉCHÀL» 

Aux  {çenoux  de  son  Altesse!...  vous?... 
Eh  bien  !  je  voudrais  voir  cela  par  exrmple  ! 
je  voudrais  voir  cela  !  Une  telle  incartade  au- 
rait bientôt  reçu  sa  récompense.  {A  part.  ) 
Mais  ne  mettons  point  à  celte  folie  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  mérite.  [Haut,  )  Allons  , 
raon  cher ,  i'ai  bien  voulu  me  prêter  un  ins- 
tant à  votre  badinage;  ne  le  poussez  pas  plu» 
loin ,  et  songez  que  nous  avons  à  nous  occu- 
per dt'une  affaire  beaucoup  plus  sérieuse... 

JEAN. 

Tenez  ,  monsieur  le  Sénéchal ,  vous  ailes 
être  sati!^fait. 


i3a  JEAN  DE  PARIS. 

SCÈNE  V. 

LES  pRÉcéDENS,  OLIVIER,  LOREZZA, 

PÉDRIGO  ,  GENS  DE  LA  SUITE  DE 
JEAN^  GERS  OEl'aUBEEGE^  VILLAGEOIS 
ET  VILLAGEOISES. 

(  Les  gens  de  la  soite  de  Jean  apportent ,  ou  son  des  ins- 
tnimens ,  du  linge ,  des  couverts ,  et  une  grande  quantité 
de  mets  servis  sur  une  vaisselle  d'argent  très-ridie.  On 
dépose  les  plats  sur  la  table,  eu  chantant  le  chœur 
suivant.)  * 

CHOEUR. 

De  monsieur  Jean  que  te  dîné  s'appiéte  ; 

Que  la  gaité  boit  i'ame  .du  repas  ! 

(Viennenl  ensuite  les  jeunes  filles  et  les  jennes  garroos  ,  ils 
se  mellenl  en  double  rang  sur  le  passage  de  la  Princesse  :. 
au  moment  où  elle  arrive,  les  garçons  forment  au-dessus  de 
sa  tête  un  beixeau  de  fleurs  avec  leurs  guirlandes  ,  tandis 
que  les  jeunes  filles,  en  dansant ,  jonchent  de  fleurs  le 
chemin  qu'elle  doit  suivre;  ils  chautenl  le  cbœur  suivant.) 

CBCEUB. 

Du  digne  objet  de  rette  i^te , 
CbanloDs  les  grâces ,  les  appos  : 
.    Que  nos  fleurs  ombragent  sa  tête  ; 
Que  leur  parfum  suive  ses  pas. 
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SCÈNE  VI. 

LES     PftEGEDENS,     LA    PRINCESSE. 
LA  PaiNCftSSE. 

Comment  donc!  Tout  ici  respire  un  goût , 
une  galanterie  qu'on  est  loin  de  s'aUendre  à 
trouverdans  une  auberge  de  Village. 

JEAN. 

Pardon!  j*fturaiâ  désiré  pouvoir  mieux  faire  ; 
mais  que  vonlez-vous  ?. dans  notre  état,  nous 
autres,  simples  bourgeois,  nous  ne  traitons 
pas  tous  les  jours  une  Altesse,  de  sorte  qu'on 
ne  sait  pas  trop  comment  s'y  pr^dre  lorsque 
cela  arrive. 

PÉDAIGO. 

Quand  madame  l'Altesse  voudra j^  elle  peut 
se  mettre  à  table  '^  le  dîné  est  servi. 

LE  SÉviiécSAL,  ^réseotaut  U.niam  A  1»  ï^rbcessc. 

Aladame^  le  dîiié... 

~  LA  PRINCESSE. 

Je  VOUS  réponds,  monsieur  fe  bourgeois  , 
que  je  sais  très-satîsfaite  de  tout  ce  que  je  vois. 

JEAN. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est'(jec/  5Î:Ce  repas 


champêtre  n'est  point  donné  ayec  recherche  » 
il  est  du  moins  offert  de  bon  cçeur. 

LE  s  JÈN  É  CH  A  L,  bas  à  la  Priocesse. 

Que  dit  son  AHesse  de  monsfeur  son  hôte  ? 
{Haut.  )  Si  Madame  veut  dîner?... 

LA   »ft|NCESSB, 

Je  ne  reviens  pas ,  iponsîeiir  Jean  de  Pans  , 
quVn  aussi  peu  dMnstaus  vous  ayez  pu  t'uiie 
tant  d'apprêts  I 

IBSÉvfCHAt. 

L'honneur  qu'il  attendait  devait  exciter  son 

xèle.,,  Je  crois  que  le  dîné..,. 

*  / 

IBÀN, 

Grand  merci»  monsieur  le  jSênéchal^  de 
vouloir  bien  me  servir  d'interprète. 

X.À  PaiV GESSE. 

Plaçons- nous.  {  La  Princesse  j,  Jean  et  t^ 
sénéchal  se  mettent  à  table»  )  Quel  repas  ma- 
golûquel  Monsieur  Tauberglslei  on  ne  seiail 
pas  mieux  servi  dans  mon  palais» 

PÉDAiao.     . 

Son  Altesse  me  Fait  trop  d'honneur.  Ce  ne 
SQiU  point  mes  gens  qui  ont  préparc.. ^ 

]:.4FAKHQE88B. 

LeMiuebdone? 
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Lq$  miensv 

X.E  SENÉGHAt. 

Coroment  !  il  mène  à  sa  suite...  Uq  hommoi 
de  cette  espèce  !  D'Iiooueui'  !  c'est  iacroyable! 

Tout  est  yraiment  d*une  élégauce  parfaite* 

£E  siNÉGHAL. 

Celte  argenterie  surtout  est  d*uue  richesse.. 

JEAN. 

C'est  ma  vaisselle  de  voyage, 

LE   8E1IBGII.AI/; 

.  £Ue  est  &  TOUS  ? 

#EA1I. 

A  molt 

Quoi!  Afonsieur  le  bourgeois,  tous  TaTcis 
apportée  de  Paris  ? 

JBIH, 

Oui  9  j*ai  suit!  en  cela  les  conseils  de  ma 
mèr^,  femme  très- judicieuse ^  et  surtout 
fort  prévoyanre  :  «Je<'\n9  m*a-t-elle  dit,  1^ 
>  Teille  de  mon  départ,  garde-toi  démanger 
»  /sur  ces  vilaines  assiettes  d*auberge  ;  il  y  a 
9  dans  notre  pflioe  de  rargep^ie;  empon^^ 


i4o  .7EA;n  de  paris.  * 

»  la,  mon  enfuot;  a{)rès  tout,  ce  n'est  que 
»  TafTaire  de  deux  ou  trois  chariots  de  plus  , 
»  et  de  quelques  hommes  pour  eu  avoir  soin  ; 
à  avec  cela,  on  mange  proprement  partout , 
»  et  ou  la  raji^orte  comme  on  Ta  emportée.  » 

LA    PRIirCBSSE. 

D*après  tout  ce  que  j'entends  et  tout  ce  que 
je  vois ,  yotre  père  doit  être  un  homme  puis- 
sammeut  riche,  M.  Jean  de  Paris? 

JEAN. 

A  dire  le  Trai,  il  est  à  son  aise;  il  est  l'aîné 
de  la  famille ,  et  de  plus ,  a  un  emploi  de  sur- 
veillance aux  barrières ,  qui  ne  lui  rend  pas 
mal  ;  car  personne  n'y  passe  sans  y  laisser 
quelque  chose  pour  lui.  Mais  c'est  assez  nous 
occuper  de  ces  détails  de  famille;  que  main- 
tenant le  chant  et  la  danse  égaient  le  repas. 
Qu'en  dit  M.  le  Sénéchal  ? 

LE  6BNÉGHAI.. 

Je  dis  qu'à  table  comme  ailleurs,  je  ne  perds 
jamais  de  tems  ;  ainsi  donc^  quand  j'y  suis, 
je  mange ,  et  ne  chante  point. 

JEAN. 

Eh  bieaî  d'autres  chanteront , pour  vous... 
Olivier,  disons  chacun  notre  couplet  de  la 
romance  du  troubadour. 

OLIVIER. 

Volontiers,  mûnsei...  M.  Jean. 


ACTE  lï,  SCÈNE  VT.  i4i 

JJSlNr 

Allons ,  prends  une  jg^uittare,  er  commence. 

P  É  IVR  I  G  0. 

Nous,  pendant  ce  tems,  dansons  et  chan- 
tons gaîment  nos  refrains  villageois. 


Le  troubadour, 
Fier  de  son  doux  Icrvage , 

Eo  ce  séjour 
Vient  pour  le  reudru  liominage. 

Né  pour  Taraour, 
Il  te  sera  tidèle  ; 

Allons  ,  ma  belle  ; 

Paie  d  ion  tour 

D'un  peu  d'amour 

Le  ttoubadoui. 

CHCeUK. 

Au  $00  des  castagnettes , 

Dansez  ,  jeunes  iillclies  ;  ' 

Chantez ,  jeunes  gaiçousv 

Unissez ,  unissons 

{„     >  caurs  et  I  *     i  chansons. 
Nos)  t  (nosj 

(  Pendaot  le  chœur,  on  forme  des  danses.  ) 


\ 

J 


i\%  JEArr  DE  PARIS.  - 

II. 

Le  troubadour , 
Le  coeur  plein  de  sa  flamme , 

La  nuit ,  le  jour , 
Aime  et  chante  sa  dame. 

Tout  à  l'amour , 
Il  ne  vit  que  pour  elle. 

Allons,  ma  belle  » 

Paie  à  ton  tour 

D'un  peu  d'amour 

Le  troubadour, 

CHOEWn. 

/ 
Au  SCO  des  castagnettes ,  etc. 

lÀ   PRINCESSE. 

Comment  donc  P  je  connais  voire  romance  ; 
je  peux  vous  en  dire  le  dernier  couplet  :  c'est 
la  réponse  au  troubadour. 

III. 

Beau  troubadour  . 
Qui  partages  ta  vie  , 

Entre  Tamour , 

La  gloire  et  la  folie, 

,\  '  Sois  en  ce  jour 

A  tel  sermens  ddèle  , 
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Pour  que  t'a  belle 
Paie  à  sou  tour , 
'  D'un  peu  d'amoat 
Le  troubadour. 

CBŒCO.  ' 

Aa  Son  des  castagnettes,  etc. ,  été. 

(La  danse  continue  quelques  instans ,  ensuite  la  Princesse  se 
lève  de  table  ;  on  ôle  le  couvert,  et  tous  les  personnages  de 
la  fétc  s'éloignent.  ) 

Il  faut  en  convenir,  M.  Jean  de  Paris,  on 
ne  saurait  mieux  traiter  ses  convives. 

JEAN. 

Si  Madame  est  satisfaite... 

LA    PRINCESSE. 

Tl  serait  difficile  de  ne  pas  l'être;  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  repas  agréable ,  fee  trou- 
-Vaît  réuni  à  celui  que  vous  venez  dem'offrir* 

LE   SÉNlIiCBAL. 

Son  Altesse  avait  Tintcntion  de  se  remettre 
en  route  aussitôt  après  son  dîner  ;  veut  -  elle 
que  j'aille  m'informer  ei  ses  équipages  sont 
prêts? 

LA    PRlNClfiSI. 

Oui)  Sénéchal. 


i44.        JEAN  DE  PARIS. 
LB  SÉNÉCHAL. 

Je  yole  ,  et  reviens  ù  Tinstant. 

J  E  A  N  5  bas  â  Olivier. 

Il  faut  que  mon  sort  s'éclaircisse.  Qu^oo 
suive  au  plus  tôt  les  ordres  que  j'ai  donnés. 

OLIVIEB. 

Je  vais  eu  presser  Texécution. 

SCÈNE  VII. 
JEAN»  LA  PRINCESSE. 

LA    PRINCESSE,  ^  part. 

Vous  vous  êtes  amusé,  M.  Jean  de  Parî.<*  ; 
voyons  comment  vous  soutiendrez  votre  rôle. 
(  A  Jean  qui  s'éloigne,  )  Uq  instant,  monsieur 
le  bourgeois  ;  avant  que  vous  vous  remettiez 
en  route ,  je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  qui 
vous  a  pu  conduire  en  ce  pays. 

JEAU. 

Ah  !  Madame  !  c'est  nne  affaire  bien  impor- 
tante I  et  la  plus  intéressante  de  ma  vie. 

lA    PRINCESSE.. 

La  plus  intéressante  de  votre  vie? 

JEAN. 

Oui,  j'y  viens...  j'y  venais  pour  me  marier* 
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LA    FR1NCES.se. 

Mais  vous^  preneai,  uiitair  bien  touché... 

bien  triste  même,  en  parlant  de  votre  mariage: 

'vous  dont  la  physionomie   franche  respirait 

tout  à  Theure  la  gaîté,  maintenant...  Ah!  je 

Tois  que  j*ai  été  indiscrète. 

\  JEAN. 

En  aucune  manière. 

LA    PRINCESSE. 

Je  conçois!...  C'est  peut-être  un  mariage 
de  cooTenance  qu'on  exige  de  tous. 

JEAN.  ^ 

•  En  effet ,  c'est  un  mariage  de  convenance. .  » 
mais  il  est  aussi  d'inclination. 

Il  raiNCBSsx. 

Ah  !  vous  connaissez  la  personne  ? 

JEAN, 

Ouï?  Madame,  je  connais  la  personne. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  vous  demanda  pas*  si  elle  est  bien, 

JEAN» 

Jamais  rien  de  si  parfait  ne  sortit  des  mains 
de  la  nature  ;  imaginez  tout  cq  que  la  grâee  et 
l'esprit  peuvent  avoir  de  plus  séduisant,  un 
sou  rire  enchanteur,  un  son  de  voix  ravissant, 
q«i  porte  au  fond  de  Tame  un  trouble,  un 

Qp.-Coai.  en  prose.    I?.  |3 


i/jft  JEAN  DE  PARIS. 

Hiarme  inexprimable,  qui  subjugue ,  en- 
traîne, auquel  ou  ne  peut  résister,  et  vous 
n'aurez  qu'une  faible  id^e  de  Cfîlle  à  qui  j'ai 
Toué  mon  existence  du  premier  monnent  où 
je  l'ai  vue. 

LA   PRIKCESSi:,eu  souriant. 

Ah!  Monsieur!...  ah  !  monsieur  Jean  de 
ï\iris,  je  le  vois,  vous  êtes  amoureux! 

JEAN. 

Oui,  Madame?  très-amoureux.    ^ 

tA    PRINCESSE. 

Je  suis  loin  de  vou?  en  blAmer.  La  seule 
chose  qui  m'étonne,  c'est  le  changement  qup 
ÎR  croîs  apercevoir  en  vous  ;  ce  n'est  plus  le 
mrme  langage,  le  m6me  ton  ;  vous  vous  ex- 
primez avec  une  chaleur,  et  dans  des  ter- 
mes.... 

JEAN,  à  part. 

,  Je  m'oublie.  (Haut.  )  Ah!  Madame!  n'en 
soyez  point  surprise;  l'homme  le  plus  simple, 
ie  moins  habile,  devient  éloquent,  quand  il 
parle  de  ce  qu'il  aimfe. 

lA   PRINCESSE. 

^  Je  vous  remercie  ,  monsienr  Jean  ,  de 
m'avoir  fait  la  cônGdence'de  vos  amours. 

JEAN. 

Madame ,  excusez  ;  je  sens  que  ce  rôle... 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  i/jy 

LÀ    P&INCESSK.   ' 

J^  ne  TOUS  ea  veux  pas  ;.inais  je  vous  don- 
nerai seulement  une  petite  leçon  de  galan- 
terie :  il  est  bien  ,  il  est  beau  de  soutenir  en 
chàmp-clos  et  devant  de  preux  chevaliers  que 
votre  belle  est  de  toutes  les  belles  la  plus  in- 
comparable; mais  le  dire  à  une  autre  femme!. . 
à  moi!...  Quelque  moyen  que  vous  employiez 
pour.me  persuader,  vous  ne  pourrez  jamais 
parvenir  à  me  convaincre. 

JEAW. 

Je  suis  désespéré  que  ma' franchise  ait  pu, 
vaus  déplaire. 

LA   P  ai  N  CE  s  SB. 

Elle  ne  me  déplaît  pas;  mais  parlons  d'autre 
«hose.  Il  m'est  venu  tout  à  Vheure  une  idée., 
iui ,  vraiment  ;  vous  paraissez  avoir  un  tel 
aient  pour  les  fêtes-,  qae  j'ai  résolu  de  l» 
neUre  de  nouveau  à  l'épreuve, 

JEAW» 

Madame,  disposez  de  moi. 

'la  princesse. 

Vous  saurez  qde  pressée  par  le  roi  mon 
rère  de  prendre  un  époux,  j'ai  rempli  ses 
lésirs. 

0  JK  kjf  y  à  part.  . 

Ainsi  donc,  plus  dd  doute l^-". 


t48  JEAN  DE  PAUlS. 

LA    PRINCESSE.- 

Un  tel  événement  doit  donaer  lieu  aujt 
fêtes  les  plus  brillantes;  }e  teux  que  la  gaîté 
surtout  y  préside,  et  pour  parvenir  sûrement 
à  mon  but ,  c'est  vous  que  je  charge  du  soin 
de  les  diriger. 

JEAN. 

^Une  telle  commission  est  sans  doute  très^ 
flatteuse  pour  moi;  mais  j'aurai  rhoDûear  de 
faire  observer  à  votre  Altesse ,  que  ne  connais** 
sant  point  l'heureux  objet 'de  votre  choix,  il 
iiio  serait  de  toute  impossibilité  de  célébrei 
dignement  les  qualités  éminentés  qui  lui  onl 
mérité  la  plus  glorieuse  préférence, 

LA   PEINCESSB. 

Oh  I  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  In  difficulté  sard 
bientôt  levée;  je  vais  vous  donaet  è^  cet  égard 
tous  les  renseignement  qvie.  voua*  ppave»  dén 
sirer. 

•  i.EAN,  a|*«lii. 

Je  connaîtrai  au  moins  mon  rival. 
duo; 

LA   PRINCESSE. 

L  époux  que  je  chdiiij  * 

Est  jeuoe. 
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Jeune....  tant  pis  ! 

LA   PltlKCESSE* 

Je  pensnis  le  coolraire.  .  ,         . 

,  i 

JEAll. 

Sa  figure? 

LA   PKISCESfE. 
*Doit  plàîre. 
lEARy  à  parti 
(Haut.) 
Doit  plaire  î....  Son  espnt  ? 

LA    PAINCESSE^ 

ÎPar  sa  grâce  il  séduit. 

JE  AS. 

Sou  caractère? 

LA  pniNCessE. 
Aimable. 

«  JÉAK. 

Son  cQ'uraîçe? 

LA    PRI9CES9£i 

Indomptable. 

JEA». 

SxJûradg? 

LA    PBIBCEME. 

.  '  Û^  Ml  raieu. 

i3. 


i5^  JEAÏf  DE  PARIS. 

JEAS,   à  part. 
,  AIloos  ,  il  ue  lui  raanrjae  rien  ! 

JEAH. 

Cachons  le  trouble"  qui  m'obsède  ! 
i  Amour  !  amour  !  viens  &  ihoq  aide  ; 

En  ce  moment  sers  mon  desselfk^.    '.. 
f  Ou  mon  succès  est  incerti^ny  ^ 

LA   PniB CESSE. 

Je  vois  le  trouble  qui  l'obaèdç. 
Amour  \  amour  î  viens  à  mon  aide  ; 
En  ce  moment  sers  mon, dessein, 
Et  mon  succès  sera  certain. 

TEAK. 

Cet  époux ,  sans  doute  si  tendre , 
Vers  TOUS  doit-il  bientôt  se  rendre  2 

LA   PSISICESSC. 

Il  est  bien  près  en  ce  moment. 

JEA5. 

Il  va  vous  voir  et  vous  en^ndre  l 

tk  PBIEICESSE. 
oh  î  pour  me  voir  ,  assurément  ; 
(  Tu  souriant.  ) 

Mais  pour  m'entendre , 
C'est  différent  : 
Je  n'eu  répondrais  pas  Tràimeot. 


ACTE  U,^SCÈ1!IB  Tll.  i5f 

j E AS  ,  à  eart.^  «i^obsecutni  1^  Priàflcue.. 

t*^'"" (mm.)  '■      ■  ■"  '  ' 

Qut  dit^eili?  Daigùex  m'apprcndre 
SoD  nom. 

LA   P^IIICESSE. 

Il  ea  frsait  xDystècç  '  "    .  ,' 

*DaDS  l'espoir  de  se  4ivçrtii'îr     '  ,  ^  :•        ..,  - 
Mais  on  a  su  le  prévenir ,  ' 

Et  lai  rendre  êùcrre^^ôôr  gaefré. 

*'  •  ■  ••'    '■■  '    ïeXH.  "      '"    '       * 

Qpel  doi;]i^^)ui&port,iri^nt  ^'aninicrJ  ...      ,  '   .  .  < 
,  <ji?ai I  cçt; figpiw;, ^u^  m\.  vot^s, pbit» ?, . ..        . ,,      , 

LA   PBINCESSE. 

Faat-il  encore  voas  le  nommer?.,. 
*  AHoçs ,  aBofiw ,  plte  de  ftî^tère  T   '  '       . 

JEAÏ. 

Allons  ».  filons ,  plus  de  mystère  ! 

^  C'est  trop  renfermer  dans  mou  cosuc 

Le  feu  d*une  subite  flamme  ; 

Je  cède  à  la  plus  vive  ardecfr, 
I  £t ,  plein  du  transport  qdi  m'enfi^niffle , 
]  Je  sens  s'exhaler  de  mon  arae 
I  Et  mon  amour  et  mon  bonheur. 

LA   PniSCESSE. 

I  Pourquoi  f  oulolr  dans  votre  eceoc 
Caclier  cette  subite  flamme  Z 
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ir  PI 


Cédeft,«éclei4  «ofin^arduar 
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g  I   Plein  du  transport  qui  voiu  .enflamme , 
w  1   SfiDS  crainte  abandonnez  votre,  ^ro© 
î^    \  Tout  It  1  amoar ,  tout  au  boulitiur. 

-    JZLK''  ' 

Aiiibi  donc  ,  Màdamiè  «  qu^d  je  comptais 
TOUS  abuser,  c'est  TOUS..;. 

hX  FAJLNCfSSE. 

Le  Roi ,  instruit  dç  yotre  déguisement  ^ 
m'en  avait  fait  part,  en  me  témoignant  la 
satisfaction  qn'ii  éprbuyei^ak  à  trié  voir  Vous 
donner  la  préférence  -  sur  ^ôs  oombreux  coa-^ 
curreus.  ;  _ 

JEAÎf. 

£h  bien  !  ses  dcsirj^  sero^ntTiU  ren?{»H9>«?....» 
Êtes-vous... 

LA  paiKCËssE. 

Je  suis...  la  piUM  ^ôdrhlse  des  sèâilrs. 

JE  AÎr. 

Mon  bonheur  est  au  comble  1  ete^estù  vos 
pieds  quç  uaqo  coi^ur  laissa  écktitf  sesj  trans»-^ 
iports. 

(  Il  tombe  à  ses  pieds.  ) 
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SCÈNE  VIII, 

JEAN  ,  LA  PRINCESSE ,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE   sévÉCHAL. 

Ciel  !  j 

LA.    PRINCESSE^   à  part ,  eu  liant. 

Le  Sénéchal  î. . .  il  en  perdra  l'esprit  ! 

LE   SÉNÉCHAL. 

Malheureux  )  vous  >  aux  genoux  de  soa 
Altesse  ! 

JE  AN  9   toujours  aux  geuoux  de  la  Princesse. 

«  Je  Toudraîs  bien  yoîr  cela  «  «  dlsiez-TOus 
tout-à-I'heure  ;  eh  bien'  I  je  satisfais  votre  cu- 
riosité. » 

LE  SENECHAL.. 

Quoi  !  mes  yeux  ne  me  trompent  point  !  la 
princesse  de  Navarre  soufifre  à  ses  pieds... 

JEAN.  ' 

Son  époux  :  qu'y  a-t-il  danc  là. de  si  sur- 
prenant ? 

(  Il  se  relève.  ) 
LE  SÉNÉCHAL^ 

Son  époux  !  Vous  ? 
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^  JEAK. 

Faîtes  donc  Tétonné ,  comme  si  je  ne  tous 
en  avais  pas  prércnu. 

LE    SÉNÉCHAL. 

O  scandale  affreux  !  abominable  !...  et  Ma«> 
danac  tolère  une  tellç  audace  ! 

LA    PBINCESSB. 

Que  Toulez-vous,  Sénéchal?  je  me  sons 
dans  mon  jour  d'indulgence. 

LB    SÉNÉCHAL,    â  part. 

Je  n'en  feviens  pas  !.. .  Comment  se  fait-il  ?.• 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  la  tête  de  la  Prîn- 

,  cesse?...  Voici  du  monde!  Il  faut  du  moins 

espérer  que  devatit  des  témoins ,  une  pareille 

scène  ne  se  prolongera  point. 

SCÈNE  IX. 

JEAN  ,  LA  PRINCESSE  ,  LE  SÉNÉCHAL , 
OLIVIER  ,  PÉDRIGO,  LOREZZA,  «vite 

DB  JKkVy  SUITE  I>6  LA  PRINCESSB.' 
OLiyiBR. 

Notée  maître  ^  tout  est  prêt ,  et  quand  tous 
Toudrez,  tous  pourrez  poursuivre  TOtre  route. 
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PÉDRIGO. 

Je  croîs  que  de  long-tems  je  ne  rererrai 
un  pareil  hôte! 

JEAN. 

Joyeux  compagnons  de  mes  voyages  !  avant 
de  quitterces  lieux,  félicitez-moi  de  l'heureuse 
rencontre  que  j'y  ai  faite  de  son  Altesse  f  la 
sœur  du  roi  de  Navarre  ;  je  vous  la  présente 
comme  la  princesse  la  plu»  illustre ,  comme 
le  modèle  le  plus  accompli  de  toutes  les  grâces  ; 
et,  de  plus...  comme  ma  femme. 

PÉDRIGO,     LOREZZà. 

Safemrne!     . 

X.B  SÉHBGBAL. 

Oh!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  !  Quoi  ! 
oser  déclarer  publiquement... 

7Elir. 

Monsieur  le  Sénéchal  croît-il  que  je  veuille 
former  un  hymen  clandestin?  Mais  non,  je 
vois  qu'il  regrette  seulement  qu'une  telle  union 
n'ait  pas,  pour  témoin  des  personnages  d'un 
rang  plus  élevé,  d'une  représentation  plu» 
brillante.  Eh  bien!  il  faut  le  satisfaire.  Allons, 
camarades  !  dès  cet  instant,  devenez,  toutex- 
présxpour  lui,  preux  et  nobles  chevaliers; 
(jji'ii  ma  voix  l'enveloppe  grossière  qui  vous 
couvre  tombe,  et  vous  laisse  voir  sous  le  plus 
riche  appareil  !  .. 
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(Les  soubrevestes  de  tous  ks  »e[giieurs  Se  la  su*te    c^u 
.  Prince  t  ^mbeot  -,  ils  paraissent  sous  le  costume  le  plus 
brillaot  ) 

LE    SÉiréCHAI.. 

Est-ce  un  rêve  ? 

LOBBZIÂ. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  est-ce  que  tous  les  bour- 
geois de  Paris  ont  de  beaux  habits  comme  ça  ? 

JISAN. 

Je  ne  yeux  rien  laisser  A  désirer  t\  monsieur 
le  Sénéchal  ;  pour  achever  de  lui  complaire , 
je  change  aussi  d'état,  je  renonce  à  la  bour- 
geoisie, et  de  mon  autorité  priyée,  je  m'ins- 
titue prince  héréditaire  de  France. 

LB  SÉHBCHAL,    à  pvt. 

Allons,  allons!  c'est  le  Prince  lui-même  f 
(A  Jean.)  Ah  I  Seigneur  !  excusez  ma  mé-> 
prise,  et  qu'en  faveur  de  Theureuse  union... 

JBAN. 

'  Elle  obtient  donc  enfin  votre  aveu,  monsieur 
le  Sénéchal  ?  J'ensuis  charmé.  {A  sa  suite.  ) 
Oui ,  braves  compagnons  d'armes ,  Thymen 
Ta  m'unir  à  la  princesse  de  Nararre  ;  quel 
objetfut  jamais  plus  digne  de  votre  hommage  ! 
Imitei  son  époux  ,  et  tombez  tous  à  ses  pieds. 

(  Le»  per^nnagi's  de  In  suite  de  Jean  s'iucIineDi  cl  baissent 
lears  armes  devant  la  Princesse ,  au  spii  d'une  fanfare 
)l)riliaate,) 
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GBOBt&. 

Honnear!  honneur  â  son  Altesse! 
Fesoiis  éclater  nos  transports  ; 
Qac  cln  plaisir  la  doace  ivresse , 
Préside  i.  uos  brnjans  accords. 


ri>  Ds  iMé3  De  rAftit. 

/ 
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NOTICE 

SUR  M.  SEWRIN. 


SewRIN  (  Charles  ),-nc  «n  1774 >  après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  d«  Âleti  »  yiat 
à  Paris  pour  y  remplir  une  place  que  la  ré^^ 
volution  lui  fil  perdre  presque  aussitôt.  Il 
essaya  alors  de  travailler  pour  le  théâtre.  Ses 
débuts  furent  assez  heureux  ;  La  Moisson, 
opéra-comique  en  deux  actes,  est  le  premier 
ouvrage  quMl  donna  en  1793,  au  théâtre  des 
Italiens.  Les  journaux  de  cette  époque  font 
mention  de  lui  comme  d'un  très-jeune  homme 
qui  mérite  des  encouracremens.  Depuis  ce 
tems  il  n'a  plus  quitté  la  carrière  dramatique. 
Ses  pièces ,  qui  sont  en  très-grand  nombre  » 
ont  été  représentées  sur  tous  les  théâtres  de 
Paris;  celui  des  Variétés  lui  doit  une  partie 
de  sa  fortune  ;  la  Famille  des  Innocens  et  les 
Habilans  des  Landes  ont  eu  plus  de  cinq  cents 
représentations. 

M.  Sewrin  passe  pour  avoir  une  grande 
facFlité  et  beaucoup  d'entente  de  la  scène. 
Lié  depuis  plus  de  vingt  ans  avec  feu  MarsoUieri 


M  parait  âfolr  profité  lyeaucoup  dévlefoni^et 

des  ooDsiâSls  deèet  auteur  estimable  ^uill  ap-> 

pekit  son  matffe.  li  rimite  aouvent  par  la 

térité  et  k  naturel  du  dkibgue  ;    aouvent 

àusÀ'  illirédu  fonds  le  plus  légerdes  ^iluafîtma 

domtqiies  ^a  déê  tableaux  agréables  5  tèmofik 

là  Fit»  dU9Ulag0  paiski  ^  celui  dé  ses  opcras- 

comiquiea  qui  a  obtenu  le  plus  d^  aoccès  »  et 

qui  ratera  ^ouio4r3  au  répertoire.  Il  est,  à 

remarquer  que  presque  tdu^  les-  su^ia  qu'il 

traite  ont  un.  but  mo.ral.  Après  ayoir-  fait 

Beaucoup  dé  yaudévilies,  M,  Sewrin  a  youlii 

composer  une  ëomédîe  en  cinq~ actes  et  en 

Ters^  etHy  a  encore  réussi,  le  succès  non 

contesté  ^u  Pour  et  le  C antre, ^  pu  le  Procès 

du  mariage  ,  joué  to.ijt  récemment  au  second 

Théâtre-Français,  prouve qaeM.  Sewrin  eût 

pu  se  faire  un  nom,  s^il  se  fût  exclusivement 

adonne  ^^%  ouy/ages  de  haute  conception  ; 

mais  iûalheureusement    tes   auteur^  de.  noa 

jours  éprouvent  aux  grands  théâtres  trop  de 

eontraiiélés.'^et  de  .dégodts  povr.se  Bvdsr  à  ce 

genre '9  et:'iiâi  prêft^rèat,   non  aans  cpijelque 

raison^  k  gehre  futile  et  l^ef'  qui  est  beau** 

eoup  plus  productif; 

Patmi  tra'oaVragiçs  <|ue  Mv  Setrrîn  a  com-» 
posès^^/j^e't'dpnl^e  nÔDâbfè  s'élèVa  à  plua 
de  soixante,  on  remarque  : 

Op.-Coni.  en  prose.    12.        *  l4* 
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Le  PourU  le  Canin  f  le  Itçefitwé:;  Jadî» 
et  4vÙPifrifhui.;  l'Homme  smi  façfin;  l^Hi- 
riiier.  de  P^impol  ;  la  Fête .  d^  pUlage  voi$ih  ; 
la  Ferme  et  le  ChâtefiWj  Je^,  Mf^iims  de^ 
Lmdesf  une  Soirée  de  Camamli  l'HMel  en 
vente;  les  Magots  de  la  Chine;  Sif/^staut  ^  ou 
la  Roaelanedu  château  ;  leVeyageur;  Cécilia^ 

£t  parmi  un  nombre  à 'peu  près  égal  de 
pièces;  qu'Ile  composées  avec  divers  auteurs, 
6n  peut  citer  les  suivantes  :   : 

V Avis  aux  Maris;  François  P""  ;  Folie  et 
Raisdn;  la  Laitière  de  Bercy;  les  Petites  Ma^ 
tionnettes;  la  Famille  des  Innocens ;  Romain-^ 
ville;  Ordre  et  ^Désordre;  les  Bourgeois 
campagnards  ;  la  Grange-Chancei  ';  les  An-^ 
glaises  pour  rire;  la  Laitière  suisse;  Jean  qui 
pleure;  M.  Biaise  ;  le  Charlatan  ;  Riquét  à  la 
houppe;  le  Comédien d*Étampes ;  Rataplan^' 
la  Leçon  de  Danse;  Kajbri  le  Sabotier  ;  Pierre^ 
Paul  et  Jean, 

Si  M.  SewrÎQ  est  Tun  de  jios  iiuteurs  dr«^- 
matiquesles  plus  féconds,  il  est  aussi  Tan'de 
nos  romanciers  leë  plus  t  agréables.  On  a  de 
lui ,  dans  ce  dernier  genre ,  tes  Trois  Fauhlas^ 
ouvrage  aussi  amusant  que  Faobks  même  ; 
BrickrBcldittg,  traduit  dexViinglaifl  ;.  VHiHoiv 
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(jPun  chien  écrite  par  lui-même;  C Histoire  (t  un» 
chatte  écrite  [  par  plU^^Srt^^;^  'i^\f)pmiUe  des 
Menteurs*,  la  Première  nuit  des  noces:  les 
Amis  d^Henri  IV  ,  etCe  - 


^BRSON  NAGES. 


LE  BARON  DE  FONVIEt. 

M.  DE  RENNEVILLE. 

HENRI  9  son  yalet. 

REMI  9  jardioi«r  du  Baroo. 

M™«  DE  LIGNEUL ,  jeune  reuTe. 

ROSE>  sa  suirante. 

GENEVIÈVE ,  femme  de  Rémi. 

Unb  petite  ma&chardb. 

Chobcbs  de  patsans  et  paysannes  de  tout  âge. 


I<a  scène  se  pASse ,  aux  premier  et  troisième  actes ,  dao» 
le  château  du  Baron.  An  second  acte,  dans  un  villagje 
à  nue  Itcne  du  ckdteau. 


LA  FÊTE 

DU  VILLAGE  VOISL\, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  ua  salon.  Ou  y  voit  une  harpe, 
deax  tables ,  des  fauteuils ,  des  livres ,  4e9  cahiers  de 
musique ,  ao  carton  ,  des  dessins  et  tout  ce  qu'il  &ut  I 

pour  dessiuer. 

SCÈNE   I. 

M-   DE  LIGNEtJL,  assise  auprès  de  la  table, 
"  \  droite,  ROSE,  a<t&<se  près  d'une  autre  Mble,  â 
gaurhe  ,  et  brodaut  uu  ticLu. 

MADAME   DE   LlGVECI. ,  eftantanl  et  s'accompapianl  atae 
uae  guitare. 

I. 

PnoriTEx  de  la  vie , 
Et  kurtout  du  printems  \ 
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■.  Le  bonheur  qu'on  envie 

Est  lions  remploi  da  icms  : 
Failes-cn  bon  usage , 
Car  leurs  attraits  perdus , 
Les  roses  du  bel  âge 
^'e  refleurissent  plus. 

IL 

De  la  coquetterie. 
Vous  qui  suivez  les  lois, 
Sur  le  soir  de  la  vie , 
Vous  perdez  tous  vos  droits. 
L'amant  dont  le  cœur  tendre 
N'Issu  va  que  refus  , 
Quand  vous  voulez  l'ealeodrc , 
Ne  vous  écoute  plus. 

I\  0  S  E  9  se  levant. 
A  merveille  ,  Madame  ! 

M"*  DE   LlGNEVI^  sclevantaussi. 

Rose,  ces  couplets  sont  intitulés  :  V Emploi 
du  tems, 

BOSE. 

Cet  ayis-là  Yious  viett  bien  mal-ù-propos 

M"'*   DE   LI6NEUI. 

Assurément  ce  n'est  pas  dans  ce  château 
que  j'en  pourrai  profiter;  il  me  serait  difficile 
(îy  trouver  un  sujet  de  distraction. 


ACTEI,  SCÈNE  I.  167 

BOSB. 

C'est  Trai. 

M"*®  DE   LIGNEUL. 

Voilà  quinze  grands  jours  que  nous  som- 
mes seules  !...  Quoi!  pas  une  visite!  Il  semble 
en  vérité  que  mon  cher  oncle ,  avant  de  par- 
tir, hit  défendu  à  tous  ses  voisins  de  me  ve- 
nir voir.  ^ 

&0SE. 

Il  en  serait  capable  ,  avec  Tonginalité  que 
je  lui  connais. 

M""®  DE   £I6f  EUL. 

Et  que  pourrait-il  craindre! 

BOSE. 

Que  voire  cœur  ne  prit  des  ëngagemens. . . 

M'"*^   DE   LIGï^SUL. 

Si  cela  me  plaisait  ne  suis-je  pas  libre , 
veuve,  maîtresse  de  ma  fortune? 

ROSE. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  cherché 
à  éloigner  de  vous  tout  ce  qui  pouvait  con- 
trarier ses  projets. 

f         M"*®    DE  tlGNEIJI. 

Ses  projets  !...  je  ris  lorsque  j'y  pe;ise;  iiîpn 
oncle  s'imagine  que ,  sans  connaître  M.  Ren- 
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neville,  saos  Tavoir.  jamais  vu,  je  rais  tout- 
à-coup  mè  prendre  d'uae  belle  passion  pour 
lui ,  et  l'épouser. 

ROSE. 

C'est  le  fils  d'un  de  ses  plus  anciens  amis. 

Quelque  petit  fat,  sans  doute,  bien  amou- 
reux de  sa  personne  ? 

AOSE. 

Ah  !  ne  le  condatpndns  pas  sans  l'entendre! 
HT'*    «E  lUQWElï^. 

Je  Toudrais  déjà  le  Toijr,  je  l'aroue,  ne  f^t- 
ce  que  pour  m'en  amuser, 

ROSE. 

Il  faut  espérer  qu'auparavant  trois  jours, 
monsieur  rotre  oncle  Famènera. 

M"*  DB   IfGRBVL. 

Trois  jours! C'est  bien   long!  Tiens, 

Eose^.passé  ce  temsje  prends  mon  parti,  et 
jje  retourne  à  Paris. 

Bo  s  ». 

Mais,  monsieur  le  Baron.... 

Se  fâebera?  Tant  pis.  Pourquoi  me  laisse- 


ACTE  I»  SCÈNE  I.  i6f> 

il  n\n$\  dans  son  triste  château  ?  Car  enûn,  il 
m'expose  à  faire  quelque  folie. 

ROSB. 

Oh!  il  est  sOr  de  votre  prudence. 

M"*    DE    tlCNE^VL. 

La  prudence  souyent  ne  tient  pas  contre 
Fennui. 

«OSE, 

Et  l'ennui  d'une  veuve  jeune  et  jolie ,  c'est 
dangereux,  j'en  conviens...  Mais  je  suis  là, 
njoi ,  pour  répondre  de  vous. 

M"**DB   1.1  GNEVL,    fiant. 

Bonne  cautioni  tu  es  cent  fois  plus  folle  que 
moi. 

A  OSE. 

Il  est  vrai  que  ^e  oe.  suis  pi^  ua  mentor  bien 
rigide. 

▲n, 

Xa  gaîté  sîed  k  notre  âge  ; 
Pour  Toaloir  paraftfe  sag(^ , 
Faufil  donc,  la  i^iir? 
IJniwi^  àui»  ce^f  iritt. 
La  raison  à  la  ibiie  , 
Et  la  sagesse  ao  plaisir^ 

Dessiner ,  chanter  et  lire , 
Sar  la  harpe  ousnr  la  lyre 
Op.-Cora.  en  prase.    19.  /       1 5 
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Essayer  des  airs  charmans , 
C'est  fort  bien ,  je  vous  admire  j 
Biais  cela  peut-il  suffire  ? 
Non,  chaque  chose  a  sou  tems. 
11  faut  bieu  quelquefois  rire , 
Aimer  et  pouvoir  le  dire  -, 
C'est  an  petit  passe-tems 
Qui ,  je  crois ,  ne  saurait  nuire  , 
Et  qu'on  ne  peut  interdire 
A  des  femmes  de  vingt  ans. 

La  gaîié  sied  à  notre  âge , 
Pour  vouloir  paraître  sage  , 

Fautril  donc  la  fuir  ?  • 

UxiissoiiS  dans  cette  vie 
La  raison  à  la  folie  ^ 
Et  la  sagesse  au  plaisir. 

M™«   DE    LIGRBCL. 

Allons ,  prends  un  lirrc  et  lis  pendant  que 
je  vais  dessiner. 

(  Elle  s'assied  et  dessine.  ) 
R  0  S  £. 

N  Ouï ,  je  vais  achever  lé  second  volume  de 
ce  roman  qui  vous  a  procuré  hierS'oîr  un  si 
doux  sommeil.  '  '     ' 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i^i 

SCÈNE  II. 

LES   t'HÉGÉDEVS,    R  E  MI  ,  jardinier  ,  et  G  EN  E- 
.  VI EVE  y  sa  femme,  tous  deux  endinancbés. 

GEWEVIÈVE,  k  vox  basse. 

Màm'sélle  Rose,  peut- on  entrer? 

M""^-  D  B    L  I  G  n  E  V  L  ,  deS5ia.':ut. 

Qui  vient  ici  ? 

BOSE. 

C'est  le  jardinier  et  sa  femme. 

M*"®   DE   IIGNEITL^.  toujours  Jessinant. 

Ah!  qiie  voulez-vous,  Geneviève? 

GENEVIEVE,  éml)anQf sée. 

Madame...  (  A  son  mari.  )  parle  done. 

RÉMI. 

<  ^ . 
Eh  noni  t'es  une  femme,  toi ,  ça  te  regarde. 

GENEVIÈVE,  s^^pp^ochant  avec  timidité. 

Madame....  C'est  aujourd'hui....  diman- 
che.... 

REMI,  s'approchant  à  son  tour. 

Oui,  Madame  sait  qucc'  jour-là  on  se  re- 
pose. 
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GBNBYIÈYJI. 

El  si  Madame  voulait  nous  permettre... 

M*"*   DB  LIGHBOL. 

De  VOUS  mposer?...  C'est  trop  juste,  atlex; 
si  j'ai  besoin  dtf  vous,  \t  vous  ferai  avertir. 

BBHlyàpart. 

Diantre!...  {Haut.  )  C'est  qu'  Madame  n'a 
pas  compris  c'  que  j' li  dëix^andions. 

U^«   DE    LIGVBVL. 

Ah!  j'entends...^  Rose,  vous  donnerez  à 
Rémi.... 

asm. 
Oh,  Madame!...  ce  n'est  point  ça... 

Mais,  je  vous  en  prie ,  Rémi  ^  «oyes  raison- 
nable. 

BBBfl. 

Raisonnable!...  Madame,  je  n'  bois  plus  du 
tout,  du  tout,  du  tout;  demandez  à  Gene- 
viève... que  la* petite  goutte  ,  quand  on  a  ben 
chaud,  quand  on  a  ben  travaillé  :  c'est  tout 
simple,  et  Madame  est  trop  juste  pour... 

M"*''   DE    LICBBUI.. 

Il  suffit...  allez,  allez... 
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I1BMI9  bâsltftfenbfaie. 
Ma  fine 9  deiuaDd«/toi...  je  ù*û9é  ptui. 

C  B  N  E  T I E  V  S  9  s'eiihiirdiniBt  f  bta, 
AUdnday  attende.  (  Haut,  )  Madame... 

Encore  1 

«EVEYIÈYB. 

,  Pardon 5  excuse  d'  uot'  iinportunit6...  c'e.\t 
que...  c*est  fête  à  une  lieue  d'ici  ;  tout  V  vil- 
llige  y  sera,  nos  parens,  nos  aiuis;  nos  voi- 
sins ,  et  ça  nous  ferait  ben  d' la  peine  d' uian- 
t|uer  une  occasion  d'  plaisir  qui  n*  se  ictrouvc 
pas  souvent. 

&BMI. 

Le  maître-d'bôlei ,  le  cuisîirier ,  tous  Icj 
gens  d'  Madame  sont  déjà  partis. 

6ENBV1ÈTE. 

Et  piiis*qf!r^  Madame  a  eu  lu  bonté  d*  Ibnit 
^vtticHte  d'y  aller,  j'espérons  ben  i]u*elte  uo 
nôiis-iëîtihevh  pokit  la' même  grâce. 

Al'"*'  DE   IcIGUEi;!.,  avec  ui)  peu  ti  lituneur, 

El  qtii  gardera  k  château  ? 

EBilfl. 

Oh  !  iH  j  a  encoi't  k  viaux  conc»erge».. 

i5. 
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•  H"^^  .DE.I.IGHEUI.. 

.^llEMl.  ,   j     .      , 

.1'  conviens  que...,roaia  Madame  est  ben 
sftre  que  personne  ne  viendra,  puisque  depuis 
quinze  jours  eile  n'a» pas  Ont  seulement  reçu 
une  visite.  •  . 

jljme   jjg   LlGKEtlL. 

N'importe!  quoique  je  n'attende  personne, 
on  peut  venir...  je  ne  rcnx  pas  que  tous  sor- 
tiez. 

^CEN  EVIEV  e. 

' .     Mais,  Madame...      .   >   »..         ... 

M'"°   DE   L I  C  N  E i;  L  ,  contrarlce; 

Vous  ne  sortirez  pas,  vous  dis-je  ? 

'  "(Geneviève  et  Rémi  restent- intfcrdks.)- 

I 

BEivtl,  pmiscnnt  rîe  <];ros  sonp*r«5. 

"Ne  vous  fâcher  pas.  Madame...  Geneviève 
et  moi...  j.'^i lierions  mieux  de  4f  itil^  no  faire 
un  entre-çh.aty  voyez-\;ous.,..qtr?  dp, déplaire 
un  s{.Md 'instar. t  à  idiJj<j[/vr]Çv".J'. sommes  tou- 
jours  jjcn    sensible    îw. ù*.!.    Enfin    que 

Madame  prenne  que  j'  ri';\vori^*rfefi  dit. 

(il  s'en  vairistâmcm  Avtc  «&  icmn^e.)  * 

R  O  s  E  5  ù  mndi^ihë  de  Ligneul. 

Celle  paavre  Gcacvièvei'S-jen  sftt  fcibû  dé- 
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soléie...  Madame 9  puisque [e  reste  avec  tous» 
luissez-les  partir. 

M"*   DE   LI6NEUI.. 

Ti|  ccçis^que,..  {Elle  quitte  son  dessin,  se 
lèvef  et  afipille  Geneviève,  )  Geneviève? 

GENEVlBYSy  revenant  àVec  joje^  • 

Madame  ? 

M"*   DR  LIGWEIJt'.      • 

Est-ce  que  vos  enfaiis  sont  allés  sans  tous 
il  cette  fête  ? 

GB9EVJEVS. 

Oh  Madame  !  ils  jetions  dénichés  drès  cinq 
heures  du  pialin...  proust!  est-c'^ue  j*ons  pu 
les  retenir ,  eux  et  towt-cs  leux  jeunes  amies  ?. . . 
Ces  p'tites  filles  j  vous  onleadez  hen,  quand 
il  s'agit  dii  danse,  de  violons  ,  de  plaisirs,  ça 
n'  reste  plus  .en  repos.  AU'  z'ont  rêvé  toute  la 
nnit  à  Icu  toilette  :  J' njeltrai  ci,  j' mettrai 
Çà... — J'ons  eu  heau  leur  direconiîtie  Madame: 
«  vous  n*  sortirez  pas!...  »  ail'  ne  ïn'ontpoint 
écoutée.  —  Ces  pauvres  en ftins  ,  pourtant,  je 
n'  leur  en  voulons  point  dans  V  fond  ;  ça  tra- 
vaille toute  la  semaine  ,  et  V  dimanche,  ailes 
n'ont  qu'  ça.  .  '      '  • 

M*""    DE    L I  G  N  E  tî  L  ,  avec  bontc'. 

Eh  bien.!, ma  chère  Geneviève  >  allez^  allez 
les  rejoindre^         ,4. 
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CBirstlETÊ  et  atXJy  sautant  de  joie. 

Ah  Madame  !  que  tous  êtes  bonne  ! 

M"*   DEntlCHEUL. 

J'exige  seulement  que  votre  mari  dt- 
meure....  (Rémi  changé  de  ton.  )  afin  que,  û. 
j'ai  quelques  ordres  à  donner. 

BBMI9  basa  sa  lemiM. 

T'as  toujours  des  préférences  comm'çatoi. 

{A  part.)  C'est  égal  ;  si  les  autres  dansent  « 
moî,  je.. .  (//  fait  signe  quUi  hoira.  )  de  disons 
rien. 

GBNBVIÈVK. 

Mars,  Madame...  je  songeons  à  une  autre 
<îliose...  jwurquoi  donc  cfu'au  lieu  d'  rester 
ici  tofite  seule,  ben  triste^  ben  ennuyée., 
vous  n'allex  pas  vous-mêiiie  un  peu  à  c'te 
fête...  il  Wj  a  qu*un«' petite  lieue;  c'est  une 
promenade  y  eu  rou»  distrairait. 

B  0  s  B. 

Geneviève  a  bien  raison.  Je  n*osais  pas  le 
proposer  ù  Mad^inie  ;  mais  à  sa  place... 

M"*   Ht   LIONBCL. 

Y  pensez-vous!  Qui  m'accompagnera?' 

GENBVliîVE. 

Manrzelle  Rose...  et  moi,  donc,  si  j'en 
étions  capable.  C'esit  qu'une  fôlc  d'TÎllagr..w 
i»h  dume!  il  fuut  Toiibya»..         • 
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ftSMl. 

ToQS  |Ies  vieux  fermiers  du  pay^  qui  boi- 
Tent,  qui  triuqucnt!...  c'est  charmunt!... 

GBNSVlàVB. 

Tencï-y ,  Madame  >  ça  tous  reœellr^  «n 
galle. 

H"'*  Dl  JLIGNEVt. 

Si  mon  oncle  était  ici ,  volontiers...  mais 
sans  lui...  que  dirait-on?...  Non. 

GENEVIEVE.  .. 

Eh  ben  ,  n'y  auràit-i^  pas  qneuq'  moyen  d'y 
aller...  là...  sans' qu' personne  n'  vous  voie... 
un  grand  chapeau...  un  grand  voile.  4 

AOSE. 

J'ai  une  idée  qui  vaut  mieux  que  tout  cela , 
moi  :  mal^  vous  allez  dire  quer  je  suis  une 
folle. 

U**    DE   LIGNE!)  t. 

Voyons  donc  cette  belle  idw. 

E  o  s  E. 

Nous  avons  encore  les  liabîts  de  pnysannc's 
qui  nous  ont  servi  cet  hiver  au  bal  uius<|iic  ; 
prenons-les,  Madame,  et  allons  à  Ja  fête  ^ 
je  suis  sûre  que  personne  ne  vous  y  recon* 
naîtra. 

M"*''    hé   Lll&KBVL. 

Quetl^  fuli«  en  effet!  û'était  bon  pour  U 
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bal;  sous  le  masque,  à  la  bonne  heure... 
,.  mais  dans  un  village  où  je  puis  rencontrer... 

ROSE. 

Mon  Dieu  !  la  petite  cornette,  le  fichu,  le 
tablier*.,  qu'est-ce  qui  se  doutera  seulement 
que  madame  de  Lignonl  a  pris  ce  costume 
pour  aller  à  une  jfcte  du  village?  D'ailleurs, 
nous  irons  sous  la  conduite  de  Geneviève , 
nous  passerons  pour  ses  parentes. 

GENEVIÈVE. 

Ma  fine  ,  j'ons  justement  deux  nièces  d' 

Çhaumont ,  Parrctle  et  Justine,  les  fiUes  d' 

mon  frère  Marcelin  ,  qui  devont  venir  nous 

voir  î\  la  vendange;  vous  passerez  pour  Jus- 

.   tîne ,  Madame. 

ROSE. 

Et  moi,  je  serai  Parrctle...  vous  verrez  , 
nous  rirons  ,  et  ce  sera  toufours  quelques 
heures  de  jagnées  surrènnuî. 

M*'    I>E    LIGNEUt. 

Eh  mais...  vraiment!...  (Décidée.)  Vous 
me  promettez  de  la  discrétion  ? 

GENEVIEVE. 

Oh!...  il  n'y  a  que' moi  et  notre  hoinmc 
dans  la  confidence.  ' 

C'est-i'  décide,;  Madame?....  j*  ron»  TÎtc 
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atteler  la  petite  carriole...  C'est  Geneviève 
qui  vous  mènera...  hue  !  clia  !...  aHe  a  T  tac  ,^ 
allez  ;  ail'  n'a  jamais  varijé  qu'une  fois  dans 
sa  vie,  encore  c'était  par  accident. 

(Il  sort  ea  coaraot.jj 

SCÈNE  III. 
M-  DE  LIGNEUL,  ROSE,  GENEVIÈVE. 

M"'   DE   IIGNEUL. 

Mais  pendant  ce  tems,  si  mon  oncle /illaît 
revenir  ? 

BOSE. 

Une  lettre  ne  vous  aurait-elle  pas  dcjÀ 
avertie  de  son  retour? 

M'""   DE    tlGNEVI.. 

Ce  n'est  pas  tout  encore...  avec  Thabit  de 
paysanne;  il  faut  en  avoir  le  maintien,  la  dé- 
marche. 

GENEVIÈVE." 

Bah!  bah!...  Madame  nous  voit,  nous  en- 
tend tous  les  jours  ;  elle  fera  ben  comm'  nous , 
je  pense.  Tenez... 

TRIO. 

Au  lieu  d'  marclier  avec  noblesse , 

Au  lieu  de  c't  air  qui  dislingue  les  grands  | 
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Vuui,  fêindrrt  nn  pea  d*  maladresse  » 
Et  TOUS  itci  ccmtn^  not'  jeunesse  , 
Lpt  yeux  baisse* ,  )fes  hras  pendant. 

MADikM*   DE   LIGUE  VL   ET   HOSE. 

Oublier  \u  airs  de  la  ▼ille , 
Cela  n'est  pas  très-difficile , 
Depuis  loTig-tFms 
Nous  habitons  les  champs. 

CESETliTE. 

N'employez  pt^s  le  biaq  langage , 
Parlez  comm'  ooos...  12...  sans  façons. 

MADAME    DE    LICHEVL    ET    IlOSE. 

Noos  parlerons  comme  aa  TÎlIage , 

Et  nous  dirons  : 
(c  Je  Tons ,  j'allons ,  j'irpn^.  ». 

OBBk£l^làv,E. 

Veqei  donc  av^  qo^  b^is^ef , 
Je  n'  snis.pJQSi  ea  peine  de  vont; 
Je  voit  que  ça  u'  -voua  cont'ra  guères 
De  quitter  Wt  belles  manières  , 
Pour  prendre  celle*  de  chaos  nous. 

MADAME  D.B  tIO«COI<  CT   BOSi  ,  rianl. 

L'aventure ,  j'esp^a , 
Sera  liitgolière , 

Ak!ah!  •^lab! 
Ce  projet  bat  digne  de 
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GEBETikVCt  à  madame  de  Ligne ul. 

Si  qneuq'  garçon ,  jouant  d'  la  p  anelle ,  .* 
,  S'operçoit  que  vous  êtes  b«l)e , 

]ît  viçQt  vous  dÎTi  :  Bonjour ,  Mam'selle  : 
—  Qui:  répoudrez-vous  à  vot'  tour  1 

MADAME    DE   IIGIIET71   ET   BOSÏ« 

Et  bien  I  sans  perdre  contenance , 
Je  lui  ferai  ia  révérence. 
Et  d'un  certain  air  d'innocence  ,■ 
i§  répondrai  :  Monsieur,  bonjour. 

GEErEYièyC. 

On  vous  prira  p'-tét'  pour  la  danse. 

MADAME  DE  LIGIEOL  ET  BoliE,  gaiment, 

£h  bien  !  eb  bien  !  nous  danserons, 

GEIEVIÈVE. 

oh  dame  !  faut  sauter  ei;  cadence. 

MADAME  DE   LIGHEUE.  ET   BOSC. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  nous  sauterons. 

GEHEViiVB. 

I«es  violons  fei\ont  :  tra ,  la ,  ta ,  la ,  la ,  la.... 

(  Air  de  contredanse.  ) 

MADAME  DE  I.IGEIEUL  ET  BOSE,  dap«ant à  la  maQièrf 
"gauche  des  paysannes. 

17ous  danserons  comme  ceLi , 
Tia^lâ,  la,  la,  la,  la,  la..., 

Op .-Corn,  eo  prose.  I3«  lu 


i 
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VeiMS  dsénc  tvec  nos  bergèfei ,    . 
Je  n'  suis  plif*  «n  peine  de  foiis  ; 
J'  vois  <pe  ça  iV  vons  éoAt'fà  gnèrcj 
De  qttiiaer  lés >bé)k$  marièrès ,• 
Pour  prendre  c^lcs  à.€  çbeuz  qous^  - 

MADA.MK   DE   LIG^IEUL   EX   BOSfi  ,Ttanl. 

L'aventure ,  j'espère , 
SerastngTjVère, 

Ah  !  eh  !  iib  !  &h  !... 
G«  projet  «9i  jdigne  de  nous. 

SCÈNE  ly. 

ISS  PRÉCEDENS,    REMI,  rer.tmnt. 
BEMf. 

La  carriole  est  déjà  prfite;  quand  Madame 
Toudra...     . 

M**  I>]C   I.ieKE17I« 

Il  suffit. 

ROSE. 

Allons  donc  procéder  au  grand  oeuvre  de  la 
toilette  TÎllageoise, 

Si  quelqu'un  renaît,  |e  n'y  suis  plus  pour 
personne ;f  entendez- vous 9  Rémi,  pour  pcr- 


fonne  !...  et  de  la  discrétion,  vous  me  l'avez 
promis. 

(E\U  s'en  va  avec  R(%te  par  le  câlé  gauche.  ) 

REMI. 

Oh  Madame  !...  (À  Genevièvja, )  Dis  donc, 
femme,  voiiA.^orliiez  pur  la  purle  du  parc  , 
de  crainte  que  rcoocietge  ne  s'doute  de 
queuq*  chose. 

GENEVIÈVE. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !...  Mon  .pauv'  Remî, 
tu  n'iras  pas  à  la  fêle;  mais  con&ole-toi»  Tatî 
qui  vient,  t'auras  ton  tour.  [ElU  ('embrasse 
et  lui  donne  de  petites  tappes  sur  les  joues,  ) 
Adieu ,  notre  hompie. 

(£llle  sort  du  même  côté  que  madame  de  Lîgncul.  ) 

SCÈNE   V. 

IIEML 

CojrsoLB-Toi....  hé  î  hé!  hé!  hé  !  hé!  hé  I 
hé*!...  Elle  est  bonne,  là,  Geneviève!....  (Il 
soulève  sa  veste  et  fait  voir  .Une  ùoateille  de  vin 
qu'il  tenait  cachée  dessous.)  Je  suis  tout  con- 
solé.... je  vous  l'demande,  est-.ce  avec  cela 
qu'on  peut  prendre  du  chagrin  ?...  hé  !  hé  ! 
hé  !  hé  ! 
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Couplets. 


Arausez-vous,  oui,  oui,  je  vous  Y  conseinei 
Ailez  ,  alle2  à  c'ie  fête  sans  moi  ? 
Riais  par  bonheur  j'ai  là...  j'ai  là  de  quoi 
M'en  dédommager  à  merveille. 
Les  jolis  glougloox , 
Les  glougloux  si  doux , 
Les  gloagioux ,  gloux,  gloux 
De  la  bouteille , 
Me  plaisent  bien  plus  que  tous  les  fVon ,  fioo 
D'un  violon, 
Que  tous  les  zigzags  d'iu  rigodoo , 
Que  tons  les  lan  la  d'une  chanson. 

II. 

Lorsque  V  plaisir  drès  Y  matin  tous  éveille , 
Mesdames ,  zest!...  vous  n*y  lésistez  pas  ; 
Vous  ne  cherchez  que  le  bruit ,  que  1'  fiacas, 
Tout  c*  qui  brise  V  tympan  d'  Toreille. 
Mais  le  doux  tintin 
D'un  verre  tout  plein , 
Plein  ,  plein ,  plein  ,  plein.» 
De  'jus  pi'  la  treille , 
Me  plaît  cent  fois  plus  que  tous  les  fron ,  ftoa 
D'un  violon , 
Que  tous  les  zigzags  d'un  rigodon , 
Que  tous  les  lan  la  d'une  chanson. 

(  Il  boit.') 
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SCÈNE  VI. 

REHI^   HENRI,  valet  de  M. de  BeoDeYiUs,  bot- 
té et  un  fouet  à  la  maÎD. 

B  B  H  B I  )  dans  le  fisnd  et  regardant  Rémi  qai  boit  k  même 
la  boateille.  11  s'avance  et  lai  frappe  légètement  sur  Té- 
paule. 

Eh!  eh  !  Tami,  je  tous  troure  là  en  bonne 
disposition. 

B  E  m  5  SDTpris  et  efibyé. 

Ah!  mon  Dieul  Uonsieur,  excusez...  mais 
u  fait  si  chaud,  qu'en  yérité,  je... 

BEVBI. 

n  n*y  a  point  de  mal...  j'en  ferais  parbleu 
bien  autant;  je  descends  de  cheval 9  et... 

BEMI. 

Si  le  cœur  vous  en  disait... 

HENEI. 

Merci  :  dans  un  autre  moment...  Voici  mon 
maître,  M.  de  Renne  ville,  tous  allez  lui  par* 
1er. 


16. 


tsç  la:  fête  du  vil;lag;e  yoisi.îc. 

SCÈNE  VII. 
iw$  MKGÉttiiis,  Wr.  I>E  RENîîEVIELE. 

IL  B  M  1^9  ùpnrt, 

IVlonsiEua....  M.  de  Renne  ville....  la  Ois.»* 
l^amio.  le  jeune  howimc  que^... 

^  H.   Dl  ajSHI^EITi.tLE. 

Eh  bien  \  Henri ,  m'as  -  lu  fi^îtftr^rMMicci'  ? 
Mddanne  de.Ligaeal  est-eUe  fisibii&? 

Noo^  l\loni>ii;ur,  tous  nos  g:ens  sont  dehors^ 
Riais  c'est  éçal,  je  suis  le  jardinier  du  château  ; 
«et 9  tel  que  vous  me  voyez.  Madame  m'a 
chargé  aujourd'hui  de  la  représenter  en  son 
absence.  (M.  de  Renneville  regarde  Rémi  et 
rit  de  sa  naïveté.  Rend  'dit  à  part,  )  C'Mon- 
sieur  me  rit  au  o.eï...  ç^i-'Ç'cjuc  j'i^urionç  parlé 
d'travt^rs?  [En  se  détournant  ^  it  voit  Le  valet 
gui  rit  à  son  tour.)  Et  le  yâlet  aussi  !...  allons  ^ 
c'est'sûr  ;  j'aurai  dit  qu^uq'  sottise. 

M.    D  E   B  E  N  H  E  y  I  L  L  E. 

Monsieur..  .Thomme  de  confiance. . .  ne  vous 
r-ies-vous  pas  trompé  ?...  Vous  dites  que  naa- 
daine  de  Ligneul  est  absente  ? 
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Oui,  Monsîenr.i.  not'  jei>ne  maîtresse  «st 
sortie,  ben  sortie,  et  eAV  oe  rentrera  que  ce 
soir,  très-tard...  Au  resse...  Monsieur  peut 
«e  'reposer...  et  Tattendre...  ici...  dans  c(j 
salon.  ^.  tant  que..« 

M.   D  s  R  $  H  H  t  V 1  SX/  B  9  s'asseyanf. 

Oui*.,  oui...  je  rais  Taflendre.,.  (^  Rémi  ) 
Toi,  mon  anai,^  tu  trouveras  nos  chemuc 
dan^s  la  cour;  inets-les  à  T écurie»  et  prends* 
«n  le  plus  grand  soii^  Va,  je,  ^agirai  reAonT 
naître  ton  zèle^ 

Côcom'     rous    Toudi-ez*  ,     Mb^si^vc 

(  À  part ,  ^n  $'en  allant,  )  Ma  fini) ,  si  c'est  U 
le  mari  qui  vient  pow  not*  jetiae  dame^ 
quoiqu'il  ait  eu  l'air  un  peu  de.  s*^  moquer 
d'  moi ,  je  gag:e  qu'il  ne  tù\  déplaira  pas. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  Vllïi   / 

M.  DE  RENNEVILfcE^flEîIRl. 

BEVRI» 

VBAiM-EitT,  Wonsîetir  ;  c'était  bien  la  peine 
de  nous  tant  presseiî  ! 
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M.    DE    BENNE71LLBy  M  levam. 

je  suis  sûi^  qu^il  j  a  quelque  mal-entendu. 
Le  baron  de  Foaviel  a  écrit  à  sa  nièce  pour  Id 
))révenir  de  notre  arrirée  ;  et  à  moins  que  la 
lettre  ne  lui  soit  point  parvenue ,  Il  n^est 
guère  prcsumable  que  madame  de  Lig^eul 
ait  justement  choisi  ce  jour  pour  s'abseoter. 

HENRI. 

Vous  auriez  dû  au  moins  ne  pas  devancer 
Itaonsîeur  le  Baron.  En  arrivant  arec  lui  9 
nous  aurions  6u  une  explication  franche  et 
claire. 

M.    DB  BEITHBVILLE. 

Que  veux  -  tu  ?  je  brûlais  d'impatience  de 
voir,  de  connaître  cette  nièce  à  laquelle  il  veut 
m*unir...  Il  m^en  a  dit  tant  dé  bien! 

HBVBI» 

Oui,  mais  en  attendant,  je  suis  harasse, 
moi ,  je  n'en  puis  plus. 

M.    DE  BbViBBVILLB,  riant. 

Te  voilà  bien  malade  î  en  vérité ,  je  te  con- 
seille de  te  plaindre. 

flEBBh 
▲  IB. 

Vous  riez?...  c'c^t  fort  beureax  î 
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Peste  soit  des  amoarenx  ! 
Me  mettre  ainsi  tout  hors  d'haleine  ! 
Me  taire  courir  comme  un  foa , 
Risquer  à  me  rompre  le  coq!...' 
Ali  !  Monteur ,  c'était  bien  la  peine 
l/aller  toujours  le  grand  galop  l 
Vous  le  voyez  nous  arrivons  trop  tôt. 

11  valait  bien  mieux ,  je  pense , 
Imiter  du  Baron  la  tranquille  indolence, 
Cheminer  comme  lui  toujours  le  petit  uot , 
Trot ,  trot ,  trot.... 
Au  lieu  d  aller  le  grand  galop , 
Phtâtot ,  patatot ,  patatot... 
A  quoi  bon  cette  impatience  ? 
Vous  riez ,  c'est  fort  heureux  ! 
Peste  soit  des  amoureux  ! 

Du  moins  si  dans  cette  retraite 

Je  pouvais,  à  tnon  tour, 
A  quelque  gentille  soubrette 
De  tenu  en  tems  conter  fleurette , 
Glisser  le  doux  propos  d'amour  ? 
Mais  quelque  duègne  arrogante , 
Bevéche  et  bien  impertinente , 
L'air  boudeur , 
Le  ton  grondeur.... 
Ah  I  vraiment  c'était  bien  la  peine  ! 
Me  mettre  ainsi  tout  hoi^s  d'haleine  ' 

Vous  riez  ?....  C'est  fort  heureux  ! 
Ali  !  peste  soit  des  amoureux  ! 
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Onî...  je  ris  H«...  iJc  la  colère...  et  si  je 
voulais...  d'un  mot ,  je  ferais  bicnlôt  passer  ta 
mauvaise  humeur. 

HENRI. 

En  ce  cas.  Monsieur 9  dites-* le  donc  9  ce 
mot...  ne  me  laissez  pa:S comme  cela  en  sus* 
pens. 

M.    DE    REITNEVTLtE, 

Eh  bien  !  ce  n'est  point ,  comme  tu  le  crains, 
une  duègne  farouche  et  maussade  que  tu  vas 
trouver  ici,  mais  une  jeune  suivante...  qui  a, 
dit-on,  les  plus  heaux  jeux  du  monde! 

H  E  N  R 1 9  «ratant  de  joie. 

Ah!  Monsieur!  que  ne  m'en  avez-vous  pré- 
Tenu  plus  tôt!.,  j'aurais  été  ventre  à  terre  !... 
C'est  uni ,  voyez  ,  je  ne  suis  plus  tatigué-  du- 
tout. 

SCÈNE  IX. 

LES    PRÉCÉDENS,    KE^II. 

R  E  M I  ^  rentrant,  à  part. 

Elles  sont  parties?  (  Haut.  )  Messieurs.., 
vos  chevaux  ont  tout  ce  qui  leur  faAit,  du 
foin  ,  d'  Ti^veiiie^..  €^t  de  lu  litière...  jusquo-liJi* 
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C'est  bien.  • 

'  REMI. 

W  soyez  pas  inquiets...  J*en  aurons  soin 
coiiJilie  cl'  noos*inCnte. 

M.  de'Aenweville. 

Dis-moi  à  présent,  mon  ami...  sérieuse- 
ment, où  est  madame  de  Li{^neul? 

.    BE'MI. 

Foi  d'  Remî ,  Blansîçiir....  Je  vous  jure 
qu*elle  n*est  pa&  au  château. 

M.    DE    RENNE  VILLE. 

Mais  elle  estpeut-^tre  dans  le  voisinage? 

BEm. 

Oh!  pour  ça...  je  l'ignore...  Écontez-donc, 
Madame  ne  me  rend  pas  de  comptes.... 
(  Riant,  )  Je  n^suis  pas  soil  mari,  moi. 

HENRI. 

Vous  faites  le  discret  avec  nous  ;  monsieur 
Rémi  ,  vous  avez  tort. 

M.    BE   RfeNNBVitL'B. 

C'est  singulier!...  Comment,  ta  maîtresse 
n'a  pas  reçu  une  lettre  dfe  son  oncle,  qui  la 
prévient  de  kiotre  arrivée  ?  * 


29a    t  k  FÊTE  DU  VILLAGE  VOISIN. 

A  E  tt  1 9  coiDOM  par  souvenir ,  et  poitant  ioat-à-coup  la 
maiu  A  ses  poches. 

Une  lettre  !  \ 

HIHfi  I9  d'un  ton  ferme. 

Oui.  A  moins  que  ses  gens  ne  l'aient  éga*- 
rée,  il  est  impossible  qu'elle  ne  l'ait  pas 
reçue. 

B  E  MI  9  tirant  de  son  gousset  une  lettre  toute  chiflbnnée. 

Ah!  mon  Dieu  !...  quel  oubli  !...  ne  serait* 
ce  point  ça  ? 

BBVBI. 

Quoi  !  c'est  vous  qui  l'auriez  gardée  ! 

BBIfl}  à  part. 

Ah  !  maudite  tête  !...  Si  ftfadaroe  9  si  mon- 
sieur r  Baron  savaient...  {Haut.  )  N'en  dîtes 
rien  9  )'  tous  tous  avouer  ingénuement  com- 
ment que  ça  s'est  failPflier  soir, [quand  l'yieu^ 
concierge  m'a  doqné  c'te  diable  de  lettre  pour 
Madame....  j'étais....  j'avais..,,  vous  corn- 
prenez? 

(  Il  fait  signe  qu'il  était  un  peu  gris,  ) 
HBtlBT, 

Fort  bien  9  moosieur  Rémi  jivait  bu  un  ' 
petit  coup  de  trop. 

BBMI. 

Juste!...  J'on^  dormi  avec  la  leMre^  et 
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c'  m»atin  j'  n'y  ons  pas  plus  pen«é  que  d'aller 
me  jeter  à  l'eau...  J'  tous  en  prie,  n'en  parlez 
pas? 

HBNAI. 

Non...  mais  cVst  à  la  condition  que  tu  ras 
nous  dire  5ur-le*champ  où  est  ta  maîtresse  ? 

^  IBHI,  désolé. 

Ahl  diantre  soit... 

if.    DC  mBNNBTlî.E.E. 

Pourquoi  donc  cet  air  de  mystère? 

.   HBHI. 

Eh  !...  c'est  qu'il  y  en  a  aussi  du  mystère  , 
y  ons  leur...  Il  y  en  a  !...  Madame  qui  m'a  fai. 
jurer  de  garder  1'  silence  ! 

HB.IIRI. 

Parle ,  ou  nous  déclarons  tout  à  monsieur 
le  Baron. 

H.    DB  EENNBTILLB. 

Non  ;  moi  je  lui'^iromets  le  secret,  et  yoici 
ce  que  j'ajoute  à  ma  promesse. 

BBMI. 

De  l'argent  !...  ma  fine  I  puisque  tous  devez 
être  le  mari  de  not'  jeune  veuTe,  au  fait,  je 
n'  Tois  pas,  moi,  pourquoi  je  tous  cacherais 
queuq'chose#  Madame  vient  d' partir  pour  la 
fêle  du  village  voisin. 

Op.-Coin.  en  prose.    l  a.  17 


tait 
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î*aur  la  fête!... 

REMI. 

Oui  i  à  une  lieue  d'ici*.,  -un  jendroîl  qu'on 
«ppelle  Saint- Rîeul,  en  sdrlîuil  du  parc  ,  le 
chemin  à  droite,  le  pont  d'  pierre  et  ralléè 
des  ormes...  C'oiit  raiio^pe-ij^uoe  demi-heura 
pour  y  être. 

Je  comprends..*  Partons;  vUps^  naon cher 
Henri, suis-moi. 

Comm' vous  y  allez,  "Monsieur!...  MaLi 
puisque  vous  n'avez  jamais  vu  madilime  d*  I^- 
gneul ,  comment  la  reconnaîtrez* vous  dans 
tout  c'  monde  ? 

M,    DE   R^  K  N  B  V  1 1  L B,  imi*it)ef)té. 

Obi  le  Baron  m'a  fait  si  souvent* son  por- 
trait,  que  je -ne  saurais  m'y  "méprendre  ; 
une  figura  charnuinte,  une  jolie  taille  9  la 
démarche  no|il^  aisée..  D'i^lleurs,  sa.  mise  p 
sa  parure  me  feront  bientôt  deviner...' 

.REMI.  ».  '      . 

C'est  que  f  juatenaetit  9  ce  û'^fit  peint  du 
tout  ça.  / 

'•'     :  i'  .    ««hrl'     *  * 
Oh! oh! 
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M.    DE  AEVN  BVI£LB«- 

Comment? 

Fiîriirez-vous...  une  petite  paysanne...  ben 
gcfitille,  ben  fraîchi;,  ben  rondelette. j,  mise 
tout  bonnement  comme  not*  fille  Jacqueline. 
Le  bavolet,  la  p'tile  croix,  le  corset  d' laine 
et  r  jupon  court...  voilà  madame  de  Ligneul, 

M,    DE    EENNEtiLtB. 

Quelle  est  cette  plaisanterie? 

EEMf. 

Foi  d'homme!  Monsieur,  je  ne  plaisante 
pas. 

M.    DE   RENNE  TILLE. 

Veux-tu  bien  m'expliquer  cette  énigme  ? 

EEMI, 

L'énîojme  est  tout'  simple.  Net'  jeune  maî-. 
lrcî?se  s'ennuyait  ici  ;  tous  ses  gens  éliont 
parli?  pour  la  danse  ^  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne au  cbAteau  ;  elle  ne  vous  attendait  pas, 
vous  savez  pourquoi  ?  (  //  montre  la  lettre,  ) 
Wam^seIlellose,  sn  femme-ile-chambre ,  li  a 
conseillé  ,d'  prpndre  les  ihabits  dont  j'  vousl 
parle ,  et  not'  femme  Geneviève  les  a  emme- 
n«;es  à  c'tc  fête ,  où  qu'ail'  doit  les  fuir' passer 
pour  Justine  et  Parreitc,  deujcd'  ses  nièces,. 
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soi -(Usant  arrivées  d'  Chaumont...    C'est-i 
clair  l 


FIBTILB. 

M.    DE   BEHHEYILKrZ. 

Justine  ? 

HEHBI. 

Perrettc  ! 

M.   DE  BERNEVIXLE. 

Qu'entends-je  ? 

TOUS   DEUX    ENSEMBLE. 

tyiienneur,  l'aventure  est  étrange! 
Est>ce  bien  là  la  vérité  ? 

BEMI. 

'Ah  !  c*est  l'exacte  Térité. 

M.  DE   BÈBBEYILLE. 

Henri  l 

HEHBI. 

Monsieur^ 

M.  DE  OEBIIEVII.LE. 

Qu'allofis-nous  (aire  ? 

REHBI. 

Vous  voilà  déjà  dérouté. 
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M.  02    BERIIETILLE* 

Qu'allonA-nous  faire  ? 

HEBBI. 

chut!  da  mystère. 

M.   DK    BEHUEVILLE. 

Parle  donc? 

HEVBI. 

Rien  de  plus  aisé. 
Il  faut ,  en  amant  dégn^sé , 
Courir  après  votre  bergère. 

•BEMI. 

Il  a  raison. 

M.   DE   BESKEVILLE. 

Le  beau  projet  ! 

HEUBI. 

Ecoutez  dooe. 

M.   DE    BESVEVILLE. 

Au  fait ,  an  fiiit. 

HESBI. 

Sons  l'habit  et  le  nom  d'un  galant  de  village , 
A  Taimable  Justine  adres&int  votre  hommage , 
Vous  surprendrez  peut-être  iln  important  secret» 

BEMI. 

Il  a  raison  ,  je  vous  l'assure  , 
Vraiment ,  ça  seiait  un  bon  tour , 

»7- 
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D'aller  ainsi  faire  la  cour 
A  rotre  ckarmauic  fumre. 

DERBI. 

Appelez-Toat  Guillot,  Biaise,  on  Lacas  ^ 
Moi ,  sous  le  nom  du  {^ros  Tbomas , 

Joy  en  sèment  j'aborcU  fa  aotil>relle , 
Ct  j'  batifole  avec  PerreUe. 

atHii. 

Il  a  raison ,  il  a  raison. 

M.    DE    nEaSTEVILLE. 

Oui ,  mais  la  nièce  dn  hargn  , 
Comment  veux-tu  que  je  devine, 
^         Parmi  les  filles  du  canton , 
Laquelle  cnfia  fteva  Jtistine  ? 

I^EMI.  '   - 

Mais  puisque  j 'irons  orec  vous. 

M.    DE    nCBSEVILLE^ 

Tu  viendrais  avec  nous  î 
Et  des  habits  ? 

BEMI. 

Soyez  tranquille. 

M.    DE    HEVVZYILLZ    et    HE9BI. 

Quoi  !  tu  pounais.... 

BEM|. 

J'ai  c'  ^a'il  ^ovfi  faut. 


ACTE  I,  SnÈSS   IX.  '        içQ. 

V.  DZ  RCSREyiLLÇ,  ToulaDt  lui  dttsaef  de  Targeul. 
Oli  !  moD  ami  !.,, 

;  G'eSt  inntile. 

Vous  ni*avez  d'j^  payé  tantôt. 

TOUS  TBOIS  i:bs£mble« 

Vu  secret  !...  du  secret  !...  yoilà  ce  qu'il  nous  fsuL. 

HE  uni,  à  M^d«  Renne  ville.. 

Allons  y  allons  ,  quittez  le  toti  de  navire, 
Monsieur  Gnillot ,  ne  vou9  y  trompes  pas;. 
A  cette  fêle  oà  nooi  alious  paraître , 
N'oubliez  point  de  xn'appeler  Tlioijiiat. 

(Parle».) 
Monsieur  Gnillot  ? 

U.  DE   IIE99E VILLE,  d'un  ton  rasli<iue 
Monsieur  Tlomas?. 
REMI  ,   riant. 
Ah  I  A::  !  vrâinieot ,  ç^  sera  drôle  ! 

»,   DE   BESWEvAtE,    à  Heiïri. 

F^ons  allons  voir  si  tu  sauras 
Toi-même  soutenir  ton  rôle. 

HEURI. 

Ecoutez-moi ,  vcus  n'en  douterez  pas, 
(  Il  chitf^e  d'cia  t^Q  gri¥O)«0 
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«Çà,  çSi,  la  jeQue  fille, 
»  Baillez-moi  votre  main  ; 
»  Vous  voyez  uu  bon  drille 
»  Qni  n'  connaît  pas  1'  chagrin. 
N  Morgue! 

»  Tatiguél 

»  Ventregué! 
n  Tiguoi! 

»  Vertugoi, 

»  Jarnigoi.... 
»  y  voulons  une  amoureuse 
»  Qui  réponde  à  nos  désirs , 
»  Car  mon  humeur  joyeuse 
»  N'aime  pas  les  longs  sonpiis.  » 

BEiii; 

Ah  \  le  bon  tour  ! 

HEimii  à  son  maître. 

A  votre  tour  : 

M.   D|   BEflMEYILLE. 

Moi ,  l'ame  timide ,  inquiète , 
De  ces  bergers  qui  portent  la  houlette , 
J'aurai  Tair  de  chanfér  toujours  : 
«  O  ma  tendre  musette  ! 
»  Musette ,  mes  amours  !  » 

TOUS   TIOIS. 

Quel  plaisir  pour  nous  s'appréie. 
Partons  vite  â  cette  fête , 

Ne  vous  y  trompez  pas,         — 
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■  ERBI. 

Mons^euf  GttlUot? 

M.   OE   BCSHEVILLE. 

Monsieur  Thomas  ? 

M.   DE,  nEVBIEVILLE    ET    BiVItl. 

Charmaotes  pastoarelles , 
Mous  allons  en  ce  joar , 
En  pastoureaux  fidèles, 
Vous  prouver  notre  amour. 

BEMI,  riant. 

Ah  !  le  bon  tour  ! 
Charmantes  pastourelles , 
Vous  verrez  en  ce  jour 
Deux  pastoureaux  fidèles 
Vous  prouver  leur  amour. 

(  Ils  sortent  par  le  fond.  ) 


ria    DU  PBEMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

h*  théâtre  rcpréscntf  un  site  charopêtre  el  couvert 
d'ombrages. 


SCÈNE  I. 

GENEVIÈVE,  M"  DE  LIGNEUL,  ROSE, 

(Geneviève  paraît  par  le  côté  gauche  avec  mac^Hme 
de  Li<;neul  et  Bose ,  toutes  deux  vêtues  en  sîpiples 
pajsaunes.  ) 

M««  DE    LIGNEVi;. 

Il  n'y  a  personne  ici...  Venez  ,  ma  chère 
Geneviève...  je  ne  serais  pas  Fâchée  de  nré- 
loîgner  un  peu  de  la  foule...  Là-bas  ,  il  fait 
une  chaleur!... 

BOSE. 

Eh  bien  !  Madame  9  qu^nd  je  vous  disais 
qu'on  ne  vous  reconnaîtrait  pas  ! 

GENEYIBTE. 

Piirdienne  !  j'en  étais  sûre ,  au  milieu  do 
tîMit  de  monde!  Mes  fill'  elles-mêmes  voua 
Aurai('nt  vue,  je  çagc  qu'eîl' n'auraient  pas  eu 
le  moindre  soupçon. 


Acte  n,  scèKè  tL  «o1 

W*  DCLIGVEUL4 
CWTrai!/. 

SCÈINE  tl. 
iE5  pRicBDEws»  REMI  ^  M.  DE  Renne* 

VILLE    ET    HENIII  ^   Ci-â^  ueiu  dMoieis  vélus  eu 

IIEMI9    cnliipt  le  premier  pftt-  le  foiul.  Il  rperçoil   les 

trois  femme:!  sur  le  <!evant  ae  la  tfcèue;  il  s'anétc,  et  dit 

.    s  VOIX  l«ssc  i  * 

Ah!  morgiîé  !...  {Fésant  un  signe  v?rs  là 
coulisse  à  droite*  )  Chit'l  !..  (  Af  1  de  RennevUUè 
et  Henri  paraissent  \  Rei(ii  leur  montre  les  trois 
femmes.  )  Vous  ne  chercherez  pas  lon^-CdUS.» 
ht»  voici. 

H"*  DE  LIGNE  II  L^   Eur  le  devant. 

Cependant  je  ne  suis  pas  encore  sntisfiute  $ 
Aose  ;  j'aurais  voulu  une  petite  intrigue  ù  nuire 
Vonian.  . 

upsc. 

Comment  ^  Madame  ! 

R EH  I  9    qui  a  toiK  n^Kqué  h  M.  de  Reoneville.  . 

Vous  v*ltt  au  fuit*..  H  to'  smiTe. 

(W  s'cava.)  ' 
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SCÈNE  III. 

M-  DE  LIGNEUL ,  ROSE  et  GKNSVIÈVE 
sarledey»Dt;M.  DE  RENNE  VILLE  et  HENKI^ 

daus  le  fond,  à  moitié  cacbéi  par  oo  boa^et  d'arbie^  \ 

WV   BB    LieREUL,    gaimeut. 

OiTi ,  je  suis  pigiiée...   fâchée  même 

qu'ayec  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire ,  uou» 
n'ayons  pas  fait  ici  quelque  passion.. .  J'aurais 
été  charmée  de  recevoir  une  déclaration... 
pastorale!...  et  de  voir  un  peu  'comme  on 
fait  l'amour  au  yillage. 

H B N II  «  dans  le  fond. 
Ah!   ah! 

M.  1IBRB55ET1LLE. 

Nous  profiterons  de  Tavis. 

R09B. 

Qui  sait  !...  Tout  en  nous  reg^ardant  beau- 
coup ,  ces  Messieurs  ne  nous  ont  peut-être  pas 
trouvées  assez  jolies? 

M™*  DB    lieilBCt. 

Apparemment  que  nous  n'avions  pas  encore 
toutes  les  grjlces  de  l'état. 

(Elle  preud  une  auitude  gauche, ) 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  a^o5 

BOSB. 

Pour  moi  9  j'étais  entourée  de  garçons  si 
timides...  que  pas  un  n'a  osé  in'adresser  la 
parole. 

M">®  DE  LIGNBVL. 

Celui  avec  lequel  j'ai  dansé  n'a  pas  été  plus 
hardi..  Après  la  contredanse,  il  m'u  reconduite 
i\  ma  place,  en  me  disant  :  {D'une grosse  voix,) 
«  Merci ,  inams'elle...  »    et  voilà  tout. 

GEHEYIBTB. 

Écoutez  dont....  ça  n'est  pas  étonnant: 
fctaîs  là,  moi...  et  personne  ne  se  serait 
avisé... 

B  E  N  R  1 9  A  80D  mnitre. 

Faut->il  avancer ,  Monsieur  ? 

M.  DE  mBHKEVlLLE. 

Avançons.    * 

(Ils  font  tous  deux  quelques  pas  en  avant  ;  ils  ont  l'air  de 
se  promener  en  regardant  de  droite  et  de  gaaclie , 
comnie  deux  niais  de  village.  ) 

HOSE  )  les  apercevant ,  dit  bas  à  sa  maîtresse. 

Madame  !..\  Madame].*  Il  y  a  quelqu'un... 
là. .«  derrière  nous. 

M'"*'  DE    LIGREVL. 

O  mon  Dieu  !  nous  aurait-on  entendues  !... 

Op.-Com.  en  prose.    12»  l8 
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QriKQUSi 

ifitBitVièvE,  entre  madame  an  tigncal  tel  Rose,  leur  dit  i 
voix  basse  ; 
Ne  craigne!  rien ,  Ittisscl-nioi  faire  j 
roiu'  «iônMiv^r  lc«  cdrieux  , 
J'ulJons  nous  mettre  beu  eu  colère 
£t  vous  gronder  toutes  les  deux. 

fi  Eiini ,  bas  à  aon  maitn*. 
Vous  entendet?     .  •       • 

MADAME  BB  LiQBitL  ^  i>a$  à  Geneviève. 
Jt  Toys  emeods. 
H  E  V  II  I ,  bas  à  son  maître. 
Vous  cothpreiiez  ? 

itosE ,  bas  à  Genévf&vo. 

Je  t«ai  tomprenfids. 
bE^EtièvE,  feignant  de  la  cuj«p0.      . 
Taisez-vous  insolente!  • 
Petite  ,inipçiti;,'eute  î 
Voud  Oieriez,  je  Ctoi , 
Me  iitire  ici  ta  loi  ! 

MADAUE  DE  LIOBTEUL   Et  ROSI. 

.    ,  Àipsà9n.-voas  ^.na  tante  ! 

6E»EVlÈVEi 
Imoieote  ! 
Arrogante! 
Voas  aurez  aflàirc  à  moi. 
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ffEVRl ,  «'jvaacaot  entre  Gcnevicv»  «L  les  deux  an  1res 
fennnes. 

Tout  doux  1  tout  doux  ! 
Contre  des  filles 
Si  gentilles , 
S'  mçltre  en  coorroMX  ! 
Y  pcnsei-vouj? 

ir.  DE  nEilSETiLLE,  à  Geneviève, 

Apaisez-TOus» 

GESfiyiÈVE  ,  les  repoussanr.    ' 

Je  n'  voulons  pas  qu'on  nous  apaise , 
4'  gtondrai ,  n'  vous  en  déplaise. 
Portez  Vos  pas 
U  bas  ; 
Ça  n'  voHS  regarde  pns. 

M.    DE    RESSeViLLE    ET    BEKlIt. 

Si  c'est  pour  vol'  plaisir , 
Fâclicx-vous  ^  loisir; 
Mais  du  rooins  qu'  vot*  cotirroax 
5e  tombe  que  sur  npus! 

IklADAME  DE  LiCNEUL  ET  noSE,  les  remereiatit  avec, 
l'air  de  pleurer. 

MoTisieu  ,  vous  êtes  ben  honnête. 
M.    DE    P.EFW'eVILLE   ET   HEH RI ,  à  Geneviève. 
Qooi  les  .gronder  un  jour  de  (cte  I 

(Tous  dcUK  caiolenl  Geneviôve.  ) 
ncnni. 
Allons  ,  allons;  c'est  c)(|ir, 
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Maugré  cY  bamcur  qaî  roas  tourmente  , 
'         Vous  n'êtes  pas  aussi  méchante 
Que  vous  en  avez  Tair. 

OlSEVlèVEjS'apaisanL 

Au  fond ,  je  suis  trop  bonne.... 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ? 
Allons...  je  vous  pardonne... 
Ptit'  liUe ,  embrasscznaoi. 

GEWEVIÈVE. 

Qu'à  l'av'nir  on  m'  contente  ; 
Qu'on  n'  me  fasse  plus  la  loi  l 

(Riant,  à  part.  ) 
Je  ris  de  leur  bonue  foi* 

MADAME   DE   LIGBEUL   ET   BOSC. 

Oui ,  VOUS  serez  ,  ma  tante  , 
Plus  contente  de  moi. 

(Riant»  à  part.) 
Je  ris  de  leur  bonne  foi. 

M.  DB  BE9VCVILIE  ET    BESIBI,  à  part. 
L'aventure  est  plaisante , 
\  Je  ris  de  leur  bonne  foi. 

EOSB  ,  bas  à  madame  de  Ligneul. 

Voilà,  j'espère  des  chevaliers  qui  ont  bien 
pris  QOtre  défease  t 

M"*  J>B   LIGNEUL)  rtaot.  * 

Oui...  leur  naïvclé  me  fait  rire. 
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lOSB. 
Mudame^  avez-vous  tu?... 

M"*   DB    LICRBUI. 

Quoi? 

BOSE. 

On  vient  de  yous  faire  les  yeux  doux. 

M"*   DB  LieRBUL. 

Vraiment  ! 

M.    DB  BBftirB?tI.£B9iHeDri. 

La  jeune  yeuve  est  charmante  ! 

HBRBI5  de  même. 

La  petite  soubrette  est  A  croquer...  Hum  ! 
hùml...  {Haut.)  Mais,  dites- nous  donc  un 
peu ,  mam'  GencYÎcTe  f. . . 

OBNETlàvE)  surprise. 

Geneyrève!....  vous  savez  mon  noml^... 
TOUS  m' connaissez  P... 

M.    DE  BEVREYILLB)  riant  oiaisemeot* 

Ah  !  ah!...  j'crais  ben  I 

BBVBI. 

Si  p  vous  connaissons  î. . .  mam'Gene  vie  ve  .. 
la  fomme  à  Rémi  9  au  jardinier  du  châtiau  de 
monsieur  Tbaron  d'Fonviel...  '^  telle  enseigne   . 
qu'  vot'  mari  est  un  peu...  vous  entendais  f^ 

18. 
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GBNEY1ST£. 

Ivrogne  ? 

B  E  N  R I. 

Jusse!...  C'est  point  pour  en  dire  an  miû , 
au  moins...  ben  du  conltaîre  :  car  de  teins  eu 
tjDnag  j'aioions  itou  à... 

M.    DE   BENNETILLE. 

Xoîs-loi  donc,  ïhomas! parler  d'  boire 

n'vaut  des  d'inoiselles,  quand  11  y  a  tant 
d'jolies  clioses  à  leuxdire  !•..  Paa  yrah  mamV 
seile  Justine  ? 

GE5EYIÈYE,  étonnce. 

Justine  !,.,.  Vous  connaissez  aussi  mes 
nièces  ? 

m.    DE   EB.IVl)EVIl>LE^ 

.Pardienne?^..  est-o'  (|ue  fk^  ons  point 
Th'iès  à  Chanmont...  en  Bassignj^. .  cheux  voC 
frère  MarcelHn....  Vous  n'  me  t^mel^tez  p*is  ^ 
Mam'selle  ? 

M"*    DE  L|€HEVU^ 

Non...  Blonsieur. 

M.    DE   RENVEVILLE. 

Guillot...  tous  savent  ben? 

GE5ETIÈVE. 

.    Ah  !.. .  Guilipt-^l'^ndormi ,  pieut-être  ? 
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U.    DE   AtVK.STlIiLB. 

L'Ëodormi..,  c'est  Ç(i. 

Vous  Otes  VRh  d'an  fermier  à  deux  lie  nos 
d'cheit  Q0U9. 

M.    DU   BBNHETILLE. 

C'est  fa. 

CEKEVIÈVB. 

A  Cott^nville  ? 

M.    DE   BBNNETJLLE. 

Cotlenville....  Précisément...  et  t'Ià  mon 
frère  Thorauis... 

BElfHt. 

t^p^ros  Thotqas  »  pour  vous  serTÎr,  mam'-i 
aelle  Perrette. 

0  E  N  E  y  I È  V  E. 

Comment  !  c'est  vous  qui  veniez  autrefois 
au  château,  apporter?... 

M..    DE    BENNB¥ILLB    et    nEUBI. 

£h!  mon  Dieu,  otii!  C'est  nous. 

GERBTlèTE. 

Comm*  voju»  été»  grandis  ! 

M.    D  B    REKTiETlLtE.  ' 

Oh  grandis,  grandis...  q«'  oVst  incroyable» 


ait    LA  FÊTE  OUTILLAGE  VOISIN. 
CSBRBYlèTE. 

Mot  qui  TOUS  ai  vus  pas  plus  hauts  qn* 
ça...  JVous  aurais  jamais  recoanus. 

M.    DB  BBNR  BTILIiB,  àpart. 

Je  le  croîs.  (  Haut.  )  Mais  ros  nièces , 
mam^  Geneyiè?e ,  c'est  elles  qui  sont  d've- 
nues;  ma  fine^  ben  avenantes...  queux  yeux I 

GBRBVIBYB. 

Tene«-voiJS  droites  donc,  p'tites  filles,  te- 
nez-vous droites., 

BSITBI. 

Ah  ça...  est-ce  que  F  papa  M arceHn  ne 
songe  pas  beutôt  à  marier  cHe  jeunesse-là  ? 

GBNBVIBVB. 

Oh  !  elles  ont  le  tems. 

M"*   DB   LIGUBVI,. 

Je  n'  dis  pas  ça,  ma  tante...  J*ai  vingt  ans. 

BOSB. 

Et  moi  dix-neuf.         ^ 

HENRI. 

Diantre  !  Et  à  quel  âge  donc  voulez-vous 
qu'on  prenne  un  mûri  ? 

M.    »B  RBaRBVItlB. 

C'que  j'en  disons,  au  resse,  c'est  pour  par- 
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1er;  car....  (//  soupire.)  j'sîs  ben  «ûr...  qu» 
Mam'selle  a  donné  son  co&ur  à  qiieuqu'  gar- 
çon de  Chaumont. 

M"'   DB  LIGUBOC. 

VU  c'qiiî  TOUS  trompe  ;  Monsieu!  JVods 
encore  aimé  personne... 

M.    DB  REHNiTILlB. 

Personne  !  Ah  !  queu  bien  toub  me  faîtes  f 
Mam'selle  ! 
'  H  EB  B I  y  preoaot  giiiixiem  Bose  par  dessous  le  bras. 

Tatigué  I  si  Taîmable  Perrette  m'en  disail 
autant!... 

CBRBVlirB)  lai  imposant  la  reipect. 

Monsieur  Thomas  I 

SCÈNE  IV. 

LBS  PBécéDBBS,  LE  BARON  DE  FONYIEL. 

L  B  BâBOB)  encore  dans  la  coulisse,  du  cdté  droit,  vers 
flibnxL 

J'bbbagBj,  morbleu...  Je  ne  les  aperçois 
point. 

TOUS  I.BS  PBBSOBNÀGBS  f  en  Scênej  disent  eu** 
semble  et  chacun  à  p:irt. 

Qu'entends-je  ?  * 
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t  B  B  A  R  0  Jf  ,  de  plus  ptès. 
Allons  voir  du  côté  de  la  fête.      ^ 

ROSE)  cfTraycv'. 

Je  ne  me  trompe  pasV 

GENBTIÈVE,  de  même. 
C'est  la  voix  d'  monsieur  V  Baron, 
Bl*'  DB.L|G;I^CI.,  de  même- 
Mon  oncle  !...  cela  n'est  pas  possible  ! 

R  OSl  ^  voyant  venir  le  Baron. 

Le  voilà,  Madaitie.,.  c'est'blen  lui  ! 

M"*'  DE    LIGREUL. 

Ah!  ma  chère...  Qu'allons-nous  devenir.^ 

GENEVli;VE, 

Restez-là...  S'il  vient  me  parler...  j'aura} 
soin  de  V  tenir  à  une  certaine  distance... 

(  M.  (le  Rennevillc  et  Henri  soûl  placés  k  rextrém'lé 
de  i'avant-^cène, ù  dioite , Geneviève-,  l»ose  et  madame  de* 
Lrgnpul,  vers  la  gaacbe  ;  le  Baron,  en  «'avançant,  occupe 
le  milieu.) 

LE  BÀRON9  en  rcfjardant  de  côté  et  daolrc,  comme 
pour  chercliër  quelqu'un;  il  apea^dt  QfftGfttièye,  et 
vient  k  elle. 

Ah!  voilà  du  monde.. •  Informons^noiis... 
Eh  1  c'est  vous,  madame  Geneviève.,  Parbleu! 
je  suis  bien  aiselie  vous  rencontrer. 
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G  IEMV  e  T- 1  E  t  B  9   fesiiiit  îa  itf vcreuce. 

Monsieur r Baron...  J'ons  bcn  l'honnenr... 
(  A  Rose  et  à  madame  de  ÎJgneul.  )  La  lévé- 
rence,  donc  mesdemoiselles...  (  j4à  Baron,  ) 
Ce  sont  les  filles  d*  mon  frère  Marcel  lin,  moii- 
sieu  r  Baron. 

LE  BÀROK  ,   sans  faire  attciitiôn  à  elles. 

Bonjour,  bonjour,  mep  éntans....  Mais 
icorbleu!  dites-moi  donc  un  peu,  madame 
Geue?:èTe9  où  diable  est  ulléé  ina  nièce  ? 
Qu'en  avez-rousi  fuit? 

ôENryiisvB..  ''' 

Moi ,  Moi)sieu...  Je  n-  sw,fJii»ii.  je  ii'|>eux 
J)as  vous  flire.^.. 

BlNRl^  àpptt.   ' 

Je  le  sais  bien ,  moi. 

LE   BABOIT; 

Encore  quelque  fob'e^  je  gag«,  qui  lui  sera 
passée  par  la  tête... Elle  est  si  inconséquente! 
Je  lui  écris  que  je  reriens  aujourd'hui.... 
J'arrive:  personne  au  chAteau.  J'espérais 
t^'Min  par  égard  aU  moins  pour  son  oticle^ 
vile  aurait  attendu... 

GBirETIBYE. 

'     Oh!  quant  à  c'  qu'esl-d'ça,  ptfr  exempe  , 
inonsîeur  V  Baron,  je  puis  tous  certifier  que 
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madame  de  Ligneul  n*a  reçu  a^cuoc  lettre  de 

vous. 

lE  BÀBON. 

Aucune  lettre  ! 

H  EK  B  I  )  bos  à  son  maître. 

Nous  pourrions  bien  le  certifier  aussi; 
njus. 

LE   BiaON. 

Allons. . .  c*est  jouer  de  malheur  !. . .  J*écrîs , 
Cil  ne  reçoit  pas  mes  lettres  ;  je  pars  de  Paris 
avec  up  jeune  homme  ^  monsieur  de  Renue- 

ville aux  deux  tieçs  du  çliemin  ,   mon 

étourdi  f  impatient,  pique  des  deux,  et  le 
voih\  qui  galoppe,  espérant  me  devancer  au 
château...  Je  comptais  en  effet  Vj  trouver  en 
arrivant...  pas  du  tout!...  Je  gage  qu'il  se 
i>era  trompé  3e  route. 

M.   Dl   BBIIREVI1;.LE,  ^  part. 

Vous  pourriez  perdre,  mon  cher  Baron. 

L£   BÂBON. 

Enfin  je  m'informe  à  quelques  paysans... 
rn  m^apprend  que  c'est  fête  à  ce  village.  Je 
me  dis:  qui  sait?  madame  de  Ligneul  y  est 
peut-être?.. .Je  remonte  à  cheval,  je  descends 
à  quelques  pas  d'ici...  je  cherche ,  j'examine... 
et  je  n'ai  encore  rien  trouvé. 
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OENEVIEYB. 

Monâïeur...  c'est  qu'vous, n'avez  pas  encore 
été...  lu  bas...  Tenez,  du  côté  de  lu  grunde 
prairie  j»  où  il  y  a  beaucoup  de  inonde. 

LE   BÀftON. 

Vous  croyez  que  ?. . .  (  Il  la  prend  par  le 
bras..)  Venez  avec  moi ,  madame  Gcuevicvc , 
nous  chercherons  ensemble. 

GENEVIEVE,   embarrassée. 

Oh!  mon  Dieu!  Monsieur...  je...  je...  je 
r  voudrais  bien...  mais  ces  p' tiles  filles... 
Vous  entendez  bien. . .  Je  ri*  peux  pas  les  qullter. 

V  LE   BÀBON. 

Eh  bien  !  morbleu...  qu'elles  viennent  avec 
nous... 

G  EKEVIEVE)  plus  embarrassée  encore. 

Sans  doute.,  sans  doute...  Mais  j'  vous  de- 
mande ben  pxcuse,  monsieur  Baron,  c'est 
qu'eir  sont  déjà  ben  fatiguées...  Elles  ont... 
tant  dansé 9  voyez-vous,  que... 

LE   BABONj  entrainaut  Geneviève. 

En  ce  cas,  laissez-les  se  reposer  ici...  que 
diable  !...  on  n'enlèvera  pas  vos  nièces. 

GEVETIÈVE)  embarrassée ,  hn^'h  madame  de  Ligueul. 

Que  faire.,  il  n'y  a  pas  moyen  de,,*{Haut,) 
Restez  là,  MesdemoiseWfes...  j'allous  revenir, 

Oi>.- Com.  eu  jM-ose-    12.  liy 
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IkE  BAEOV. 

Veoec  donc...  dépêchooâ'-QOus. 

GaNBYlàvE,  cSéaolée. 

Me  vMà...  me  Y*ià...  Guifiot...  Thomas... 
so^ec  sages  au  moins...  (  A  part.  )  AIi  !  mon 
Dieu?  s'il  savait  <||ue  ...  {Huai.)  moosieu' 
TBaron  p  je  vous  suis. 

(tift  Boroû  et  Gène  via  ve  s' eu  vont  par  b  côiâ  gaocbe.) 

SCÈNE  V, 

U-"  DB  LIGNEUL  BT  ROSE,  sur  le  c6tc 
ç^mthf  de  l'avaût-«cèae  |  M.  D  E  K  Ë  N  N  £ VI LL  £ 
1BT  HENKIj  sur  le  côié  droit. 

E  0  â  E  )  bas  à  madame  de  LigneuL 

Vous  YOuRei  un  roman  intrigué  ,  Madame, 
le  voilà. 

M'^  DB  LICRBUty  densdme,  eu  riant. 

Que  veux-lu?...  il  faut  preadi^e  gaîment 
notre  parti. 

Jl.    DE  BENRBTltEE,  bas  k  Heqri. 

Lo  Baroa  ne  pouvait  venir  plus  k  proposa 

BÈBEI  f  bas  à  son  tuaitn. 
Oui,  pour  aouâ  délivrer  d^  kt  préienduc 

taule. 
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M.  X>E  HBVRBTIftKB,  s'ayançtot,  dit  â  nMuSamc  de 

Vous  noas  fojei,  Mam^seUe^ 
Non»  Monsieur.  ^ 

HBVBI»   allmptds  dePoMw 

Est-ce  que  tous  aycB  peur  4e  mw  $  ohor- 
mante  Parrette. 

BOflB« 

Peur!  non,  Traîment,  monsf eu r  Tb ornas; 
on  n*a  peur  que  quaouL  on  Y  veut  ben. 

BBNBI. 

Loin  d*  TOUS  faire  du  mal,  j*  tous  défen- 
drions, morgue!.,.  N*  faudrait  pas ,  pendant 
que  j*  somm'  là»  qu'un  queuq*  t*un  s'afisît 
dVous  approcher  de  trop  près,  au  moins, 
c'est  que  )e... 

BOSB. 

Ah!....  TOUS  êtes  jaloux,  J'rois  ça....ii 
donol...  la  vilaine  maladie! 

BBIIBI. 

Et  pargurîè,  quand  je  l* serais...  aurais-j'e 
tort  de  garder  mon  bien  f 

BOSB. 

Vol'  bien  !  mais  vous  en  parlez  yralment 
comme  si  j*êtais  dé^  TOt'  feainfre. 
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BEKRI. 

Ma  fine  !   c'est  que  ]'  ons  dans  Tidée  que 
j' serons  Tot'inarî ,  nous. 

BOSB. 

.    bélrompez-Yous. 

HBHBf. 

•J' gageons  qn'  sî  I  Et  tenez ,  GuîUot  qne 
y'  là ,  avec  son  air  sournois ,  ne  s'esl-il  pas 
mis  dans  la  tête  aussi -qu*!!- épouserait  nuim"- 
selle  Justine?    . 

urne  ]>B  I.I6IIEVB,  soarittDt. 

Traîment  I 

«m  t  LPT  9  riant  râiaemaic. 
£h!  eh!... oui,  Mam'selle. 

B  O  s  K  9  M  moquant  d'enx. 
Écoutez...  VOUS  repasserez  Tan  prochain, 
et  puis  j' verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire. 

HERBÎ. 

L'an  prochain  ? 

H.   DB  BEHBBTILtBy  âmadaine  de  Lîgneal. 

Tous  m' désespérez,  Mam'selle  :  s'il  faal 
attendre  à  un  an  pour  tous  épqpser^  je  n'j 
surf  i  vrai  pas. 

W^  l>B   BIGHBVL. 

Mais ,  Mbnaieur,  ça  n'  dépend  pas  d'  moi 


i: 


SiCTÊ  II,  SCÊRE  r,  ik2ti 

M.    DB   RByVBTILI.E. 

Puisque  yot'  cœur  est  libre... 

HENRI. 

Il  a  raison.  Pourquoi  attendre?  je  somra* 
d'honnêtes  garçons...  {A  Rose,  )  J'  vous  plais , 
TOUS  m*  plaisez,  je  menons  notre  père  chez 
votre  tante t  il  fait  la  demande  aujourd'hui, 
'aurons  la  réponse  demain;  dans  trois  jours 
es  noces ,  et  l'an  prochain  des  p'tits  Thomas. .. 
'  des  p'tits  Guillots...  A  la  bonne  heure,  t'ià  ce 
^    qui  s'appelle  arranger  les  affaires! 

B  0  s  B  ,  à  part ,  â  madame  de  Ligneul. 

Madame ,  ce  M.  Thomas  est  un  peu  pres- 
sant... 

M.    nv  REHVBYItLÉ. 

.  Je  n'  vous  quitte  pas  d'abord,  Mara'selle, 
'  que  vous  n'  promettiez  de  m'épouser. 

C^^^i  B  O  s  B  ,  i  madame  de  Lignenl ,  bas. 

^  S'il  n*j  a  que  ce  moyen  de  vous  en  débar- 

rasser, promettez,  Madame. 

M"^*  DE  LICVEUL,  â  M.  de  Benneville. 

'^f^'       Eh  ben,  oui.  Monsieur!...  là...  j'  vous 
l'il  ^  épouserai. 

>  r  M.    DE   RBNVrBVILLE. 

Ah!  Mam'selle  !  que  j' suis  donc  content! 
(  J  part.  )  Je  me  souTiendrai  de  la  promesse  ! 
S^  19. 
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(RîtoariieUe  qui  Mmooce  Tcutoée  de  |a  yeUt»  marchande.) 

B  09 1  y  regardaol  ten  U  eoii)Î9se  à  gniebe. 

Ah  !  henreusetneDt ,   toîcî  quelqu'un 

nou3  ne  serons  paa  seules. 

SCÈNE  yi, 

us  PBiG&i»eas,  UNE  PETITE  PAYSANNE, 

BTec  un  éveoUite  tcmpli  de  direfiople»  iiMirrl»ndi3c». 

tA  P4iTSA««K. 

▲  IB« 

Ie  suis  la  petite  inafctieode , 
Tout  c'  que  )'ai....  c'est  de  boQ  aloi  ; 
Achetez ,  il  faot  qae  je  vende , 
ilesâieax  «  Mesdam' ,  étrenAez-nioi. 

VoaUz*Toii« 

Des  bijoax , 

Lea  dentelles 

Les  plus  Ijelles  ;  ' 

Vvè  rubans 

ï\o§'  et  blancs , 

,  Flenrs  nouvelles , 

Festons  rliannans 

Gt  ncrads  gaLint , 

Souvenirs  |)our  les  imtrihs , 

Clisfnes  d'or  pour  les  d'inoisclles. 
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Regardez ,  Cpnox  ,    ' 

CboîsiaMï  «  prene».... 
Je  sais  la  petite  marchande  ^  ^ 

Tout  ç*  que  j'ai ,  c*cst  de  bon  alm  ; 
Achetez ,  il  faut  que  je  vende , 
Messienx  ,  Mesdarn^ ,  éfteodeirmoi. 

E  O  S  E  9  examinant  réventaire,  prend  on  ruban  on  hasard. 

Ah  !  le  joli  nœud  d'  rtibaa  I.  .• 

{JEllo  l'essaie  devant  eWç,) 
BBRRI. 

Tatîgué  !  c'd-là  Yoas  va  bien,,  Mam'selle , 
c'est  quasiment  la  couleur  d*  vot'  leiut. 

E08B.  ^ 

Des  complitnens  !*M.  Thomas. 

(Elle  veut  remetcre  le  mhan  h  ht  marclionde.  ) 
H  B  V  R 1 1  l'en  em^iéch^. 

Oh  nenni  dà  J...  vous  Tavei  pris,  vous  le 
garderez. 

R  0  s  E I  insistant. 
Mais... 

Q  E  17  R I  y  lui  retenant  In  mn'n. 

Vous  I'  garderez. •.  J'  vous  défends  de  le 
reprendre  ;  entendez-vous ,  la  j'Ctile  mar- 
chande? 

tk   HJLRGH^NDB. 

Ça  suffît,  Monsieur. 
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ROSE. 

Il  fant  donc  faire  tout  c'  que  tous  voulez^ 
M.  Thomas. 

(Elle  attache  le  oceud  â  «on  corset.) 
BBflllK 

Oh  !  tout  I  / 

0.  DE  BBNRETItl.E)  ofirant  Qn   noeud  de  ruban 
blainr  à  madame  de  Lignai. 

D'après  ça...  vous  n'  pouvcï  pas  me  refuser, 
Mam'selle. 

m'*'*'  DB    tiGNEVL. 

Mais...  si...  ma...  tante  savait... 

M.    DE   aBVVEVILLB. 

Je  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  du  mal  à  vous 
Tofifrlr. 

•       B  E  N  B  I . 

Pas  plus  qn*à  le  recevoir...  Bah  !  bah!  au 
TÎUage ,  c'est  point  comme  à  la  yille  ;  quand 
on  s' fait  des  p*tits  présens ,  morgue,  c'est  en 
tout  bien,  tout  honneur. 

m  me  DB  HGVBrL,  acceptant  et  mettant  le  noend 
devant  elle. 

le  TOUS  remercie,  Monsieur. 

BBIVRI. 

C  n'est  pas  tout,  Mam'selle  Parrette,  il 
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faut  que  d*  rot'  belle  main  blanche  vous  m* 
cLoisissiez  aussi  queuqu'  chose. 

BOSB. 

Oh!  par  exemple... 

Bsnai. 
C  qui  Yous  plaira. 

BOSE. 

Vous  êtes  bien  exigeant  !...  Tenez. 

(Elle  prend  quelque  chose  an  liasard  sqf  leventaire,  et  le 
lui  donne.) 

BBNBl. 

Qu'es  t-c'  que  c'est  ça  ?       ^ 

LA  KABCHANDE. 

C'est  un  souyenir^  Monsieur. 

BBNB^. 

^     Un  souTenirl...  A  quoi  que  ça  sert? 

PINALB. 
lA  MAnCRAHDE. 

Quand  la  mémoire  est  infidèle, 
En  consultant  nn  Souvenir , 
Tonte  la  TÎe  on  se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir.. 

Tout. 
Toute  la  vie  on  se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir. 
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th  aiAlGHA9DB« 

Un  amant  doîr  en  faire  o«age  ; 
Dans  an  emblème ,  rtcc  e9|)rit , 
'      Il  y  retrace  k  chaque  page. 
Le  nom  de  Tobjet  qu'il  châlt 

%ovè. 
Il  y  retttce ,  etc. 

BEffftI. 

Onvrons  TÎte , 
Ça  mérite 
attention. 

MADAME  OB  LlCSEUt  EX   EOeE  ,  à  part. 

La  petite 
Est  bien  instmîte, 
Comme  efle  sali  sa  leçoo! 

BBIIBI. 

Ab  !  qno  moii  ame  est  «Qtisfaite  ! 
Ce  présent  est  fort  ft  mon  gré.^ 
En  grosses  lettres  f  écrirai  : 
Perreue  l  Perrette  ! 

M.  DE   BBSeiEVtttB. 

Tbomas  est  plus  beorcux  que  ougs. 

REBBI,  &  madame  de  U^êttt. 
Mam^selle  ,  GuIIIot  est  jaloux. 

(  Il  prend  un  autre  convenir,  et  le  met  dam  la  main  de  ma- 
dame de  LigocuK  ) 

Allons ,  un  peu  dt  bicDveiJlQBei». 
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U*  OB   BSaSEVlLLE. 

Jtt  n*o?aÎ8  pas  1«  desmiider.  ^ 

M  AD  4M  e   D8   LIG0BUL. 

Ça  p«u  m'ner  plu  loin  qu'où  ne  peoM. 

HE»Bb 

Prends ,  on  veut  bien  te  l'accorder. 

M.  DB  anvaEVlltE,  prenant  le  «ouveoir  de»  majns  de 
madame  de  Ligneul.  , 

Ah  !  grand  merci ,  Mam'sclle  S 
BE9BI ,   à  la  petite  marchande. 
Vous  disiez  donc ,  ma  toute  belle  ? 

Que  disiez-vous  ,  ma  belle  ? 
ce  En  consultaot  ce  souvenir....  » 

LA   KABCBASDe. 

Quand  la  mémoire  est  infidèle , 
Eu  consultant  ce  sourenir ,    ^ 
Toute  la  vie  on  se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir. 

Toute  là  YÎe  on  Se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir. 

14  MABCBABDB. 

Un  amaut  doit  en  fiiire  usage  ;- 
Dons  uu  emblème ,  avec  esprit , 
Il  y  retrace  à  chaque  pa{{e    • 
Le  uom  de  l'objet  qu'il  cLcrIt. 
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M.   DE   BENBEVILLE    ET    HEHBI. 

J'y  vais  écrire  â  chaqae  page 
Le  Dom  d'un  objet  bien  cbéri  l 

UADAMS  DB  LIGHEUI»  ET   B09K«  à  part. 
Quel  doax  aveu  !  quel  tendre  hommage  ! 
C'est  moi  qui  suis  l'objet  cbéri  1 

MADAME  DE   LIGHEUlI   bu  à  Rose. 

Finissons  ce  badinage  j 
K'akusons  pas  davaptage 
De  leur  iiinocfcnt  aiilour. 
M.   DE   BEBIBIEVILI.B   ET   HEBmi,   à  pari. 

On  nous  croit  gens  de  village  , 
On  rit.  de  uoUre  langage  j. 
Hous  rirons  à  notre  tour. 
MADAME   DE   LIGNEUI.  ET   B^SE. 

Ma  tante  n'est  pas  dfe  retour , 

Monsieur  Guillot ,    )  ^^^^  ^^  y  ^^^  ^^j^ç 

Monsieur  Tbomas ,  ) 

U.   DE    RES»EVILLE   ET    UEBBI. 

Ëb  quoi',  déjà!  Partir  si  vite! 
Restez  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

HEfini. 
De  c*  côté  via  qu'on  s'  rassemble  , 
Tout'  la  dans*  vient  par  ici  ; 
Mam'seir  nous  danserons  cusemble. 

M.*D£    n£09£VILLE« 

Sur  ç't'  bonneur-là  je  compte  aussi. 
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no  SE  f  k  madame  de  Ligne  ul. 

Noafl  trouverons  pendant  la  dause 

Les  moyens  de  uous  échapper  ; 

acceptons  pour  mieux  les  tromper. 

(m.  de  Renaeville  et  Henri ,  à  madame  de  Ligneul  et  à  Rose 
qui  leur  donnent  la  main.  ) 

r  somm'  beo  flatté  d' la  paiféreoce. 

SCÈNE  VII. 

IBS    FBÉCÉDEITS,    CHŒURS   DE  YILtÀGCOIS   ET 
DES   T1LLÀ6E0ISES ,    DES   MENÉT&IERS. 

(  De  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  se  tenant  tous  par  la 
main  et  ne  formant  qu'une  seule  chaine,  arrivent  en  dan- 
sant parie  côté  gauche,  et  forment  tout-à-coup  un  grand 
rond  au  milieu  duquel  se  trouvent  M.  de  Renne  ville  et 
madame  de  Ligneul,  Rose  et  Henri.  ) 

CHOBt/B,  en  dansant. 
Le  plaisir  ne  prend  point  d'  repos  { 
Fuyons  le  soleil  de  la  plaine , 
Et  pour  danser  k  perdre  haleine , 
Gagnons  Tombrage  des  «tmdaux. 
(  Des  groupes  de  vieux  paysans  occupent  le  fond  du  ihdalrc, 
et  les  nuîn^lriers  se  placent  sur  des  grai^ns  de  gazon,  sous 
uu  gros  bouquet  d'arbres.) 

!l£HSi  ^  rompant  le  cercle  des  danseur». 
Doucement  î... 
Un  moment  I... 
Que  la  contredanse 

Coinmance.  ' 

C^.-Com.  en  prose.    12.  20 
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CBOEUB. 

Il  a  rtiioik 

HESBI. 

Placex-vous  donc. 
CHceuB.** 
PlaçoDt-DOiu  donc 

(  Madame  de  Ligneul  (et  M.  de  Renneville  ,  Rose  et  Henri  se 
placent  pour  une  covtredanse  à  quatre  lur  le  devant  de  U 
scène  ;  tout  le  reste  des  villageois  forme  de  diffërcns  côtés 
des  contredanses  à  huiU  ) 

B08£  ,  profitant  du  moment  où  une  figure  de  la  contredanse 
exige  que  M.  de  Renaeville  et  Henri  leur  tournent  te  d»*, 
entraine  tout-à-coup  madame  de  L^neul,  en  lui  disant  < 

LlMlant  est  favonble.... 
Madame ,  saivez-moi. 
(Elles  s*écbappenc  tpules  deux  par  le  côt4  droit.) 

SCÈNE  VIII. 

M.  DE  RENNEVÏLLE,  HENRI,  vii- 

I.A6B01S   BT  VILLJkGB015BS.       ' 

(  A   a  figure  qui  sifit ,  M.  de  Renneville  el  Henri  se  retoumeat 
pour  dduier  avec  madame  de  Li^ncui  el  Ku««.  ) 

HEHBI,  ne  les  vo^unl  plus  ,  s'écrie  ^ 

Qvz  irois-je  ?...  kh  !  jaraigoi  ! 
Gulllot!...  queu  tour  peotlalilâ  l 

(Lu  contrcdamc  est  interrompue.  ) 
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tEs  TlttAOEoif,  surpris. 

Que  dites-vous  2 

Expliquez-Too». 

M.  DB  B6SBBVII.LE  ET    HBBBI,  oherebMIt  de  lOW 

côtés ,  d*ua  air^désolë. 


telT" 


Justine  I    »    ,  ,,     , 


tA   PETITE  MABCnAVDE. 

Vous  cherchez  ces  demoiselles  î 
Les  v'IJi  là-bas  qui  conr'  les  champs. 
LES  VILLAGEOIS,  d'un  Ion  moqueur. 

PaoTTes  amaos  ! 

Pauvres  amans  S 

SCÈNE  IX. 

£B8    PBÉCÉDBlTd,    GENEVIÈVE,    accourani 
pat  le  côlé  gauche. 

OEffKVièVE. 

JofnvE  f.»  Partetie  ?...  ou  ficmt-elles  ?,.... 

M.    DE   BEBBEVILLB   ET   BEBllI,  d'un  air  désolé. 
Vous  cherchez  ces  demoiselles, 
Les  v'ià  là-bas  qui  cour'  les  champs. 

GEBEVièVE. 

Que  diiea-vous  ?.,.  les  imprudensf.» 

(  Elle  se  sauve  en  couranl^da  côté  droit.  ) 
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SCÈNE  X. 
M.  D£  RENNEVILLE,  HENRI,  «oiemUc 

et  i  part. 

EVSEIBBLE. 

Poun  Joaer  na  rôle  ncMiTeati , 
Bétonnons  bien  vite  au  cbâteaa  ; 
Tâchons  d'arriver  avant  elles. 
TOUS  LES  TILLAOEOIS,  d'un  ton  moqueur. 
I'  voas  fesons  bien  not'  compliment , 
Mais  une  antre  fois  c^tapendant 
Tâchez  de  miens  garder  vos  belles. 

H.   DE   BEHSEVILLE   ET   BEUBl  ,  l*en  allant 

par  le  côté  droit. 

Tâchons  d'arriver  avant  elles. 

LES  PAT5AVS. 

Tâchez  de  mienx  garder  vos  belles. 

(Vers  la  fin  de  ce  morceau  ,  le  ciel  s'obscurcir,  de»  <<c1.iirs 
l>ri lient  de  tems  en  tenis,  le  tonnerre  grande  dans  le  luin- 
tain.) 

SCÈNE  XI. 
TOUS  LES  VILLAGEOIS. 

O  CIEL  !  «ntendez-vons  ?..• 
L'orage  nous  menace .'... 
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/     (  Coup  de  tonnerre  plus  rapproché.) 

Entendez-yous  ?... 
^bandoouous  la  place... 
(  Coup  de  tonnerre  irèg-fortet  le  bruit  de  la  plme.  ) 
T  O  US  lEt  9kYBfk\v»f  se  «auvant  de  côte  et  d'autre. 

Sauvons-Doos  ! 
Sauvons-Dous  ! 
SauTons-noiu  ! 

(Le  toile  baisse.^ 


FIV   DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

La  dvconitîoD  est  la  même  qu'au  premîtr  acte. 

SCÈNE  I. 

H  E  N  K 1 9   80OS  le  costume  da  valet. 

Persoune  encore  au  salon!...  Ah!  ces  dames 
sont  occupées  à  leur  nouvelle  toilette.  On  est 
allé  quitter  le  bayolet,  et  la  simplicité  villa- 
geoise va  faire  place  à  la  dignité  du  château. 
Ma  foi ,  à  l'orage  près  y  qui  nous  a  mouillés  , 
trempés ,  notre  petit  stratagème  nous  a  asseï 
bien  réussi...  et,  je  l'avouerai  presque,  c'est 
à  regret  que  j'ai  quitté  Thabit  de  Thomas. 
Mon  maître  ne  m'avait  point  trompé,  made- 
moiselle Rose  est  charmante!...  et  malgré 
l'air  sans  façon  avec  lequel  je  lui  ai  fait  ma 
cour...  je  sens  que  je- suis  devenu  amoureux 
tout  de  bon,  oui...  oh!  oui...  c'en  est  fait!... 
je  suis  pris  ! 

GÂTATI5B. 

Simple  ,  innocente  et  joliette  , 
N 'emprunte  pa3  d'autre  secours  j 
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Bose ,  poar  me  plaire  touiours  , 
Sois  toajoars ,  toujours  Perrette, 
Si  pourtant  quelque  esprit  malio  , 
Trop  jnlonx  de  notre  conquête  , 
S'en  Tenait  troubler  à  dessein 
Le  bonheur  qui  pour  nous  s* apprête, 
A  ton  tour ,  je  te  ïe  permets  , 
Sois  rusée  ,  et  même  coquette  ; 
Pour  confondre  de  tels  projets 

Redeviens  soubrette  1 
Mais  entm  nous ,  jamais ,  jamais. 

Simple  f  innocente  et  jolîettc , 
If 'emprunte  pas  d'autres  secours; 
Rose ,  |K)ur  me  plaire  toujours , 
Soià  toujours ,  toujours  Perrttte. 

SCÈNE  II. 
REMI,  HENRI. 

B  EH  I  ,  entrant  par  le  côté  gaucbe  et  appelant  k  demi-voix. 
(  Il  est  un  peu  ivre.) 

MoirsiBiiB  Henri  ? 

BBVEI|   se  retouniaot, 
Ehbien? 

BEMI. 

Venez  donc,  y ot'  maître  yoiis  cherche.  * 
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BBHAI. 

Et  mol,  je  croyais  le  trouTer  ici. 

ABMI. 

Quelqu'un  vous  a-t-îl  vu  ? 

HBHBI. 

Non...  personne. 

BBHI. 

Tant  mieux!  tant  mieux!  monsieur  de 
Renneville  a  un  projet,  et  il  est  nécessaire , 
dit-il ,  que  vous  vous  entendiez  ben  ensemble. 

BBRRl. 

Où  est-il  7  menez-moi  auprès  de  lui. 

BBMI. 

Par  ici...  par  ici...  Monsieur  V  Baron  peut 
venir  de  d*là...  Il  n*  faut  pas  qu'il  vous  aper- 
çoive 9  ni  moi  non  plus,  car  je  crains  comm* 
ie  diable  une  explication ,  et  s*il  s'  fâche  , 
morguenne ,  c'est  moi  qui  pourrais  bien  payer 
pour  tout  le  monde. 

BBKBI  y  d'an  ton  importaot. 

Soyez  tranquille,  l'ami  ;  je  vais  me  marier; 
si  Ton  vous  chasse ,  je  vous  prendrai  à  mon 
service. 

RBMI,   riant. 
£h  ben!  à  la  bonne  heure.,,  et  vous,  si 
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VOUS  ôtcs  sans  place ,  je  vous  ferai  mon  garçon 
jardinier...  hé!  hé!  hé!  hél  hé!...  J'entends 
quelqu'un,  sortons  vite. 

SCÈNE  III. 

LBBÂ&ONBB  FONYIEL,    M'"«DB 

LÎGNEUL,  ROSE. 

(  Madame  de  Ligneol  est  miso  a^ec  plus  d'élégaoce  qo'aa 
'  premier  acte.  ) 

LB  BABOlf. 

Oui,  Madame 9  c'est  une  folie  impardon- 
nable: dites-moi  ce  que  Ton  va  penser... 

M™®   DB   LIGNBVI.. 

Me  gronder  9  mon  oncle  ,  c'est  me  punir  de 
ma  confiance^  car  enfin  j'aurais  pu  me  dis- 
penser de  vous  dire  ce  que  nous  avons  fait , 
et  sans  moi  vous  n'en  auriez  jamais  rien  su. 

LB   BÀBON. 

Vous  croyez  cela? 

M"*   DE  LIG9EUL. 

Il  n'y  a  que  Rose,  Geneviève  et  son  mari 
dans  la  confidence. 

BOSB. 

.Un  homme  et  deux  femmes!  assurément  > 
Monsieur  9  le  secret;  eût  été  bien  gardé. 


338    LA  FÊTE  DU  VILLAGE  VOISIN. 
M"^  DB  LIGtrETIL. 

Ts  m'ayaient  tous  promis  la  plus  grande 
discrétion. 

LE  BAR09. 

Je  répète  qu'il  y  a  de  rexlraragance... 

M*^  DB  tIGNEVty   d'an  air  caressant. 

Ah!...  mon  cher  oncle!  je  tous  en  prie... 
changeons  de  discours. 

BOSE. 

Oui^  Monsieur.*,  tenes ,  parlons  du  mari 
que  vous  deviez  amener  à  Madame. 

M»^  DE  LIGNE  Ut. 

Eh  bien  !...  votre  protégé...  où  donc  est-il  ? 

LE  BiiBON. 

£h!...  dais-je...  ce  qu'il  est  devenu  1 

M"*®    DB  tïGHBUL, 

Comment!...  rauriex-vou»  perdu  en  che- 
min? 

IB    BÂHON. 

C'est  lui  qui  se  sera  égaré.  ..  il  m'A  quitté 
à  quelques  lieues  d'ici,  comptant  arriver  avant 
moi...  Vous  voyez,  c'est  comme  un  fait  ex- 
près... Mais  TOUS  n'aTies  donc  pas  reçu  ma 
lettre  ? 


ACTE  ÏII,  SCÈNE  IIl.  a^Q 

M™"  DBLIGREUI. 

Noo ,  mon  oocle.  ) 

LB    BAEOR. 

Gorbleu  !  puisque  je  ne  réussis  à  rien ,  je 
ne  prendial  plus  tant  à  cœur  vos  intérêts  9 
ma  nièce. 

M*^*    BB  LIGKBTJLy   avec  bonté. 

Ah  !.*•  crojet  que  je  suis  reconnaissante... 

IBBÀBON)    coouarié. 

€e diable  de  Rennevilie  I...  où  peut-il  être  ? 
Si  malheureusemet  il  a  pris  un  des  sentiers 
qui  mènent  à  la  forêt,  il,n*en  sortira  plus. 

BOSB  9  riant* 

Ah  I  ah  !. . .  il  serait  plaisant  que  le  prétendu 
couchât  cette  nuit  à  la  belle  étoile. 

Lfi  BABOR9    àRose. 

Vous  trourez  cela  plaisant ,  Mademoiselle  2 
mais  je  suis  furieux ^  moi ,  et... 

vu    DOMBSTIQVB    auaunce. 

Monsieur  de  Rennevilie. 

^ma   DE    tlGKBi;^. 

Calmes  vos  inquiétudes ,  mon  oncle  1  le 
voici. 
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SCÈNE  IV. 

LES  PRécéDBNS,    M.   DE  RENNEVILLE   bt 

HENRI  f   comme  ils  étaient  ea  premier  acte. 

£B  BkKOV p    allant  au-deTanl  de II.  de  Renneville, 
AhI...  arrirez  donc, monsieur riinpatient  I 

M.  DB  BBHHBYILLBy   avec  l'air  de  cf'ezcaser. 

Mon  cher  Baron!...  (Apercevant  madame 
deLigneul,  il  la  salueavec  beaucoup  de  respect.^ 
Madame... 
(Henri  en  fait  autant  de  son  côté  à  mademoiselle  Rose.) 

lt°^DB  LlQtKMVL,   saluant. 

Monsieur... 

(En regardant  M.  de  Renneville,  elle  est  étonnée;  et  Ton 
voit  qu'elle  chetche  à  se  rappeler  d'où  elle  le  conuaii.) 

ROSE)   bas  à  madame  de  Ligneul. 

lln'est  point  du  tout  mal...  {A  part,  après 

avoir  jeté  un  coup  d*(Bil  sur  Henri,)  £b! 

le  valet  a  une  assez  bonne  figure!... 

LB    BAEO». 

Rose  9  conduis  ce  garçon  à  roflice. 

HEREI. 

Cela  n'est  pas  de  refus ,   Mademoiselle  : 
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)*ai  fait  huit  lieues  tout  d'ua  trait  >  et  je  me 
seos... 

aosB. 

Venez  y  Monsieur ,  suivez-moi. 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,   M.  Dï  RENNEVILLE, 
M-   DE   LIGNE UL. 

£B  BA&ON  y    à  M.  de  Renoiville. 

Eh  bîeni  êtes  -  vous  content  «  Monsieur? 
avez- vous  tissez  couru  ? 

M.     DB   BBHBBTILLB,    Souriàot. 

J'ai  fait ,  il  est  vrai ,  beaucoup  plus  de  che- 
mia  que  je  ne  comptais. 

LEBiiBOR. 

Ha  nièce,  quoique  je  sois  fort  en  colère 
contre  M.  de  Renneville ,  je  vous  préviens 
pourtant  que  c'est  un  jeune  homme  dont  je 
fuis  le  plus  grand  cas.  Il  a  servi,  il  s'est  dis-  * 
tingué ,  et  il  peut  occuper  un  jour  un  poste 
trcs-brîllant.  Je  l'aime  comme  j'ai  aimé  son 
père  ;  c'est  vous  faire  en  peu  de  mots  son 
éloge,  , 

M.    DB   BBNUBVILLK. 

Vous  dites  trop  de  bleu  de  moi ,  mon  cher 

Oi>.-Cuiu.  en  prùsc.  JL2.  21 
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Baron,  et  jecraias  que  Madame  ne  me  juge 
pas  avec  la  même  indulgence. 

/  M**   I>B   IIGNEUL. 

Je  suis  franche ,  et  j'avouerai  qu*au  premier 
abord. . .  c'est  singulier  I. . .  Je  vous  ai  vu  quel- 
que part  !  Monsieur. 

M.     DB  aSHNEVILLE. 

En  effet ,  Madame ,  vos  traits  ne  me  sont 
pas  inconnus... 

LE  BAEOn. 

Oh! vous   vous  êtes   vus  à  Paris, 

sans  doute,  dans  quelque  société./..  Tant 
mieux  !  la  connaissance  sera  moins  longue  à 
faire...  Ah  çal  mon  cher  de  Reoneville  ,  la 
course  doit  vous  avoir  donné  de  l'appétit ,  il 
faut  que  ge  songe  à  ressentîel....  au  soupe. 
{Bas  à  madame  de  Ligneut^  en  s'en  ailant,  ) 
Convenez,  Madame ,  que  vous  vous  étiez  fait 
une  tout  autre  idée  dre  mon  protégé...  je  vous 
garantis  qu'il  est  très-aimuble ,  et  que  voui 
fcie^  fort  bien  de  l'épouser. 

(U  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

M-  DE  LIGÎ^îlUL,  M.  DE  RElSfNEYILLE. 

m.  î>n  BB5IVEVILLB ,    &  part. 

Oir  s*est  amusé  de  nous  à  la  fête,  toîcî  le 
moment  de  prendre  notre  revanche. 

M™*    »E  II6VEUI. 

Monsieur ,  que  pensez-Tous  du  caractère  de 
mon  oncle  ? 

».  DE  RiSlfNETI/.£E. 

C'est  un  homme  excellent ^  qui  a  pour  moi 
une  amitié... 

Mme  DEtlGlffBtt. 

Bien  méritée ,  je  n'en  doute  pas. 

H.     DE  RERNEyiLLE. 

Depuis  mon  enfance,  il  m'a  toujours  regardé 
comme  son  fils  :  aussi  Je  ne  fais  rien  sans  le 
[^onsultery  et  j'avoue  qu'au  moment  de  me 
Tiarier... 

tt™«  DE  tlGlTECt. 

De  TOUS  marier,  Monsieur!...  vous  en 
parlez  avec  une  assurance...  Vous  êtes  donc 
lien  persuadé  de  ne  rencontrer  ailbun  obstacle 
i  vos  vœux? 
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Madame...  au  point  où  en  sont  les  choses ^ 
j'ai  tout  lieu  d'espérer... 

H"^    X>B  LIGNEUC,    sarprUe. 

Vraiment!...  Vous  àtouerez  pourtant  que 
monsieur  le  Baron  compromet  un  peu  sa  pru- 
dence. Il  me  semble  qu'il  eût  été  plus  conTc- 
nable  d'abord  d'obtenir  l'aveu  de  la  personne 
à  laquelle  il  prétend  vous  unir. 

M.  DB  B«lfREVII.I.K. 

£h!  Madame....  sans  cela  oserais-|e  me 
flatter?... 

M"'*' DB  tlGREUL,   pIns  étonnée.  * 

Âhl...  VOUS  êtes  sûr  d'avaace  qu'elle  ap- 
prouvera tout  ? 

M.  DE  BBNNBVIXLB. 

Oui 9  Madame...   j'ai  9a  promesse... 

urne    DE''i:.IGirBiL. 

Sa  promesse!...  {J  part.)  Que  veut -il 
dire ?...  (  Haut.  )  C'est  monsieur  le  Baron  qui 
vous  l'a  donnée  r 

M.  DB  RBimBVMLB. 

Non  9  Madame  :  je  la  tiens  de  la  personne 
même  que  je  dois  épouser. 
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M"'''  Dt  tlONBUt»  piquée,  ft  pari. 

Voilà  une  déclaration  &  la(|uellG  je  ne  m*at- 
tendais  guère. 

H.  DB   RBirilByi£LC. 

Pardon,  Madame 9  si  je  vous  entretiens 
d'un  objet  qui  doit  tous  paraître  indifférent. 
Ah!  rous  m*excuscriez  si  tous  connaissiez 
celle  que  j'aime  ! 

H^°^   DC    IiIONBUIit    cachant  son  dépit.- 

De  mieux  en  mieux ,  Monsieur l..*  Pour 
rendre  la  scène  plus  piquante  ,  faîtes-moi  son 
portrait...  Ëhbien  J... celle  que  tous  aimez ?. . 

DUO. 
M.   DE    REfflEVILLE« 

Allratts  divins,  simpU  parare, 
Esprit  cbamianC ,  cœur  sans  détour  ; 
Klitf  doit  tout  k  la  nntuie , 
Et  je  lui  dois  tout  mon  amour. 

MADAME  DE  LIGiVEUL,  avec  un  peu  (Vironie>  et  cachant 
«(Oujourj  son  dt'pit. 

Aitrails  divins  l  simple  parure  ! 
Esprit  charmant  !...  corur  sans  détour.* 
Vbus  lut  devez  tout  votre  amour  ï 

Vers  cette  merveille 

Précipitez  vos  pas , 

Une  femme  pareille 

Kc  se  retrouve  pas. 

21. 
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M.   DE    REHKBVIILE. 

Alj  !  ne  plaisantez  pas  ! 

■  ADAMB   DE   LIGHEUL. 

if  on ,  non ,  non ,  non..*  je  ne  plaisante  p^s. 
Elle  est  dame  du  haut  parage  ? 
Elle  a  ,  par  son  nom ,  ses  aïeux  » 
Un  attrait ,  un  éclat ,  je  gage  ; 
Qui  la  rend  plus  belle  à  vos  yeux? 

K.   DE  nZIIErETILLS. 

J'estimais  peu  cet  a-vantage  ' 

Lorsque  j'en  devins  amoureux. 
C'est  dans  les  champs... 

MADAME  DE  LiOVEtiL  f  avec  ironie. 

Dans  les  champs  ! 

M.  DE  nBRVEVILLB. 

C'est  au  village. M 

MADjAMB   DB  tiaHBU&* 

Au  village  !... 

M.   DE    BEVBtVILLE. 

Cest  dans  les  champs ,  c'est  au  village 
Qu'habite  l'ol^jet  de. mes  voeux. 

jUAbAMlÈ  DE  LiavBQL,  avec  un  sourire  ironique  nt  une 
altitude  gauciie  qui  peint  celle  d'une  pa^fMane, 

Je  vois  d'ici  votre  bergère  !... 

M.   DB   BBt«BBVtI.LE|  souriant. 

Pas  aussi  bien  que  moi  î 
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uadamb  ds  liobevl.  ' 

Ail  !  V0D8  cleves  lai  plaire  ? 

M.   DE   BE5SEVI1LC. 

Entre  nous ,  je  le  «roi. 

MADAME  DE   LIGHEUL  ,  avec  iroDÎel 

Attraits  diTÎDS  \  simple  parure  !    * 
Esprit  charmant  !  roear  s»ns  dctonr  ! 
Vous  lui  devez  tout  votre  amour  ! 

is    ^       M.  DE  BEBSE VILLE,  avec  feu  «t  l'accent  pa»-  ] 

jtîonn^. 
n     J 

■   Attraits  dîtînf  î  shnplô  parure  ? 

Esprit  cLarmant ,  coeur  sans  détour  !   • 
Oui ,  je  Uh  dois  tout  tnùb  amour. 

M.   1>B   BBTTNCTILZ.E.  ' 

Madame,  je  crains  d'abuser  de  votre  com- 
plaisance... Peut-être  désirez-vous  être  seule, 
je  me  retire. 

(  Il  salue  respectueusement ,  s'éloigne ,  et  fait  un  geste 
indiquant  qu'il  est  vivement  épris  de  madame  de  Li- 
gneal.  ) 

scÈisE  yii. 

M-  DE  LIGNEUt. 

Cettb  explication  m'a  un  peu  érone...  Eh 
bleni  voyez  un  peu  monsieur  le  Baron Il . 
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me  traite  d^étourdie ,  il  est  cent  fois  plus  in- 
conséquent que  moi;  et  c'est  moins  pardoo- 
nable  à.  son  âge. 

SCÈNE  yiii. 

M-  DE  LIGNBUL,  LE  BARON. 

LB  BAftOir. 

J'ai  donné  mes  ordres ,  nous  souperons  de 
bonne  heure. . .  Où  donc  est  Rennevilie?  il  vous 
a  quittée  ? 

M*"^    DB  LICRBIIE.. 

Oui,  Monsieur. 

K.E   BÂ&ON. 

Eh  bien!  Madame.....  vous  a-t-îl  fait  sa 
cour?.,  l'avez-vousunpeu  encouragé?..  Mais 
qu'avez-YOus? Pourquoi  ce  petit  air  boudeur? 

M™®   DE    LIGNEUl:,. 

Je  suis  humiliée.  Monsieur...  Sans  consul- 
ter personne  p  vous  faites  des  projets  de  ma- 
ringe,  et  vous  croyez  que  tout  s'arrangera  au 
gré  de  votre  imagination. 

LB   BAROW. 

Comment!  est-ce  que  de  Rennevilie  ne  vous 
plaît  pas  ? 
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UvnB   ng   tIGNBtS. 

Je  ne  di$]^point  cela  y  Monsieur;  maïs... 

LK   BAAOR. 

C'est  pourlanl  un  jolî  garçon,  et  j'espérais 
qa^arec  un  nom,  une  réputation ,  de  la  Cor- 
tune... 

MW>e   ,)g  LIGNEUA., 

Je  conviens  qu^il  aurait  pu  prétendre  t\ 
fixer  mon  choix;  mais  monsieur  de  Renne- 
yiUe  n*est  point  du  tout  dans  l'intention  de 
m'épouser. 

I.B  BAAOïr. 

Il  vous  rà  dit? 

M">«  PB  LIORBVB. 

Oui,  Monsieur. 

tB  BABOIV.     . 

Lui-même? 

»"»•   DB   tlOVBVK. 

Oui ,  Monsieur. 

£B  BiiBOlf^  en  coléfe. 
Eh  bien  !  Madame ,  ce  que  )'ai  prévn  est 
arrivé. 

urne  ng  BiOBBIJfi.    ^ 

Quoi  donc?* 

I.B  BAB OR»  eo  colère. 

Je  suis  sûr  que  monsieur   de  Renoeville 
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instruit  déjà  de  PincoDséqucnce  que  vous  arez 
faite  aujourd'hui... 

M™«  DB  LIGRBTJL. 

Plaisant  motif  pour  craindre  un  engage- 
men^  sérieux!...  D'ailleurs  qui  aurait  pu  lui 
dire  cela  ? 

IB  BABOir. 

Qui  ?<..  GeDeTÎève...  sou  mari...  mademoi- 
selle Rose  à  qui  tous  tous  confiez  sijlégèremeot. 
(  //  sonne.  )  Je  veux  cïi  avoir  le  cœur  net,  et 
savoir...  (  //  sonne  et  appelle,)  Aose,  Gene- 
viève... Rémi. 

•    SCÈNE  1X2 

Ms  PRÉcÉDBws ,  ROSE ,  GENEVIEVE  Et 

REJMII  y  arrivant  tous  par  différens  côtés. 

BOSB. 
MORSIEUB  ? 

6EBBV1EVB  et  BBMI. 

V 

Monsieur  Baron? 

HOBCBAV   d'BRSBHBLB, 

ts  BAnoir< 
Avancex ,  avancez  tons. 
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B08B,  GEIlEVlèVE  ET  BEMl,  «^avançant  et  se  plaraiit 
tous  trois  sur  la  lucnw  ligue. 
Nous  voici ,  00U8  voici  tous. 

IB   BAnOB. 

Répondez  avec  franchise , 

Ou.  bien  craignez  mon  courouz. 

B08E,  OEMVIÈVE  EX  BEMI,    ensemble. 
Que  voulez-vous  que  je  dise  J! 
Monsieur ,  ictersogez-nous. 

LE    BÂB09. 

Une  personne  iddiscièce , 
J'en  suis  sûr,  a  révélé 
L'aventure  de  la  fêle. 

UOSE,  GENEVIÈVE   ET   BEMI,   ensemble. 
Monsieur ,  je  n'ai  pas  parlé. 

LE   BAB05,   àRo^e. 
Est-ce  loi  ? 

POSE. 

Ce  n'est  pas  moi. 
lE  BAUOR,  à  Geneviève. 
Est-ce  vous? 

GENEVIÈVE. 

I7on  f  sur  ma  foi  ! 
LE  BABOVy  à.Bcmi, 
Est-ce  loi  l 
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KEBI. 

f^Qu  y  jacnigoi  ! 
(  Comme  par  souvenir.  ) 
Eh  maial»»  ttteDdez....  j'y  peosc... 
Oiû..»  pluâ  do  douw!.A  c'est  ça  !... 
Les  deui  couptbles  sont  Ik.v. 

root»  «f eo  ëtonneineBr. 

Ln  deux  coupables  sont  là  I 

Qot  veiu-tn  duû  par  U  ? 

■sur. 

Patience!  patience t 

^  U  prend  un  «ir  de  mystère ,  et  l'on  fait  cercle  autour  de 
lui  pour  l'dcouler.) 

rouib 
Pftrlev..  Bcoutous,  écoutont. 

BEMI. 

Autour  âh  notre  demeure 
Se  V'dous  de  voir  toat-à*11ieure 
Hoder  deux  Jeunes  garçons..*, 
J'bns  Voulu  Savoir  leurs  noms  : 
LW  s'appelle  Guitlot...,       ^ 

XO0S. 

Guillot! 

BEMI. 

U  demande  Justine.... 

TOUS. 

JuBtme! 
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tB  BàBOVi  &  Madame  de  Lignenl. 
Madame  Utéroioe.... 
£h  bien  !  toqs  ne  dites  mot  l 
KEMI ,  continuant^  ff*  «rec  malice,  en  regardant  Rosfi. 
L'autre  m  Bomine  Tbomas.... 

TOQS. 


Thomas  \ 


hemi. 
11  demande  Panetie. 


TOUS. 

t*erretle  î 
LE  BAHOH,   à  Rose. 
Êtes-roûs  satisfaite  ?... 
Vous  ne  répondez  pas  !... 

fl.  DE  BEUSEYiiLE  ET  HEVm,  en  dciion  près  de  la 
porte  du  fond. 

Ferrette  )    .  .    .      .  . .  - 

,     .       %  doit  être  ici!.... 

Jusune   )  -    ' 

BEMI ,  prêt  à  sortir,  s'.arrtUe  et  dit  : 

Chut  !  écoutez....  Les  voici. 

(Henri,  M.  de  Rennevîlle,  ensemble,  et  chantant  en  dehors 
quelques  yers  qui  rappellent  la  scène  du  second  acte.) 

n  E  9  B I  9  av e£  pMcenl  villageois. 
D'humeur  joyeuse  et  ronde  , 
tt  Gai ,  gai , 
»  Fallût-il ,  morgue  ! 
»  La  suivre  an  bout  du  monde , 
»  J'ii-aî ,  ]e  la  stuvrai.  t> 
Op.-Coni.,en  prose.    12.  33 
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M.   DE    ntNBKyiLLf.' 

«  Je  sais  la  timidité  niémé , 
»  Et  je  vous  en  donne  ma  foi  ; 
9  Si  j'  voD»  adore ,  si  je  vou»  Mït9  , 
»  Ça  m'est  venu  beo  niaigré  jD3»i.  » 

LE  BARON,  SA  Rli^CEf  BO«C  ET  GEREYiÈYE  ,   tous 
ensemkls  à  Rémi. 

Leur  audace  est  ou  peu  fprte  ! 
L'amour  trouble  leur  cerveau , 
Va  près  d'eni  et  fais  en  sorte 
Qu'ils  s'éloigueot  du  château. 

BEMZ. 

Oui ,  oui ,  je  vais  faire  en  sorte 

Qu'ils  s'éloignent  du  cbâteau. 

(  Comme  il  veut  sortir ,  M.  de  Renneville  et  Henri  arrivent 
par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 

IBS  PRÉGÉD£HS,  M.  D£  RENNEVILLE 
BT  HENRL 

H.    DE  ABNNKYILL». 

AhI  ah!...  vous  ne  devineriez  pas,  mon 
cher  Baron,  quel  service  je  vais  vous  prier  de 
me  rendre  ? 

I.K   BAROUb 

Non. 
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Madame,  il  y  a  là  deax  pauvres  diables... 

M.  BS  BEinf  AVILIE  9  au  Baron. 

Je  riens  demander  pour  eux  votre  protec- 
^  tion. 

R  0  s  E  9  bas  à  madame  de  Ligoeul. 

Allons,  il  ne  xne  manquait  plus  que  cela. 

M.    DB   RBHKEVItLE. 

L'un  surtout...  Guillot ,  je  crois...  m'a  fait 
Traiment  pitié. 

•H>B1I  R  I. 

Il  se  désoU  !  il  pleure!... 

M.  JDB  R'BlTHBVlItB  ,  à  madame  de  Ligneul. 

Il  est  amoureux,  Idadame  ,  j'espère  qu'il 
TOUS  intéressera. 

M"*    DE   LIGNEUL. 

Vous  croyez,  Monsieur? 

LE    aARON. 

Mais  au  fait,  que  Teulent-ils?...  Voyons. 

HENRI. 

Il  disent  que  madame  Geneviève ,  la  jardi- 
nière du  château... 

GENEVIEVE,  Uoublée. 

C'est  moi!...  me  v'Iàl...  Qu'y  a-l-il?... 
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M.    DB  HSRHITILLB. 

Ah  f  est-ii  Traî ,  madame  GeneyièTe  y  que 
vous  ayez  deux  Djèces  channantes.,.  Justine 
et...  et,., 

HBVBI. 

ElPcrrctte?... 

OBNETlkTI)  embanassée. 
Oui...  non...  ouï...  Monsieur...  (A  part,) 
Ma  fine  »  moi  »  je  n*  sais  plus  quoi  répondre, 

HbVki  9  i  Generiève. 

Eh  hîen  !  sachez  que  ce  pauvre  GuîHotaime 
inum'selle  Justîue...  à  en  perdre  la  tête. 

M.    DB   BBH.HBTILI.B,  à  Geneviève* 

11  paraît  que  la  jeune  personne,  de  son 
cote,  ne  L'a  poi  ut  vu  avec  des  yeux  indifférens. . . 
On  s'est  fait  de  part  et  d'autre  des  promesses^ 
de  petits  prèsens  même... 

àENKl. 

Il  est  question  d'un  nœud  de  ruban...  d'un 
souvenir...  que  sais- je? 

M.   DE  EElfNE VILLE,  Il  Geneviève^ 

Enfin ,  VOS  nièces  se  sont  fortement  enga- 
gées, et  je  vous  invite  à  les  marier  le  plus  tôt 
possible.* 

LE   Bàa05,à  madame  de  Ligoeul. 
Comment!...  vous  avez  porté  Timprudepce 
jusqu'à...  Oh!  c'est  trop  Ibrt,  Madame. 
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M™«  DB  LIGHEUL,  un  peu  fâchée. 

'  En  vérité ,  moQ  cher  oncle ,  vmis  prenez 
bien  au  sérieux  une  plaisanterie  dont  vous 
auriez  dû  rire  le  premier. 

^E  BAI^OV)  ÇQ  colère. 

.  Rire ,  morbleu  !...  Je  vais  tout  lui  a  vouer  |... 
De  Renne  ville  ,  apprenez  que  cette  Justine... 

U.  DE  EBNNBYIJULEji  riaut. 

C^est  Madame  9  je  le  sais. 

(Tout  le  in^pde  est  surpris.) 
ROSE  et  GEHETIEVE^  ensembie. 

Je  n'ai  rien  dit  p  A|onsîeur.*  . 

LE  BABOlf. 

Mais  qui  diable  a  donc  pu  tous  informer  P 

M.    »B   |lElfHByiLI.E. 

Un  témoin...  qui  a  tout  vu...  tout  entendu. 

HBN&I. 

Deux  témoips  dont  nous  sommes  très-sûrs. 

X.B   BABON. 

Allons,  bientôt  il  y  en  aura  cent  !..,.Voi:^s 
avei  cru  j|  Madame),  que  Ton ' n'ébruiterai^ 
rien...  ;        * 

M.    DB  BBN  HE  VILLE. 

Il  est  un  moyen  fort  simple  de  les  réduira 
£ia  silence. 

aau 
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U^^   DE   LIGHBVL. 

C'est... 

M.    DB   RSHHBtlLLI. 

C'est  d'épouser  le  pauvre  Guiltot. 

H**    DE   LIG^BVI.. 

De  l'ironie!  Monsieur,  des  épig^^mmes! 

M.    DE   BENHETILLE. 

Oh  !  pas  du  tout  !  je  parle  très-sérîeusement 

LE   BÀBOK. 

Est-ce  que  vous  perdez  la  tête  à  votre  tour  9 
mon  cher  de  Reoneville  ? 

H.    DE  «ISffUBTfLLB* 

Non  f  et  je  vafs  v^ous  prouver  que  Madame 
n'a  pas  un  tneilleur  pûi^ti  àpi^i^tfe. 

.    M«*«   DB   I.1GNBVI.. 

Oui,  Monsieur,  tâcher  de.  nous  prouver 
cela. 

V.  DBHBRNEVILLB,  lui  donnant  le  pet'rt  souvenir 
qa'il  a  reça  daus  la  scèue  du  deuxième  acte. 

Jetez  les  yeux  sur  ces  tablettes...  et  donnez- 
vous*  la  peine  de  lire. 

M'"*   DE  LIGRBUL,  recoauaissaxit  le  souYcnîr. 

Que  vois-je  !... 

M.    DB  E« H R B  V  1 LL B  9  la  Toyaot  ÎDteidite. 

Lisez!... 


ACTE  n%  SCfcNE  X.  aSo 

^  MADAMS   0€   L^GBIULi   lisant. 

((  Sous  l'habit  de  Justine  ,  un  jour ,  une  des  Grâces.... 
(£lles*arrêie.) 
».  DE  UEHIlEVittE   eontintte. 
»  Voulot  se  dérober  aux  regards  indiscrets.... 

MADAME  DE. tipBIEUL^  reprend. 
»  Sous  celui  de  Guillot...,» 
(Elle  fail  un  mouvement  et  regarde  M.  de  Renneville.) 

LE   BARON. 

Seraitr^ce  .tous  ,  par  hasard  P. . , . 

M.    DB    BENHEYILLE. 

Moi-même  ,  mon  cher  Barço.  ^ 

(Jeu  de  scène  eoirè  le  Baron,  de  Reniicvilje  et,  Madame 
de  Ligneul.  Pendant  ce  leuis,  Heun  montre  aussi  i 
JWse  te«oiuvenir  <îtï'ila  reçu.) 

/  4IEaA).       .     . 

Çomlmciit  y  a-t-il  Ià*dc8«u8,  mam'edle. 
Rose? 

AOSB9  lisant. 

Perrette!...  se  peut-ill...  V-oubI.,.  ji^ous 
seriez... 

B  cil R I  9  d'un  ton  pQsti<)uf .   . 

Le  gros  Thomas!...  pour  vous. «ev^ir.- 

•  •     RO'êl^  riant.    - 
Ah!  ahl  ah!  ah!...  Madame,  nous  »vons 
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ctu  rire  aux  dépens  des  autres  j.  et  c'est  nous 
qu'oa  a  jouées. 

LE    BÀKOH. 

Tout  s'explique  maÎD tenant...  {Â  sa  nièce,) 
En  effet,  yqus  avie^  yu  j^ousieur  quelquç 
part, 

»*•   DE   LIGNEUL. 

Owï  ;  mais,  fêtais  loin  de  me  douter..^ 

M.    UB  EENNBYILLB. 

Arrivé  avant  vous  au  château  ,  mon  cher 
Baron,  j*ai.  su  le  projet  que  Madame  avait 
ibrmé. 

HENRI. 

£tà  Taide  du  hrare Rémi  que  voilà.... 
ML"'  DE  LIÇ.NEVL,  à   Rémi  qaî  se  çacbe. 

Comment!  Rémi.,,  vous  qui m'iiviez  juré... 

H.    DB   BBITNBTitLB. 

J<i  TOUS  4emande  grâce ,  Madame  I 

M"*    DE    tlGHEITL. 

Tâchez  auparavant  de  nàériler  la  vôtre  ^ 
M.  deKenneViUc* 

LE  BÀBON. 

Oh!  ma  foi!  il  a  raison...  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  dispenser  d'épouser...  GuiUçt, 

M"'   DELi^NECL. 

Noua  verrona,. 


l 
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t       HBN&If 

Et  moi  3  mam 'selle  Perrette]? 

.    B  0  s  B  3  doDDant  la  maia  â  Keori. 

Touchez-là^  monsieur  Thomas..,,  c'est 

tout  TU. 

^M.  DE  BBISBYILLE  BT  MApAllE  DE  LIQHEUL,| 
BOSE   ET    BEHBI. 

Qa'ft  notre  âge 

L'on  soit  pea  sage , 

On  excuse  cela  ;  ' 

Vienne  le  mariage , 

Et  nous  aaroos ,  je  gage , 

2   /  Pliu  de  raison  qu'il  n'en  faudra. 

^      \  hK  BAEOHi  OEBEYIÈVE  ET    i^EMl. 

A*  leur  âge 

Qu'on  soit  peu  sage , 
On  excuse  cela  ; 
Vienne  le  mariage , 
Ils  auront ,  je  gage , 
yPlut  de  raison  qu'il  n'en  fàndr^. 


Fin   DE   LA    FÊTE   D^    VILLAGE   fOISIS. 


LES  ROSIÈRES, 
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PAR  M.  THÉAULON, 

NVSIQUB  DB  M.    HÉROLD , 

Bepréseotëe ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de 
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EERSONNAGES. 


LE  COMTE. 

LE  COMMANDEUR  D'APREMONT^  ancien 

mario,  son  oncle. 
EUGÉNIE  9  jeune  Teuye. 
LE  SÉNÉCHAL  DU  FIEF. 
BASTIEN  ,  jeune  yillageoidi 
BRIGITTE,  hôtesse  de  l'auberge  du  Grand 

Saint-Nicolas. 
FLORETTE ,  sa  fille ,  Rosière. 
CATEAU ,  jeune  Rosière. 
JUSTINE  THIBAUT,  J 
LILI  MATHURIN,     }  Rosières. 
PAULINE  MARCEL,  J 
L'OLIVE,  ralet  du  cômtjB. 
Cinq  baillis  du  fief« 

VÛiLÂfiSOlS. 

Gabdbs. 


la  scèoo  se  passe  dans  an  villaga  da  Bas-Langoedoc 


Les  personnages  sont  en  tcte  de  chaque  scène  tels  qn*ib 
doivent  être  au  ihcàtre. 


LES  ROSIÈRES , 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Uiéàtre  représente  une  place  de  village  couverte  de 
marronniers.  Dans  le  fond  est  Tentr^o  da  château,  k. 
droite  du  spectateur ,  sur  le  devant ,  est  une  auberge  k 
l'enseigne  du  Grand  Saint-Nicolas.  Une  treille  est^  de- 
vant la  porte. 


SCÈNE  I. 
LE  SÉNÉCHAL,  LE  COMTE,  lbb^ 

TILX.AGBOIS. 

(  Tout  le  village  accourt  sur  les  pas  du  Comte  qui  arrive.  ) 

CHOËSUH^ 

LivRoii8-«ODS  ft  l'allégresse , 
Et  célébrons  avec  ivresse 
Le  retour  de  notre  Seigneur. 
Il  vient  faire  notre  bonheur , 
Vive  ,  vive  notre  Seigneur  ! 
Op.-Com.  ea  prose.    12.  a 3 
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LE    COMTE. 

Je  suis  flatté  de  vos  hommages  , 

O  mes  amis  «  qu'il  m'est  djbax 
De  me  retrouver  près  de  yous  ? 

tr   SEtlÉCHAL. 

'  Monseigneur ,  dans  tous  vos  villagss , 
Le  jour  de  votre  retour 
Est  Qo  beau  jour. 

LB   COMTE. 

Je  te  revois ,  terre  chérie , 
Témoin  de  mes  premiers  plaisirs  : 
Combien  dans  mon  ame  attendrie 
Tu  réveilles  de  souvenirs  ! 
En  me  rappelant  mon  jetkne  âge  , 
Tu  me  retraces  d'heureux  jours. 
Toit  paternel ,  noble  héritage  , 
Je  te  revois  :  c'est  pour  toujours. 

CHCun. 

Livrons-nous  à  rallégrc9ie,ietc. 

LE    COMTE. 

$(énécfaal ,  que  tout  s'apprête 
.  Pour  une  brillante  fête  ! 
Le  plaisir  et  la  gaité 
Marchent  toujours  à  mou  côté. 

CKCEUP... 

Livrons-nous  à  Tnliégrûsse ,  etc. 

(Le  Comte  est  reconduit   jusqu'à  la  porté   du  château;  il 
suiue  tout  le  monde  el  entre  avec  l'Oiive  -,  les  villageois  se 
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di.sperscot.  Le  Stfoëchal  va  sortir;  Brigitte  le  lire  par  ioa 
manteau.  ) 

SCÈÎNE  II. 

LE  SÉNÉCHAL,  BRIGITTE. 

BRIGITTE. 

Monsieur  le  Si^néchal ,  monsieur  le  Séné- 
chal, i*  Youdrions  vous  dire  deux  mots. 

LE   SÉnÉGBAX. 

Je  n'dipas  le  tems,  madame  Brigitte,  je  n'ai 
pas  le  tems,  n 

BBIGITTE,  bas. 

C'est  au  sujet  de  Targentque  je  devons  vous 
bailler. 

LE   S'BiréGQâL. 

Je  suis  à  vous  :  seriez-vous  enfin  décidée  , 
madame  Brigitte  ? 

BBIGITTE. 

Dame,  monsieur  le  Sénéchal,  six  cents  li- 
vres de  rente ,  c'est  ben  cher! 

LE    SKNBGHAt. 

Oui,  mais  devenir  la  belle-mère  de  Mon- 
seigneur, c'est  bien  beau  î 

BRIGITTE. 

11  est  vrai  que  çOv^me  ferait  honneur  dans 


^68  LES  KOSIÈRES. 

le  pays.  AII0099  voilà  qui  est  dit  :  you»  ferez 
épouser  ma  fille  Florette  k  M.  le  Comte  ,  et 
)'  TOUS  assurerons  ua  revenu  de  six  cents  li- 
vres sur  ma  ferme,  ou  sur  cette  auberge > 
comme  vous  voudrez. 

LE   SÉNiécHAL. 

Sur  toutes  les  deux,  ce  sera  plus  sûr. 

BBIGITTI, 

Mais  comment  ferez-vous  pour  que  Mon- 
seigneur donne  la  préférence  à  Florette  ! 

LE  SJÈNÉGHÂIi,  prenant  une  letti«. 

Cela  ne  soujffrira  aucune  difficulté  :  écoutez 
ce-  qu'il  m^écrivait  de  Paris.  (//  lit.  )  «  Mon 
»,  cher  Sénéchal ,  je  n'ai  jamais  fait  que  des 
»  folies.  J'ai  juré  de  n'en  plus  faire  ,  et  pour 
p  cela ,  je  veux  me  marier.  » 

BaiGITTB.        . 

Il  a  raison ,  il  faut  faire  une  fin;  et ,  d'ail- 
leurs ,  une  femme ,  c'est  si  gentil  ! 

LE   SENECHAL,  lisant. 

«  Toutes  les  femmes  m'ont  trompé!»  (S'in- 
terrompant,  à  Brigitte,)  C'est  si  gentil  une 
.femme!  (  Lisant.  ) .«  Aussi,  pour  me  venger 
»  de  toutes  les  grandes  dames  que  j'ai  aimées 
»  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  formé  le  projet  d'épou- 
»  ser  une  {eune  pajsanne  de  mon  fief,  afin 
»  de  la  rendre  fidèle,  au  moins  par  reconnais^ 
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$       »  sance.  En  conséquence ,  tous  rassemblerez 

^       »  les  Rosières  qui  ont  été  couronnées  cette 

t        »  année  dans  les  villages  et  hameaux  de  ma 

J(        »  seigneurie  9  et  vous  les  réunirez  à  la  rési- 

»  dence.  C'est  parmi  ces  jeunes  filles  que  je 

»  choisirai  ma  compagne  9   espérant  9  par  ce 

». moyen,  é?iler  unmalhçur...  n 

,,.  • 
BAI6ITTB,  riuterrompam. 

Ohl  pour  ce  qui  est  de  ça,  il  tombera  bien 
!'        s^vec  Florette;  c'est  ma  fille,  c'est  tout  dire. 

'  LB   SÉNBCHA.!.» 

«  Post-script um,  »  Écoutez  ceci,  madame 

^        Brigitte.  (  //  lit.  )  «  Gomme  je  ne  connais  ni 

1!        0  le  paj8  ni  ses  habitans,  je  vous  charge, 

i        »  mon  cher  Sénéchal,  de  prendre  les  rensei- 

I        »  gnemens  les  plus  exacts  sur  les  Rosières , 

»  afin  que  vous  puissiez  nï*éclairejf!..,  sur  le 

»  choix  important  que  je  vais  faire.  »  Yoivs 

voyez,  madame  Brigitte,  que  le  cœur  de  Mon- 

^         seigneur  est  pour  ainsi  dire  à  ma  disposition. 

BRIGITTE. 

J'entendons;  vous  lui  direz  que  Florette 
!  est  la  plus  sage ,  et  comipe  elle  est  la  plus 
I         gentille. . . 

'  LE  sij^iCEkL. 

Vous  me  répondez  de  sa  sagesse  ?  C'est  que 

si  je  le  trompais  sur  un  pareil  chapitre ,  et 

,         qu'il  vint  à  s'en  apercevoir,  il  serait  hommo 

a3. 
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à  me  faire  pendre!  Ainsi,  vous  êtes  bien  sûre 
qu'elle  n'a  pas  d'amoureux? 

BRIGITTE. 

Pas  plus  que  moi. 

Je  suis  tranquille.  Les  ordres  de  Monsei- 
gneur ont. été  ponctueliement  exécutés.  Le 
Toilù  dans  le  château  de  ses  pères  ;  dès  que 
les  Rosières  seront  réunies,  je  ferai  connaî- 
tre solennellement  h  tout  le  village  J  qui  le 
sait  déjà,  les  intentions  de  Monseigneur,  et 
j'indiquerai  l'heure  de  la  cérémonie.  Sans 
adieu  ,  madame  Brigitte  ;  je  con^pte  aussi  sur 
votre  discrétion. 

6RIGITTB. 

Vous  pouvez  y  compter;  mais  j'avons  peut- 
être  eu  tort  de  causer  ainsi  tous  les  deux  sur 
la  place;  ils  vont  dire  qu'il  y  a  quelque  ma- 
nigance entre  nous. 

lE   séNÉGHAL. 

Ils  sont  assez  méchans  pour  cela.  Au  re- 
voir, madame  Brigitte,  au  reroîr. 

BRIGITTE. 

Votre  serrante,  monsieur  le  Sénéchal. 

(  £40  ^uécbd  sort.  )    ^ 


ACTE  I,  SCÈNE  ÎV.  2-i 

SCÈNE  III. 

BRIGITTE. 

Ma.  fiUc  9  comtesse!    Monseigneur 5  mon 
{.f  gendre I  et  tout  ça  pour  six  cents  livres!  J' 

j  venons  d'  faire  là  un  marché  d'or!  J'  n'avons 

^  qu'une  peur  :  c'est  d'  mounr  de  plaisir  avant 

p  ce  mariage  I 

SCÈNE.  IV. 

> 

BRIGITTE,  BASTIEN,  an  bâton  â  U  inaiu  , 
comme  an  homme  qnî  vient  de  faire  une  asseî  longue 
roule.  Il  est  très>gai.  Il  arrive  per  h  droite. 


BÂSTIEH. 

(  Pendant  qa'il  chante  Bfigttte  fesamiac  ) 

RONDEAU. 

Les  £UIettes  de  ce  village 
Ont  toutes  un  jnli  miuoLs  ; 
Mais  la  plus  belle ,  la  pins  sage , 
Est  cell'  qui  me  tient  sous  ses  lois. 

Quelle  est  avenante  et  jolie , 

.  Et  que  sa  voix  a  de  (Touccur  I 

J'seus  que  je  Taime  â  la  folie 
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Et  que  J6  ferai  son  bochear. 
Quand  eli'  sera  ma  ménagère 
Je  n'connaitrai  plus  le  chagrin  : 
Toujours  elle  me  sera  chère  i 
.Toujours  j'aurai  V  même  refrain  : 

Ijcs  filktles  de  ce  vilhige,  etc. 

L'aulr'  jour  â  son  gemil  corset 
Elle  portait  joli  bouquet  ; 

Et  d'une* rose , 

A  peine  éclose , 
Eli'  fit  le  gag*  de  sou  amour  : 
Aujourd'hui  cVst  à  mon  tour , 

De  cette  fleur  nouvelle, 
,    Moins  firaiche  qu'elle, 
Je  viens  pour  parer  sou  corset  ; 
Et  puis  pour  qn  autre  projet. 

Les  ^llettes  de  ce  village ,  etc. 

BRIGITTE  I  kpart. 

Ce  garçon  D*e$t  pas  de  ce  TÎllage. 

BÀSTIBN^  regardant  l'enseigne  de  l'auberge. 

Au  Grand  Saint-Nicolas  :  1*  protecteur  des 
demoiselles  I  C'est  ici  que  demeure  in  a  Ro- 
sière ;  si  je  pouvions  l'apercevoir, 

( Il  s'approche  de  Is^  porte.) 
BBIGITTE. 

Oujp  voulez-vous  ?  . 
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BASTIEH. 

Excusez 9  Madame,  c*  n*estpas  tous  que 
je  cherchons.  (//  regarde  encore.  )  C'est  une 
Kosière! 

BRIGITTE. 

Ma  fille  I 

B  ▲  8  T I JB  N  9  ôtant  son  cbapeaa,  h,  pari. 

Sa  fille!...  Apparemment  que  c'est  la  mère! 
faut  être  poli. 

BBIGITTB. 

Qu'avez-Tous  à  dire  à  ma  fille  ,  s'il  tous 
plaît? 

BASTlEir»  2  part. 

Elle  a  Tair  d'une  bonne  femme,  on  peut  lui 
parler. 

BRIGITTE. 

Est-ce  que  tous  seriez  amoureux  de  Flo- 
rette,  par  hasard? 

BASTIEV. 

Depuis  la  fête  de  Marciili  ;  et ,  en  brave 
garçon,  j' venons,  sans  cérémonie,  vous  la 
demander/^en  mariage. 

BRIGITTE. 

En  mariage!  en  mariage!  {A  part.  )  Il 
prend  ben  son  tems ,  ma  foi  !  En  vérité  ces 
paysans  ne  doutent  de  rien. 
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»ASTIBN. 

C  n'est  pas  pour  m*  vantée  ;  mais  je 
n'  sommes  pas  ua  mauvais  parti  poirr  mani'- 
seilc  Ploretle.  Je  ne  dépeadons  de  personne  ; 
j'ons  de  la  gaîté,  de  la  probité,  du  courage  , 
d'  la  santé,  morgue!  vous  n'avez  qu'à  dire, 
et  tout  cela  est  au  service  de  mtm'selle  Flo- 
rette. 

BftIGITTE. 

Ce  sera  bientôt  dit  :  ma  fille  n'est  pas  pour 

vous.  y 

BÂSTIEN. 

Oh  !  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot  ;  vous 
n'  voudriez  pas  faire  1'  malheur  de  mam'selle 
Florelte. 

B&IGITTfi. 

Comment ,  son  malhear  !  est-ce  qu'elle 
vous  aimerait? 

BÂSTIBN. 

Dame  I  clic  me  l'a  dit ,  du  moins  ! 

BBIGITTE. 

Elle  te  Ta  dit!  elle  te  l'a  di^tl  et  vous  ne  vous 
êtes  vus  qu'à  la  fête  de  MarcilU  ? 

BASTIEN. 

Oh!  je  nous  étions  rencontrés,  par  hasard,, 
une  ou  deux  fois  dans  lé  bois. 
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BBIGITTS. 

'  Dans  le  bois  !  (  A  part.  )  Failes  donc  des 

^         Rosières  9   faites  donc  des  Rosières!  Allons 
^        vite  interroger  FJorette  là-dessus.  Elle  œ'a 
^        promis  encore  ce  matin  d'épouser  Monsei- 
gneur ayec  plaisir,  et  devenir  la  belle-mère 
-'         de  monsieur  le  Comte  serait   le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  ;  mais  j*ons  de  la  conscience  , 
oui-da  !  et  je  ne  voudrions  pas  y  pour  un 
^        empire ,  exposer  monsieur  le  Sénéchal  à  être 
pendu. 

BÂSTIEN. 

^  £h  bien  !  serai-je  le  mari  c|e  Florette  ? 

j  BRIGITTE. 

Retire-toi,  retire-toi.  (  Elle  sort  précipi-- 
tamment ,  en  disant  :  )  Florette  ne  sera  jamais 
ta  femme  ! 

SCÈNE  y. 

RASTIEN. 

DiÂHTRE  !  Elle  me  paraît  un  peu  revêche  , 
rhôtesse  du  Grand-Saint-Nicolas.  Heureuse- 
ment l'accueil  que  j 'allons  recevoir  de  la  fille 
me  consolera  de  celui  que  m'a  fait  la  mère. 
>       Voici  mam'selle  Florette. 

(  Il  reste  un  peu  h  l'écart.  ) 
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SCÈNE  yi. 

BASTIEN,  FLORETTE,  GATEAU,  en  cos- 
tumes de  Rosières,  accoarant  en  se  donnant  la  main. 

catsâv. 

DépÊGHEZ-TOus  bien  TÎte  de  parler  à  TOtre 
mère ,  mam'selle  Fiorette  ;  les  Baillis  se  fâ- 
cheraient si  je  n'étions  pas  bientôt  d' retour 
au  bailliage. 

FLO&BTTE. 

Vous  avez  raison ,  mam'selle  Gâteau  ;  il  ne 
faut  pas  fâcher  les  Baillis  auiourd'huî.  (  A 
part,  )  Et  surtout  monsieur  le  Sénéchal. 

GÂTEAU. 

Est-ce  que  TOUS  sauriez  au  {uste,  mam*sellc 
Fiorette  9  pourquoi  les  Rosières  de  tous  les 
villages  de  Monseigneur  sont  rassemblées 
ici? 

FLOaETTE.9  après  BToir  réfléchi. 

Oui ,  j«  le  savons  ^  mam'selle  Gâteau  ;  mais 
jo  ne  vous  le  dirons  point,  parce  que  c'est  un 
secret  que  monsieur  le  Sénéchal  n'  doit  ap- 
prendre à  tout  le  monde ,  que  quand  toutes 
les  Rosières  seront  arrivées.  Attendez-moi, 


I 
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je  vais  parler  à  ma  mère.  (  En  se  retournant 
elle  aperçoit  Bastien.  {*)  Ah  !  mon  Dieu  f 

CATEAr. 

Un  garçon  ! 

(  Elle  veut  s'enfuir.  ) 
FLOBETTE,  Tarrétant. 

£h  bien  /oui  9  c*est  un  garçon  !  Est-ce  que 
ça  TOUS  fait  peur ,  un  garçon ,  mam'selle 
Cateau? 

GATE  AU  9  timidement. 
'Oui,  Mam'selle. 

FLOBETTE. 

Faut  avoir  plu»  d' courage  que  ça.  (A  part.) 
C'est  Bastien  9  il  pourrait  me  faire  du  tort 
devant  mademoiselle  Gâteau;  fesons  sem- 
blant de  n*  pas  V  connaître. 

BABTIEV9  à  riorette. 

Bonjour,  mam'selle  Florette;  j'  venons 
exprès  de  Marciili  pour  vous  rendre  la  poli- 
tesse du  bouquet  que  vous  m'avez  donné 
l'autre  jout. 

FLOBETTE. 

Moi  !  Un  bouquet  I  (  Timidement,  )  Je  ne 
TOUS  connaissons  point. 


{*)  Use  trouTc'alors  da  côté  de  la  maison  et  sous  la  treille. 
Op.'Cotn.  en  prose.    Ht  ^4 
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BAST1BH. 

Comment ,  Mam'selle ,  vous  n*  m«  con- 
naissez point?  j' suis Bastien 9  ce  jeune  homme 
qui  a  tant  dansé  avec  tous  à  lu  deraière  fête 
de  Marcilli. 

FLOAETTE. 

Moi  !  Vous  vous  trompez^  monsieur  Bas- 
tien,  je  n'ayons  pas  dansé  du  tout  à  cette 
fêle. 

bâst^bn. 

Celui-là  est  un  peu  fort ,  par  exemple  ! 
Quoi!  Mam'selle,  vous  n'  m'avez  pas  dit  que 
TOUS  m'aimiez? 

FLORETTE. 

Moi! 

BASTIEH. 

Vous  n' m'ayez  pas  juré  d' n'aimer  que  moi, 
et  toujours  ? 

FLOAETTE. 

Moi  !  (  A  part.  )  Il  £aut  faire  semblant  de 
pleurer ,  ou  tout  est  perdu.  (  Haut»  )  Fi  ! 
Monsieur,  c'est  affreux  d'  yenir  ainsi  cher- 
cher à  faire  tort  à  une  pauyre  fille  pour  lui 
faire  manquer  son  mariage. 

BASTIEN. 

Au  contraire,  Mam'selle,  puisque  j' ve- 
nons pour  vous  épouser. 
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FLORETTE. 

Eh  bien!  mopsîeur  BasUen^  gardez-moi 
votre  bonne  Tolonté  ;  si  Monseigneur  ne  m'é- 
pouse pas  y  j' vous  doBnerons  la  préférence. 

BASTIBN. 

Comment ,  Monseigneur  ! 

GATEAU. 

Y  pensez-TOus,  mam'selle  Fiorette,  Mon- 
seigneur vous  épouser  ! 

FLORETTE^   troublée. 

Moi  !  VOUS  !  une  autre!  £h  bien ,  ça  peut  se 
voir ,  mam*selle  Gâteau ,  ça  se  verra  9  efte- 
nez ,  comme  on  dit,  la  sagesse...  la  vertu  qui 
est  un  trésor...  le  village...  (  A  part.  )  Ah  ! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  j*  suis  toute  partrou- 
blée ,  je  n'  savons  plus  ce  que  je  dis.  (  Haut,  ) 
Attendez-moi ,  j'  vas  parler  à  ma  mère. 

BAS  TIEN. 

Mais  y  mam'selle  Florette. . . 

FLORETTE. 

Laîssez»moi,  Monsieur,  je  ne  vous  con-> 
naissons  pas. 

(  Elle  entre  dans  la  maison.  ) 
BASTIEV. 

L'ingrate!  la  perfide  !  (  Allant  vers  Cateau,) 
Ah  !  Mam'selle  »  vous  m'  paraissez  si  bonne  , 
si  prévenante  ! 
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Gentille  Rosike?, 

Toi  seule  me  plais ,  etc. 

SCÈNE    IX. 
LE  COMTE,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE    COMTE. 

EH  bien  !  mon  cher  Sénéchal ,  toutes  mes 
Rosières  sont-elles  réunies  ? 

IiB    SÉNÉGHAI.. 

A  l'exception  d'une  seule.  Monseigneur; 
et  son  retard  a  lieu  de  me  surprendre. 

LE   COMTE,  riaot. 

Il  lui  sera  peut-être  arrivé  quelque  malheur. 

LE    SÉNECH  iL. 

Je  parierais  que  c'est  la  faute  de  son  Bailli  ; 
c^est  un  honiine  bizarre ,  entêté ,  incapable. 
Croiriez  -  vous ,  Monseigneur,  que  lorsque 
votre  illustre  père  m'appela  dans  son  domaine 
et  m'y  donna  l'honorable  charge  de  Sénéchal , 
lui  seul  de  tous  les  BaillH  ne  y  lut  point  me 
féliciter  I 

LE    COMTE. 

C'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre  ! 

LE   SEHECHAL. 

11  m'écrivit  qu'un  accès  de  goutte  Tem- 
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péchait  de  se  mettre  en  cbemio.  Il  paraît  que 
cet  accès  le  prend  souvent ,  car  depuis  six 
mois  que  je  suis  Sénéchal  du  fief,  je  ne  l'ai 
pas  encore  tu. 

LE   COMTE,  avec  bameur. 

Ce  retard  me  contrarie. 

LE   SÉNécHAL. 

Un  jour  de  plus,  Monseigneur!   ^ 

LE   COttTE. 

Un  jour  de  plus.  Sénéchal,  peut  me. mettre 
dans  le  plus  grand  embarras,  ou  déranger  un 
plan  <]u'on  peut  traiter  de  folie,  mais  dans 
lequel  |'aj  placé  mon  bonheur,  jeTai  cherché 
ce  bonheur,  dans  les  plaisirs  bruyans  des 
villes,  dans  l'éclat  et  le  faste  des  cours  ;  je  ne 
l'ai  trouvé  nulle  part.  En  butte  à  la  médisance, 
à  l'envie  ,  à  la  persécution,  j'ai  passé  dix 
années  de  ma  vie  dans  l'agitation  la  plus 
cruelle.  Aujourd'hui ,  sage  par  expérience,  et 
philosophe  par  repentir,  je  viens  m'cnsevelir 
dan»  cette  retraite  pour  le  reste  de  mes  jours. 

LE   SÉ^iCBAL. 

Et  Monseigneur,  pour  l'embeUir,  veut 
avoir  auprès  de  lui  une  femme  vertueuse, 
aimable.  (  A^  part.  )  Voici  le  moment  de  lui 
parler  pour  Florette. 

LE    COMTE. 

De  toutes  mes  faiblesses  je  û'en  ai  conservé^ 
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qu'une  seule  ;  c'est  de  croire  une  femme  né- 
cessaire au  bonheur  de  la  vie. 

LE    séNÉCHAL. 

Monseigneur,  quoique  garçon,  j'ai  toujours 

ftensé  comine  tous.  Tout  dépend  du  choix  que 
'on  sait  faire.  Or,  Monseigneur  ne  poutse 
tromper  en  chojisissan^t  la,  plus  sage  des  plus 
sages. 

^  LE    GOttTB. 

Un  autre  motif,  d'ailleurs ,  me  porte  à  ce 
projet.  Mon  père,  tous  le  savez,  pour  tcrnoi- 
ner  les  différensqui  divisaient  sa  famille  ,  a 
Toulu ,  pendant  mon  absence ,  m'unir  à  m^ 
cousine,  la  vouTe  du  Tieux^ comte  de  Monlor. 

X.B    S.ÉNÉGHAI.. 

Il  y  a  même,  dit -on,  Monseigneur,  un 
acte  qui  est  entre  les  mains  des  parens  de  la 
jeune  Comtesse,  et  qui  doit  vous  Çtre  inces- 
samment notifié. 

LB   COMTE, 

Je  le  sais,  et  c'est  pour  ce  motif  que  je  veu^^ 
me  marier  aTant  qu'elle  soit  instruite  de  mon 
retour.  £t  ce  Bailti  qui  n'arrive  pas  ! 

IB   séniCHAL,  d'un  ton. patelia. 

Est-il  bien  nécessaire,  Monseigneur,  d'at- 
tendre son  arrivée  pour  vous  décider?  Nous 
avons  déjà  cinq  Rosières  très  -  jolies ,  et  sur 
lesquelles  il  n'j  a  pas  le  plus  petit  mat  à  dire. 
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LE   COMTE. 

Vous  avez  pris  des  informations  très-scru- 
puleuses ? 

LESéNéCHlC. 

Monseigneur  lira  lui-même  les  notes  de 
leurs  Baillis  respectifs.  Mais  il  en  est  une  sur- 
tout !. . .  celle  de  ce  Titlage,  la  jeune  Florette. . . 
élevée  aux  portes  du  château  et  presque  sous 
mes  yeux,  je  Tobserye  depuis  long-tems  ; 
elle  est  douce ^  aimable  9  naïve... 

LE    COMTE. 

Est-elle  jolie  ? 

(fIOEETTB  cfatote  dans  la  maiiou.} 
LE   SÉNÉCHAL. 

Alonseigneur ,  vous  allez  en  juger  vous- 
même  ;  la  voici. 

LE    COMTE. 

Jbservons-la  sans  être  vus. 

(  Ils  se  mettent  sous  la  treille.) 
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SCÈNE  X. 

FLOREITE,  sortant  de  la  maison  eo  cbantaut, 

LE  COMTE,  LE  SÉNÉCHAL,  cachés. 

FLOBETTE. 

BONDE. 


De  ce  village 
Tous  les  garçons 
M'oflr'nt  leur  hommage  j 
Mais  j'ieur  réponds  : 
Sans  être  Gère , 
J'fiiis  les  amours. 
Je  suis  Rosière , 
C'est  pour  toujours. 


lE  SÉNÉCHAL 9  bas  an  Comte. 

Vous  l'entendez ,  Monseigneur. 


PLOBETTE. 
II. 

Un  jonr  seuictte 
Au  bois  i^allais. 
Lubir» ,  qui  n/guette  , 
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M'y  sait  de  près. 

Sans  être  fière , 

J'fiiis  les  aiBonrs, 

Je  suis  Rosière ,  ' 

C'est  pour  toujours. 


liB   GOMTB. 

Sa  gaâté  m'enchante. 

FLORETTE. 

in. 

V'Jà  que  j'm'échapplb 
Dans  les  taillis . 
liubin  m'raitrape  j 
Mais  je  lui  dis  : 
Sans  éire  fière , 
J'fuis  les  amours. 
Je  suis  Rosière , 
Cest  pour  toujonrs, 

tE  COMTE  9  riant. 

Sénéchal,  elle  est  charmante. 

l»  SÉNÉGBAt. 

N'est-ce  pas,  Monseigneur? 
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SCÈNE  XI. 
LES  PBicéDBNs, BRIGITTE. 

B&IGITTIB^^  accourant  vers  Sa  fille. 

An\  je  TOUS  trouvons  enfin,  mam'selle  ;  je 
Tenons  d'en  apprendre  de  belles  sur  Tot' 
compte* 

LE   GOUTE. 

C'est  sa  mère,  sans  doute  ;  qa^a-t-elle 
donc  appris?       \ 

LE   SÉNÉCHA  L,  inquiet. 

Si  Monseigneur  voulait  rentrer. 

LE    COMTE. 

Restez  ;  je  veux  tout  enteiidre. 

LE   SÉNÉCHAL,  à  part. 

Je  treiabJe. 

BRIGITTE,  apcrccTant  du  coin  de  l'œil  le   Comte  et 
le  Sénéchal. 

(  J  part,  )  Ah!  mon  Dieu  I  Monseigneur  et 
M.  le  Sénéchal  qui  m'écoatent  !  fesons  sem- 
blant de  ne  pas  les  voir,  et  raccommodons, 
s'il  se  peut,  ce  que  j'venous  de  dire. 

VLOBETTB. 

Mais  ,  ma  mère ,  je  vous  promettons  que 
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je  ne,  connaissons  point.... 

BRIGITTE,   prenant  un  ion  de  dignité. 
Taisez  -  vous ,  Mam'selle ,  taisez  -  vous  ;  j' 
vcus  défenJons  de  parler.  (J  part.)  Il  n'y 
a  que  ce  moyen  pourrempôcherde  dire  queK 
qile  sottise. 

FLORÉTTK. 

Mais,  manière... 

BRIGITTE. 

Encore!  {Cherchant.  )  Tenez,  Mam'selle,  ce 
que  i'venons  d'apprendre  est  affreux  !  on  dit... 
on  dit... 

FLORETTB.  . 

Ma  mère,  on  vous  aura  trompée. 

BRIGITTE. 

Non,  Mam'selle,  on  ne  m'a  pas  trompée;  on 
prétend  cjue  vous  avez  dit  que  vous  épouse- 
riez Monseigneur. 

LE   COMTE. 

Ah!  ah! 

LE   SENECHAL,  â  pari. 

Quelle  indiscrétion  l 

BRIGITTE. 

Est-ce  vrai  ? 

PLORETTE. 

Oui,  ma  mère. 

LE    COMTE,  au  Sé-iCcLal. 

Elle  est  sincère. 

Oi>.-Com.  en  prose.    12.  a5 
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BRIGITTE. 

Vous  avez  dit  cela,  MamVelle  ,  vous  l'avez 
ililPAh!  Florette,  Floretle  !  vous  qui  Oies 
(  Appuyant,  )  la  modestie  môme.*,  je  ne  vous 
reconnaissons  pas  là. 

FLOBETTB. 

Dam'  !  ma  mère ,  j'I'onsdk  sans  y  songer. 

BRIGITTE. 

Vous  ayez  eu  tort ,  Wam'selle.  Je  sais  bien 
qntî  vons  êtes  la  plus  g;cnline,la  plus  aimable 
et  la  plus  vertuelise  de  toutes  les  Rosières  , 
et  que,  grâces  aux  exceliens  principes  que  je 
vous  ons  donnés,  vous  seule  pouvez  faire  le 
bonheur  de  Monseigneur  ;  mais  il  ne  vous  a 
pas  encore  choisie. 

LB    COMTE. 

La  digne  femme  ! 

LE    SÉNÉCHAL,  A  pnit. 

Je  respire  ! 

FLORETTE. 

Mais,  ma  mère,  je  croyais  que  M.  le 
Sénéchal.... 

BRIGITTE,  ri:j  ICI  rompant  vivement. 

Ne  m<?  parlez  pas  de  monsieur  le  Sénéchal, 
I^Inni'selle  ,  je  le  soupçonnons  de  vouloir  vous 
liuir-e  dans  Tcsprit  de  Monseigneur. 
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LE   si^NÉGRAL. 

{Ja  Comte,  )  Eh  bien  !  Monseigneur,  voilà 
^  comme  on  nous  juge. 

BBIGITTE.^ 

Allez,  Mams'elle,  allez  rejoindre  les  antres 
Rosières ,  et  ne  soyez  pas  ûère  de  tous  les 
avantages  que  vous  avez  sur  elles. 

FLORETTE. 

Mais,  ma  mère.  Je  ne  vous  ons  jamais  vue.. 

BRIGITTB,  rÎDterrotnpant  viveméut. 

Allez,  et  souvençz>vous  que,  gi  Monseigneur 
vous  fait  l'honneur  de  vous  élever  jusqu'à 
lui,  c'est  moins  à  votre  beauté  qu'à  votre 
excessive  sagesse  que  vous  le  devrez. 

LE   COMTE,  au  Sénéclial. 

Sénéchal,  je  veux  leur  parler;  mais  qu'elles 
Ignorent  que  j'ai  entendu  leur  conversation. 
(  Us  remontent  la  scène»  ) 

BRIGITTE,  l'embrassant. 

Adieu,  ma  fille. 

FtORETTE. 

Adieu,  ma  mère.  (  Elle  va  pour  sortir,  ) 
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QVA.TVOB. 

LK   COMTB,   ayanrant.  (•) 
Demeurez,  aimable  Fiorette. 

BBIGITTE. 

Que  yois-je?  Monseigneur! 

PLOBETTE. 

Mona^îgoeur! 

LE   séBECDAL. 

Le  respect  la  rend  muette. 

lE  COMTE,  à  Florclte. 
Approchez ,  n'ayez  pas  penr. 

LE    COMTE. 

Maintien  décent,  gentil  corsage, 
OEil  enchanteur ,  joli  minois. 
Cœur  excellent ,  et  la  plus  sage  ! 
Fiorette  doit  iixer  mon  choix. 

LE  sésÊCHAL. 

I  Maintien  décent ,  gentil  corsage , 
I  Œil  enchanteur ,  joli  minoi3> 

C'est  Fiorette  ,  je  gage  , 

Qui  va  fixer  son  choix. 

FLOnETTE. 

[  Il  serait  vraiment  bien  dommage 
{*)  Le  Sénéchal ,  Brigitte ,  Fiorette ,  le  Comte. 
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I  Qu'une  antre  Trangeât  sous  ses  Jois  , 
]  De  tout'»  les  Rosières ,  je  gage , 
I  C'est  moi  <]ui  vais  fixer  son  choix. 

BBIGITTE. 

Maintien  décent ,  gentil  corsage  , 
OEil  encbonteur ,  joli  minois  , 
De  tout's  les  Rosières ,  je  g^ge , 
i  Fiorette  va  fixer  son  choix. 

LE   COMTjS  ,   à  floreUe. 

N'ayez-YOus  pas  dans  ce  village 
Déjà  donné  votre,  cœur  ? 

LE   siBÉCHAL,  bas  à  Origitle. 
Nou^,  Monseigneur. 
BniOiHTE,  bas  à  Fiorette. 
Non,  Monseigneur. 

FLORETTE, 

Non,  Monseigneur. 

LÉ    COMTE. 

Le  nœud  sacré  du  mariage 
Peut-être  ici  vous  fait-il  peur  ?. 

LE   sinÉCBAL,   bas  à  Brigitte. 

Non ,  Monseigneur. 

BRIGITTE,  bas. 

Non,  Monseigneur. 

FLOnETT-E, 

Non,  Monseigneur. 

25. 
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LE    COMTE. 

Vous  sentirez-yous  le  courage 
De  faire  à  jamais  mou  bonheur  ? 

LE  sÉSÉCHAL,  bas  à  Brigitle. 
Oui ,  Mooseigoeur. 
BRIGITTE,  Las  à  Florette. 
Oui,  MoDseigneur. 

FLOnETTE. 

Oui ,  MoQSeigaeur. 

LE    COMTE. 

Elle  est  cbarraante , 
£Ue  m'enchante. 

V      LE   COMTE. 

Cœur  excellent ,  et  la  plus  sage , 
Florette  va  fixer  mon  choix. 

LE   SÉNÉCHAL. 

t  11  serait  rraiment  bien  dommage 
I  Qu'une  autre  Trangeât  sous  ies  lois , 
I  Cœur  excellent ,  et  la  plus  sage  , 
Florette  ra  Bxcr  son  choix. 
flouette. 
Il  serait  vraiment  bien  dommage 
Qu'une  autre  l'rangeât  sous  ses  lois  ; 
De  tout's  les  Rosières ,  je  gage  , 
C'est  moi  qui  vais  fixer  son  chotx. 

BRIGITTE. 

Maintien  d^ent ,  gentil  corsage  , 
Florette  va  Hier  son  choix. 
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FLOnËTTE,   à  sa  mcie. 
Puis-je  parler  maiutenvit  7. 

BBIGITTE. 

Oni ,  mais  parlez  modestefflent. 

FLOBETTE,   au  Comte. 

D'un'  timple  fiHe  de  villaga 
Monseigneur  yeut  être  Téponz  j 
Et  je  sens  qu'iî  me  serait  doux 
De  fixer  son  hommage. 

LE   COMTE. 

Et  moi ,  je  sens  qu'au  village 
Le  bonheur  m'attend  près  de  vous. 

LE  SÉ9ECHAL,   à  BrigiUs. 

Vous  l'entendez. 

BRIGITTE. 

Moment  prospère  ! 

FLOBETTE,   à  part. 

Monseigneur  veut  une  Rosière  ; 
J'répouserai  ;  mais  je  sens  bien 
Que  j'aimerai  toujours  Bastion. 

LE   COMTE. 

Sénéchal ,  que  tout  s'apprête 
Pour  assurer  mon  bonheur. 
Adieu,  charmante  Florette. 

FLOBETTE. 

Adieu,  Monseigneur. 


296  LES  ROSIÈRES.  * 

BBIOITTE,  bas  au  Sénéchal. 
Tout  Ta  ben. 

LE    SÉEIÉCHAL. 

Oai ,  tout  va  bien , 
Ne  craigne^  rien. 

LE    COMTE. 

MainticD  décent ,  etC; 

(  Le  Comte  rentre  daps  le  cljdleau,  Bricilte  Ijii  fai^  mille  ré- 
vérences avec  une  dignité  plaisante.  Le  Sénéchal  euimcDe 
FJorette.) 

SCÈNE  XII. 

LE  COiyi  M  AN  DEUR,  EUGÉNIE,  BRI- 
GITTE, 

BAIGITTB. 

MoNSEiGNEUB  est  UQ  homme  charmant. 

lE   COMMÀNDEOB,    SOUS  le  costume  et  la  perruque 
d'an  Battu. 
Enfin  ,    ma    chère    Eugénie ,   nous  Yoilà 
arrivés. 

B  V  G  É  V I E  )    ))as ,  Ic)i  ipontrant  Brigitte. 

On  nous  écoute. 

BBI<;iTTB,    i  part. 

C'est  sûrement  la  Rosière  qu'on  attend  ! 
elle  aurait  aussi  bcn  fait  de  n'  pas  s'  déran- 
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ger  :  comme  c'est  gauche  ,  comme  c'est  peu 
avenant! 

LE    GOMBIANDBUR. 

Ma  bonne  ,  M.  le  Comte  e$t-il  au  château?^ 

BRIGITTE,     sèchement. 

Oui,  Monsieur. 

LE     G0'mMANDET?R. 

Indîqiiez-nons,  je  vous  prie,  où  se  réu- 
nissent les  Rosières? 

BRIGITTE,    froicicmenl. 

Là-bas,  là-bas l 

LE     COMMANDEUR. 

PourrLez-Tous  nous  y  conduire  ? 

BRIGITTE. 

J'ons  ben  autre  chose  à  faire  9  vraiment  ! 
(A  part,  )  L^BS  conduire  !  la  belle -mèrp  de 
Monseigneur  !  ah  !  ben ,  oui  ! 

(  Elle  rentre  chez  elle.  ) 

SCÈNE  XIII. 

LE  COMMANDEUR,  EUGÉNIE. 

LE  COMMANDEU  B,    riant. 

•    Il  me  paraît  que  les  Baillis  ne  jouissent  pas 
d'une  grande  considération  dans  co  village. 
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ECGËNIE9    gaîmcnt. 

Ni  les  Rosières  non  plus. 

LE    COHMàHDBUR.' 

C'est  que  tout  le  monde  n'a  pas  ToxlraTa- 
gnnte  manie  de  mon  neyeu.  Corbleu  !  depuis 
quarante-sept  ans  que  je  cours  le  monde, 
j'ai  rencontré  des  fous  de  toutes  les  espèces; 
mais  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  bien  condi- 
tionné. 

EUGÉNIE. 

Et  vous  croyez ,  mon  cher  Commandeur, 
que  nous  parviendrons  à  le  rendre  sage  ? 

LE    COtfUAlfDEU  A. 

Je  n'ose  l'espérer ,  car  c'est  un  entêté;  et, 
par  malheur  9  la  mort  de  son  père  le  rend 
entièrement  indépendant;  mais,  en  ma  qua- 
lité d'oncle,  il  est  de  mon  devoir  de  «lettre 
tout^en  usage 'pour  l'empêcher  de  compro- 
mettre le  nom ,  la  dignité  de  sa  famille  ;  .et , 
comme  marin  ,  je  dois  lui  dire  la  vérité.        | 

EUGÉNIE. 

N'oubliez  ]pa«,  mon  cher  Commandeur, 
que  vous  m'aver  promis  de  n'employer  ce 
moyen  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  Comte 
me  dédaigne  pour  une  simple  fille  de  vil- 
lage 9  et  j'ai  une  vengeance  éclatante  ùl  tirer 
de  cette  injure.  Il  faut  donc  vous  condamner 
à  jouer  patiemment  votre  rôle  de  Bailli  jus- 
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qu*au  bout ,  ou  je  rcnoncft  à  celui  de  Rosière. 
Vous  devez  concevoir  combien  ce  rôle  de- 
YJendrait  pénible  pour  moi,  si  notre  stratagème 
était  découvert  avant  que  nos  efforts  eussent 
été  couronnés  de  quelque  succès. 

LB    COMMAVDEIIB. 

Le  Commandeur  d'Apremont  forcé  de  se 
taire  et  se  cachant  sous  lu  perruque  d'un 
Bailli^  pour  faire  la  guerre  à  son  neveu  ! 
Tête-bleu!  Mais,  je  vous  l'ai  promis,  je  me 
tairai  y  jusqu'au  moment  où  nous  serons  for- 
CCS  de  virer  de  bord  ;  je  parlerai  alors ,  et  par 
Jérusalem]... 

EUGENIE,    liADt. 

'  11  faudra  aussi ,  mon  cher  Commandeur  , 
vous  défaire  de  quelques  expressions  qui  dé- 
cèlent votre  ancienne  profession  de  marin,  et 
qui  contrastent  un  peu  trop  fortement  avec 
votre  nouvel  habit. 

LE     GOteMANDEVB. 

C'est  facile ,  c'est  facile  !  D'ailleurs ,  pour 
lin  vieux  marin,  je  ne  jure  pas  trop:  mais  il 
faut  convenir  que  nous  avons  appris  à  tems 
les  beaux  projets  du  Comte  :  un  jour  plus 
tard,  palsarablcu!  et  j'arrivais  ici,  en  ma 
qualité  de  plus  proche  parent,  tout  exprès 
pour  conduire  à  l'autel  mademoiselle  Isabeau 
ou  mademoiselle  Javotte.  Vous  étiez  heureu- 
sement dans  vos  terres  de  Provence  ;  et  l'eiti- 
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presscinent  avec  lequel  vous  avez  adopté  mon 
projet  m'est  un  sûr  garant  du  bonheur  qui 
attend  mon  neveu  ,  si  nous  réussissoms  dans  i 
notre  entreprise^  { 

EUGÉNIE. 

Et  cependant  9  mon  cher  Commandeur, 
voire  plan  n'est  pas  des  plus  raisonnables. 

LE    GOMUAVDEUft. 

Je  le  sais,  je  le  sais  ;  mais  j'ai  un  principe, 
moi  !  Avec  lès  fous,  il  faut  faire  des  folies. 
Nous  avons  été  bien  heurcMx  de  trouver,  dans 
ce  vieux  fiailli  qui  m'a  cédé  sa  place ,  un 
brave  homme  que  j'ai  autrefois  obligé .  Il  n'est 
pas  connu  du  Sénéchal,  et  c'est  l'essentiel. 
Son  village  est  très- éloigné  ,  sa  Rosière  est 
richement  dotée  ;  nous  voilà  tranquilles  sur 
ce  point  :  quant  à  vous ,  mon  aimable  Eugé- 
nie,fui  de  marin,  je  n'auraîsjamaiscra  qu'uue 
veuve  pût  si  bien  ressembler  à  une  Rosière. 

EUGÉNIE,    riant. 

Comment  donc!  mais  voilà,  pour  un  inariû< 
un  compliment. 

LE   GOMBIANDEUB. 

Corbleu  !  plus  je  vous  regarde,  et  moînf 
je  conçois  que  le  Comte  ne  se  soit  pas  empressé 
de  remplir  lescngagemens  sacrés  de  son  père. 

EUGÉNIE. 

Jl  ne  m'a  jamais  vue. 
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LE    COMMlNDEUfi. 

Il  (levait  chercher  à  vous  voir  ,  palsam- 
bleu  !  Il  n'ignore  pas  que  votre  rang  vous 
donne  le  droit  de  prétendre  aux  'plus  nobles 
alliances,  et  que  la  fortune  que  vous  a  laissée 
le  vîeut  comte  de  Monlor  est  au  moins  égale 
ù  la  sienne. 

ErGÉRIÊ.    ' 

Je  vous  avoué  que  je  suis  impatiente  de 
in'assurer  par  moi-môme  si  le  Comte  mérite 
tout  le  bien  et  toQt  le  mai  que  la  renommée 
en  a  publié  ;  mais  ,  mon  cher  Commandeur^ 
ne  craignez- vous  pas  d'en  être  reconnu  P 

LB    GOMMANDBUft. 

Je  me  flatte ,  morbleu  !  que  ce  costume 
grotesque  me  déguise  assez  ;  d'ailleurs ,  je  ne 
l'ai  pas  vu  depuis  son  enfance-  Dans  le  der- 
nier voyage  que  je  fis  ici  pour  embrasser  ma^ 
sœur,  qui  était  sa  mère,  il  était  allé  parcourir 
l'Europe.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  était  absent  :  il 
rentre  aujourd'hui  dans  l'héritage  de  ses  pères 
pour  mettre  le  comble  à  ses  extravagances  , 
et  je  le  souffrirais  !  mille  galères... 

EUGÉNIE,   riant. 

Mon  cher  Bailli ,  vous  vous  oubliez. 

LE   C0MM1KDEI7R. 

C'est  vrai ,  j'ai  tort,  morbleu!  j'ai  tort;  un 

Op.  Coni.  en  prusc.    1 2.  36 
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Bailli  ne  doit  pas  savoir  ce  que  c'est  que  les 

galères. . 

(  On  entend  uiic  musique  champêtre.  ) 

EUGÉNIE. 

Les  habîtans  du  village  s'avancent  en  foule 
vers  ces  lieux. 

lE    COMMANDEUR. 

C'est  le  cortège ,  demeurons. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRECÉDENS,  LE  SÉNÉCHAL,  LES  BAIL- 
LIS, FLOREÏl-E,  GATEAU,  LES  RO- 
SIERES ,    BRIGITTE  ,    LES    VILLAGEOIS  , 

GABDES. 

^      FINALE. 

CCeUB   GÉSéKAL. 

Quel  beau  jour,  quel  bonheur! 
Quel  honneur  pour  ce  village  '. 
Monseigneur  épous'  la  pins  sage  : 
Vive  Monseigneur  1 

LE    SÉSÉCS'At. 

Oui ,  mes  amis  ,  d  la  riosièra 

Qui ,  dans  ce  jour ,  sauia  Uii  plaire  , 

Monscigneuc^va  donner  sa  foi. 


ACTE  I,  SCKNE  XIV.  3o3 

LES   BOtlÈnES,  il  part. 

Ce  sera  moi ,  ce  sera  moi. 

LE  COMMANDEUR. 

Monsieur  le  Séoéchal  »  j'arrive  à  rinstant  même. 

LE    SÉNliCHAL. 

Quelle  diligence  extiéme! 
Allons ,  allons .  Monseigneur  nons  attend. 
Formons  le  cortège  à  l'instant. 

EUGÊiNiF.  ,  à  part. 

Ces  jeunes  Hllcs 
Sont  gentilios. 

LES   ROSiÈr.ES,  ù  part. 

Elle  n'est  pas  si  bien  qtie  nous. 

LE    SÉMLCnAL. 

Allons ,  allons ,  rangez-vous. 

LES   BAILLIS  ,  lius  auv  Rosières. 

Plus  de  crainte ,  de  tristesse  , 
On  sera  de  mon  avis  : 
C'est  vous  qui  serez  corates%e , 
fie  vous  l'ai- je  pas  promis? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Allons,  tin  peu  de  diligence  , 
Monseigneur  nous  attend  avec  impiitieucc. 

(  chaque  Bailli  donne  la  main  Hroiie  ;i  sa  Rosière.  î.e  corti-gc 
se  forme  à  gauche  du  spucinicur  u(  défile  dt-vanl  le  public 
|icndaDt  le  chœur  suivanl.  ) 
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CBCeuiÉ    ET    MARCHK. 

Célébrons  ce  beau  jour  â  jamais  ; 
A  Monseigneur  ttchons  de  plaire. 

Heureuse  la  Rosière 
Qui  va  mériter  ses  bienfaîtsi 
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ACTE  SECOND; 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  du  château.  A  droite 
du  spectateur ,  six  tabourets  sont  préparés  ponr  recevoir 
les  libsières.  A  gauche ,  un  fauteuil ,  et  une  table  sur 
laquelle  est  un  vase  de  fleurs. 


SCÈNE  I. 

LE  COMMANDEUR,  LES  BAILLIS  ,  LE 
SÉNÉCHAL,  L'OLIVE. 

LE    SÉNÉCHAL^  &  TOlive. 

Arnongez-iious  i\  M.  le  Comte. 

1*0  LITE. 

Oui,  monsieur  le  Sénéchal. 

(  U  sort.) 

LE  SENECHAL,  au  Commandeur. 

Bailli,  je  TOUS  le  répèle,  j'ai  tout  lieu  d'être 
étonné  du  retard  que  vous  avez  mis  à  ame- 
ner votre  Rosière.  Mes  ordres  étaient  précis. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  vous  ai  dit, monsieur  le  Sénéchal... 

26. 
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LE    séNÉGRAI. 

Paix  !  Ces  Messieurs  s*y  sont  coQformésy  et 
il  me  semble... 

LE  COMMANDEUH9  commpnçant  à  s'impatieDter. 
Mais  yeuillez  obscryer....  ^ 

LE  SENECHAL. 

Silence  !  comme  je  représente  Monseigneur 
quand  il  est  absent... 

LE   COMMANDEUR. 

Mais  quand  on  vous  dit  5  corbleu! 

LE  SENEGB  AL. 

Silence  !  vous  dit-on  !  les  raisons  que  vous 
^  me  donnez  là  n'ont  pas  le  sens  commun. 

LE   COMMANDEUR,  hors  de  lui. 

Mais 9  double  galère!... 

LE  SÉNÉCHAL,    SQFpris* 

Est-ce  que  vous  auriez  seryi  sur  mer,  Bailli? 

LE    COMMANDEUR. 

Oui,  ventrebleu  !  et  que  n'y  suis-)e  encore! 

LE  SENECHAL,  avec  impoTtaoce. 

On  peut  vous  y  renvoyer. 

LE  COMMANDEUR,  à  purt. 

Je  jnourrai  d'une  colère  rentrée,  c'est 'sûr« 
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l'olive^  annoDç&Dt. 

Monseigneur! 

(Tout  le  monde  se  niDge.) 

SCÈPsE  II. 

lES  paÉcéDEKS  >  LE  COMTE  rulicmem  véiu. 

LE   COMTE. 

Je  siiisrayi  devons  voir,  Messieurs. (C^ar- 
hcltes  des  Baillis,  le  Commandeur  ne  bouge 
pas.  )  Je  sais  que  mes  vassaux  n'ont  qu'à  se 
louer  de  votre  justice  et  de  votre  aménité. 
](  Coorbeues  des  Baillis ,  le  Coimnandeor  oe  boage  pas.  ) 
LE  sélIBGHAL^  bas  aa  Commandeur. 

Inclinez-vous  donc  9  Bailli^  inclinez-vous 
donc;  vous  ne  savez  pas  votre  état. 

LE  GOMMllfDEUB)  s'inclioe  et  dit  b  part. 

J'enrage  ! 

LE   COMTE* 

M'arez-vous  apporté  les  notes  que  je  vous 
ai  demandées  sur  les  Rosières  7  (  Les  Baillis 
les  présentent  ;  il  les  prend  et  les  garde  à  la 
tnain,  )  Fort  bien  :  je  suis  sûr  que  vous  les 
avez  rédigées  avecloute  l'intégrité  que  je  vous 
connais.  (  Courbettes  des  Baillis,  le  Comman- 
deur fait  comme  euw.  )  Dans  le/ choix  que  je 
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vais  faire ,  c'est  la  sagesse  que  je  cherche,  cl 
non  pas  la  beauté. 

LE   GO  MM  AU  DE  II  A. 

Mais  quand  l'une  et  l'autre  peurent  se  troa- 

vcr  réunies 9  et  que... 

r     .  ^ 

LE  SENEGHIL. 

Taisez- VOUS,  Bailli!  y 

LE   COHHINDEVR  ,  â  part. 

Pamnation! 

LE   COMTE. 

Oui,  sans  doute,  la  sagesse  et  la  beauté 
peuvent  se  trouver  réunies,  et  il  n'a  tenu  qu'à 
inoi  de  croire,  sur  la  foi  de  mon  père,  que  lu 
veuve  du  comte  de  Moqlor  avait  toutes  ces 
qualités.  Quelle  idée  !  Vouloir  me  faire  épou- 
ser une  veuve  qui  a  passé  ses  premières  an- 
nées à  la  cour! 

LE   SÉNÉCHAL. 

Ah  !  je  l'ai  souvent  dit  à  Monseigneur 
votre  illustre  père.  Ce  projet  était  presque 
absurde. 

LE   GOUMANDBVR,  â  port. 

Je  me  tiens  ù  quatre  pour  ne  pas  assommer 
ce  Sénéchal. 

LE    COMTE. 

Il  serait  difficile  de  me  tromper  sur  ce 
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points  et  malheur  u  quiconque  aurait  cherché 
à  m'en  imposer!  Baillis,  il  est  encore  tems  de 
.  reprendre  vos  notes.  (  Courbettes  des  Bailtis 
.  et  du  Commandeur.  )  Allez,  Messieurs;  je  suis 
prêt  à  recevoir  vosKosières.  {Us  vont  sortir,) 
Ah  !  n'oubliez  pas  que  vous  dînez  tous  avec 
moi. 

(Courbeite  géDérale.) 

LE   sénéCHAL)    bas  au  comte. 

Monseigneur  ûie  paraît  satisfait  de  la  jeune 
Florette? 

LB   GOUTE. 

J'en  suis  enchanté  !  et»?i  tout  ce  que  vous 
m'en  dites  est  Texacte  vérité... 

LE    SÉNéCHAL. 

Ah!  ah!  Monseigneur,  je  veux  être  pen- 
du!.... 

LE    GOUTS. 

Nous  verrons  cela. 

{  Il  le  renvoie.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  BASTIEN,  L'OLIVE,  et  trois 

VILLAGEOIS. 
LE    COMTE. 

Qu'est-ce  ? 


3io  LES  ROSIÈRES. 

l'olive. 

Monseigneur,  ce  sont  vos  gens.  Vous  m'a- 
vez ordonné  de  les  choisir  parmi  vos  vassaux. 
{Aux  Villageois.  )  Avancez,  avancez  donc! 
(  Ils  approchent  timidement.  )  Ils  ne  sont  pas 
encore  ce  qu'on  appelle  bien  dégourdi»;  roais 
avec  le  teins  et  mes  leçons  ! 

LE   COMTE,  à  Bastien. 

Approche  !  comment  te  nomnjes-tu? 

l'oiive. 
Il  s'appelle  Bastien,  Monseigneur. 

LE   COMTE. 

Bastîen,  es-tu  de  ce  village? 

B'ÀSTIEFik 

Non ,  Monseigneur.  J'  sommes  de  Marcilli; 
mais  j'  venons  ici  quasiment  à  tous  les  mar- 
chés. 

LE   COMTE,  â  part- 

Il  a  peut-être  entendu  parler  de  Florelte. 
Je  puis  l'interrofçer.  Il  paraît  simple,  naïf; 
s'ilsait  quelque  chose,  il  me  dira  tout,  (ffaa/.) 
Approche,  Ba*tien;  plus  près,  plus  près  en- 
core,... là.  (  //  s'appuie  sur  son  épaule^  et  dit 
aux  autres:  )  Éloignez-vous. 

l'olive  9  à  part. 

Malpeste  !  voilà  un  joli  début  dans  le  mé- 
tier ! 

(  Ils  re&tect  dans  le  fond.) 
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LE   COMTK. 

As-tu  entendu  parler  de  la  jeune  Florette? 

BISTIEN. 

La  fille  de  l'auberge  du  gr*ind  Saint-Ni- 
colas ? 

LE  COMTE,  riant. 

Je  ne  connais  pas  ses  qualités. 

BASTIBN. 

La  Rosière  ! 

LE   COUTE. 

Précisément.     ' 

BASTIEN;  â  part. 

Il  veut  l'épouser,  c'est  sûr  ;  sî  j'  pouvions 
l'en  détourner. 

LE    COMTE. 

La  connais-tu  ? 

BASTIEN. 

Oui,  Monseigneur. 

LE  COMTE, 

On  la  ditjoKe? 

BASTIBN. 

Oh!  oh  !  un  petit  minois  chiffonné  qui  ne 
signifie  trop  rien.  Du  reste ,  en  fait  d' ça,  cha- 
cun a  son  goût;  mais  ce  ne  serait  pas  le  mien, 
toujours! 
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LE  COMTE,  riant. 

Ah  !  ah  !  vraiment  ?  ' 

BASTIEN. 

Avec  ça  que  mam'selle  Florette  est  la  plus 
niaise  du  pays 9  et,  ce  n'est  pas  pour  nous 
vauler,  mais  nous  n'en  manquons  pas. 

IiB  COUTE,  avec  satisfaction. 

Tu  dis  que  la  jeune  Florette... 

BASTIEN,  croyant  l'effrayer. 

Oh!  Monseigneur,  elle  est  d'une  iano- 
cence  !  d^une  innocence  ! 

LE   COMTE,   â  part. 

A  merveille. 

BASTIEN,   même  jcn. 

Elle  n'entend  malice  à  rien,  elle  ne  sait 
rien  du  tout. 

LE    COMTE,   à  part,  QVec  jcrip. 

Fort  bien  ! 

BASTIEN,  Iriêmc  jeu. 

Quelle  différence  avec  les  autres  Rosières  ! 
Oui ,  iVlonseigneur,  j*  Sommes  sûr  que  la  plus  ' 
simple  est  encore  mieux i^tylée  que  mam'selle 
Florette  ! 

LE   COMTE,    h  part. 

Tout  cela  se  rapporte  parfaitement  avec  ce 
que  m'en  a  dit  le  Sénéchal  ! 
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BiSTIEN^    à  part ,  ro!)Servanl. 

Je  crois  9  morgue ,  que  ça  fait  effet. 

LE   COMTE. 

Ainsi,  tu  la  croîs  sage  ? 

BASTIEN. 

Oh  !  poyr  ce  qui  est  de  ça ,  j'  sommes  sa 
caution. 

LE   COMTE,  pour  l'éprouver. 

On  dît  pourtant  ! 

BASTIEV9    Tivemeut. 

On  n'a  rien  à  dire ,  morgue  !  mam'selle 
Florette  est  honnête  5  ben  honnête ,  Monsei- 
gneur. Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  elle  dans 
r  village,  et  )e  défions  qu'on  en  trouve  une 
plus  sage  dans  votre  seigneurie.  (  Â  part.  ) 
J' pouvons  en  être  séparé,  morgue!  mais  je 
n' souffrirons  jamais  qu'on  en  dise  du  mal 
devant  moi. 

L  OLIVE,    annonçant.  - 

Monseigneur ,  on  amène  les  Rosières. 

LE   COMTE,   gaîment. 

Voici  le  moment  de  faire  usage  de  ma  péné- 
tration. 


Oi).-Com.  cil  prose,    li.  ^7 
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SCÈNE   IV. 

LE  COMTE,  LE  SÉNÉCHAL,  LE 
COMMANDEUR  conduisant  EUGÉNIE, 

chaque  BAILLI  conduisant  sa  ROSIÈRE; 
GARDES. 

(Le  Comte,  après  avoir  salué  les  BositTes ,  te»  fait  asseoir, 
et  se  place  dans  un  fauteuil  vis-h-vis  d'elles;  le  Séoé- 
cbal  est  à  son  côté;  les  Baillis  sont  rangés  den ière  les 
Rosières  ;  le  CoimnanHciir  se  trouve  près  d'Eugénie  , 
i]ui  est  la  première  du  laug.  (*) 

EUGENIE,   bas  au  Commandeur. 

CoMUiNBBtfR^  je  me  sens  tout  intimidée. 

tE  GOMMANDEUB9   bas. 

Du  courage  ^  morbleu ,  je  suis  h\  ! 

FLORBTTE  ,    à  part ,  regardant  le  Comte. 

Il  est  bien  plus  gentil  que  Bastien. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Monseigneur^  voilà  toutes  les  Rosières  *îu 
pays  ;  elles  sont  au  nombre  dé  six.  Votre  fief 


(*)  Le  Sénéchal ,  le  Comte,  Justine,  Lili ,  Âjine ,  Cateao, 
Florette ,  Eugénie ,  le  Commandeur. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  ^  3i5 

est  grand  5  et  j*ai  eu  bien  de  la  peine  à  les 
réunir. 

LE    COMTE. 

Sénéchal^  faites-moi  connaître  leurs  nouas. 

LE   SENECHAL. 

Oui^  Monseigneur. 

{  Il  prend  les  papiers  que  le  Comte  a  posés  sur  la  table  ; 
les  Rosières  ont  toates  les  yeax  baisses.  ) 

LE   COMTE 9  à  part. 

Leur  embarras  me  divertit. 

LE   séNÉCHALy    lisant. 

«Justine  Thibaut....»  Justine  Thibaut^ 
levez-vous  et  approchez...  (  Elle  se  lève  et 
approche  timidement.  Lisant.  )  «  Agée  de 
quinze  ans.  » 

LE    COMTE. 

Quelle  est  la  note  de  son  Bailli  ? 

LE  séifÉCHALy   lisaot  un, aatre  papier. 

«  Bonne  fille,  douce,  modeste,  ingénue , 
»  Tinnocence  même. 

LE    COMTE. 

C'est  bien,  très-bien.  Justine,  asseyez- 
vous. 

(Elle  retourne  à  sa  place.  ) 
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LE    SENECHAL,    lisant. 

«  Lili  Malhuiin,  ugée  de  dix-huit  ans.  » 
Lili  Mathurin ,  approchez. 

(  Elle  approche.  ) 
LE    COMTE. 

Qu'en  dit  son  Bailli  ? 

LE    SÉNÉCHAL,    lisunt. 

«  Attentive  à  ses  devoirs,  pieuse  et  bien- 
»  fesanîe  ;  elle  fera  une  excellente  mère  ; 
»  rinnoccnce  même.  » 

LE   COMTE. 

A  ravir  I  à  ravir  !  (D'an  ton  affable,)  Reprenci 
votre  place. 

LE   SENÉGHiL,  lisant. 

«•  Anne-Pauline  Marcel ,  âgée  tic  dix-neuf 
»  ans.  » 

LE    COMTE. 

Qu'en  dit  son  Bailli  ?  <• 

LE   SÉNÉCHAL)   lisant. 

«  Caractère  un  peu  nlélancolique,  n'aimant 
n  pas  la  danse,  d'une  timidité  extrême  , 
»  l'innocence  même.  ^> 

LE   COMTE,    bas  ou  Senécbal. 

Sénéchal,  il  paraît  q!ie  Tannée  a^été  bonne. 
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LB    SÉNÉ  CD  A  t. 

Excellente ,  Monseigneur  ! 

(  Pauline  retourne  h  sa  place ,  sur  un  geste  aflTectneux  du 
Comte ,  api  es  avoir  tait  la  révérence.  ) 

LE  SÉNÉCHAL,   lisant. 

«  Cateau  Bertrand,  Tigée  de  quinze  ans, 
»  oioins  quelques  semaines.  » 

LE    GOUTE. 

Elle  est  bien  }euae.  Qu^^n  pense  son  Bailli  ? 

LE   SENECHAL. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  :  (  Lisant.  )  «  Char- 
»  mante  enfant ,  douce,  naïve,  docile,  mais 
îi  d*Mn  caractère  $i  vif,  qu'on  n'a  pas  cru 
»  devoir  différer  plus  long-teojs  de  lui  donner 
»  la  rose.  » 

LE    COMTE. 

VoyQï-Tous,  la  petite  espiègle.  Asseyez- 
vous,  mademoiselle  Cateau. 

LE  SÉHÉGnAL,   lisant  d'une  vois  plus  sonoie. 

»  Florelte  l'Éveillé.  ^ 

F L 0 a E T TE  ,   s'approcbant  et  fçsan(  la  révérence. 

C'est  moi.  Monseigneur. 

LE   COMTE,    au  Séoéchul. 

Sénéchal,  je  la  trouve  encore  plus  jolie 
que  ce  matin. 

37- 
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XB   S  EN éC H  AL. 

£t  moi  aussi ,  Monseigneur. 

FLO&ETTE,  à  pan. 

<]orame  il  me  regarde! 

LE   SÉNÉCHAL,    lisant  avec  emphase. 

«  Agée.de  seize  ans,  fille  très-douce,  très- 
»  modeste  ,  très-naïve  ,  très-aimable  et  sans 
»  malice.  « 

FLORCTTB,  à  part. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  d' ça,  V  papier  ment 
un  petit  brin. 

LE   COMTEj  à  part. 

Voilà  comme  elles  «ont  tontes  au  village. 
(  jé  Florette^  avec  une  bienveillance  très-mar- 
quée.)  Florette,  remettez -vous.  {Bas^  au 
Sénéchal.  )  Terminons  promptement. 

LE  SëNÉGHAL,   lisant  rapidement. 

«  Angélique  Bouteras.  » 

LE   COMMANDEUR,   ù  paît. 

Corbleu  !  nous  y  vorilà. 

LE    SÉNÉ  GB  AL,    lisant. 

«  Agée  de  vingt  ans  et  trois  mois.  »  An- 
gélique, approchez. 

(  Âogclique  approche, 'sa  démarche  déceote  ei  noble  doit 
contraster  fortement  avec  celle  desaatrei  Rosières.) 
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LE  .COMTE  ^  à  part. 

Une  Rosièrq  de  vingt  ans  passés  !  (  Occupé 
de  Florette.)  Qu'en  dit  son  Bailli? 

LE   SEIlécHAL,    lisant. 

«  Aussi  vertueuse  que  belle  !» 
LE   C  0 M T E  9  sur  ces  mots ,  la  regarde  et demeare  frappe 
de  ses  traits  et  de  sa  louruure.  Se  levaut. 

Quevois-je? 

MOBGBAU    d'ensemble. 


LE  COMTE. 

Que]  maiotien  enchanteur  !  qaelle  grâce  !  quels  charmes  \ 
Mon  «*œur  en  la  voyant  lui  rend  soudain  les  armss. 

Non  ,  non  ,  vraiment  ;  je  n'ai  jamais 

A  la  ville  vu  tant  d'attraits. 

ET7GESIE. 

Je  crois  vraiment  que  je  lui  plais , 
Cela  servirait  mes  projets. 

LE    COMUARDEUB. 

]fe  crois  vraiment  qu'elle  lui  plaît , 
Cela  servirait  mon  projet. 

LE   SÉHÉCHAL. 

Je  crois  vraiment  qu'elle  lui  plaît  , 
Cela  nnirait  à  mon  projet. 

LES    ItOSlEBES    ET    LES  BAILLIS. 

Je  crois  vraiment  qu'elle  lui  plaît , 
Cela  Buirart  à  mon  projet. 
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tE    COMTE. 

Sur  la  terre  »i  rinnocience 
Pur  hasard  descendait  janiais , 
Cette  déité  qiie  j'encense 
N'emprunterait  pas  d'autres  traits. 

LES   BOSlisilES}  bas  aux  Baiilis. 
Monsieur  TBailli ,  c'est  elle  qu'il  préfère. 
LES  BAILLIS,  bas  aux  Rosières, 
Rassurei-vous , 
Monseigneur  sera  votre  éppax. 

LE   COMTE  ,  à  Eugénie. 
Allons ,  rassurez-vous  ,  ma  chère  î 

(A  part.) 
Elle  tremble  ,  la  pauvre  enfant  ! 
EUGÉEIIE,  à  part. 
J'ai  donc  un  air  bien  innocent  ! 

XE    COMTE. 

Voire  Bailli,  belle  Rosière, 
OÙ  donc  est-il  ?. 

LE    C0MMÀ9DEUB. 

Il  est  ici. 
(A  part.) 
Je  vais  donc  parler ,  Dieu  naerci  ! 

LE  C  O MT E ,  aux  Baillis  et  aux  llosières. 
Retirez- vous  ,  allez  m'atlendre  ; 
Vous  connaîtrez  bientôt  mon  choix. 

(  A  Eugénie.  ) 
Demeurez ,  je  veux  vous  entendre. 
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LE  SÉRlécnÂl.,  àparf. 

Elle  loi  plaît ,  ah  !  je  le  vois. 

(  Das  au  Comte.  )  ' 

MoQseigoenr ,  Florette  est  chaimaote. 

LE   COMTE  ,  occupé  d'Âq.gclique. 

Sénéchal ,  Florette  m'enchanta  ! 
Dans  i'iostoat  je  vais  la  revoir. 

LE   SÉBëCHAL,  àpart. 
Faudrait-il  perdre  tout  espoir  ? 
EUGÉHIE,  àpart. 
En  vérité  ,  je  sais  tremblante. 

LE    COMTE. 

Non  ,  non ,  vraiment ,  je  n'ai  jamais  ,  (te. 

(Les  BuilJis  enimcneat  les  Rosières;  le  Sën?lhal  roslall;   il 
sort,  sur  un  geste  du  Comte.) 

SCÈNE  V. 

LE   COMTE,   EUGÉNIE,    LE 
COMMANDEUR. 

LB    COMTE. 

BÀiLU,le  choix  que  vous  avez  fait  de  cette 
jeune  personne  prouve  votre  imparlîalilé, 
et  je  vous  félicite  de  votre  discernement. 

LE    COMMANDEUR. 

Permettez ,  Monseigneur ,  que  je  vous 
fasse  mon  compliment  sur  le  vôtre,  et  que... 
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LE  GOMTB^  &.  Eagériie ,  avec  bonté. 

Redites-moi  votre  nom? 

LE    COMMANDEUR. 

Elle  s'appelle... 

LE    COMTE. 

Ne  me  privez  pas  du  plaisir  de  rentendrc. 

EUGÉNIE. 

Angélique,  Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Angélique  !  ce  nom  vous  sied  îi  iravir.  Eî^t- 
ce  la  première  fois  que  vous  sortez  de  votaj 
village  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Oui ,  Monseigneur ,  et  jamais.... 

LE    COMTE. 

Bailli,  laissez -la  répondre:  vous  inti- 
midez. 

EUGÉNIE. 

Monseigneur,  je  n'avais  jam«')is  désiré  en 
sortir,  et  j'avoue  que  maintenant... 

LE   COMMANDEUR,   riant. 

Elle  désire  n'y  plus  rentrer. 

LE   COMTE,   à  Eugénie. 

Est-ce  cela  que  vous  vouliez  dire  ? 
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£i* GÉNIE,   imidcmeDl.    , 

Monseigneur... 

LE  COMTE,   au  Commandeur* 

Je  vois ,  mon  cher  Bailli ,  que  votre  pré- 
3nce  rembarrasse.  Le  tems  est  beau ,  mes 
irdins  sont  superbes. 

LE  G  0  U  MaN  DEU  a  9  h  part,  gaîmcnt. 

C'est  cela ,  il  m'envoie  promener.  (  Haut 
n  ricanant.)  J'y  vais,  Monseigneur,  j'y 
ais  û  l'instant.  {A  part,  )  Il  a  raison,  palsam- 
leu  !  il  a  raison:  je  suis  de  trop  ici;  laissons- 
^^s  seuls.  C'est  une  veuve,  il  n'y  a  rien  à 
sqtier. 

Il  sort  après  avoir  fuit  un  geste  d'intelligence  à  Eugénie.) 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  EUGÉNIE. 

LE  GOMTB,   \k  part. 

Je  crois  en  vérité  que  je  suis  presque  aussi 
mbarrassé  qu'elle.  C'est  l'ascendant  de  l'in- 
ocence. 

EUGÉNIB,  â part, CD  riant. 

I^ous  voilà  seuls,  je  commeDoe  à  me  ras- 
ircr  un  peu. 
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sentiment  me  dit  que  j'ai  enfin  trouvé  ce  qui 

manquait  à  mon  bonheur. 

EUGÉNIE. 

Ah î  Monseigneur,  comment  nne  simple 
villageoise  oserait-elle  se  flatter?... 

IB    COMTE. 

Eh!  mon  enfant ,  quand  on  ne  trouve  pas 
ce  qu'on  désire  à  la  ville ,  il  faut  bîea  venir  le 
chercher  au  village. 

EO6ÉNIC9  innocemment. 

Les  dames  de.  la  ville  ont  donc  bien  des 
défauts,  Monseigneur? 

LE   COMTE,  riant. 

Si  elles  en  ont!... 

EVCiNIE. 

ïl  paraît  que  Monseigneur  a  quelques  rai- 
son» de  s'en  plaindre  ? 

LE  COMTE,   embarrassé. 
Mais... 

E  U  G  É  W I B  ,   lui  fesanL  la  révérence. 

Monseigneur,  que  vous  ont- elles   donc 
feit?  »     " 

LE   COMTE,  à^jart. 

Voilà  une  question  qui  ne  pe^t  partir  que 
d'one  ame  extrêmement  pure.  (  Haut.  )  Corn- 
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ment,  Angélique,  tous  neconceyex  pas  quels 
sont  les  reproches  que  je  puis  leur  adresser. 

EUGÉNIE. 

Non,  Monseigneur...  Ah!  je  devine  :  elles 
ont  peut-être  fait  comme  moi.  Quand  un 
garçon  du  village  venait  me' dire  que  j'étais 
jolie,  je  refusais  de  le  croire. 

LB  G  O  UT  B  ,  avec  suffisance. 

Non  ,  non,  ce  n'est  pas  cela.  En  général, 
j'ai  assez  rencontré  de  femmes  crédules. 

EUGÉNIE. 

De  quoi  Monseigneur  peut -il  dpno  sa 
plaindre  ? 

LE  COMTE  9   h  part. 

Je  ne  sais  comment  lui  expliquer.,. (fl^aa^) 
Tenez,  par  exemple,  au  village,  quand  on 
TOUS  disait  que  vous  étiez  aimable,  jolie, 
TOUS  ne  vouliez  croire  personne  ?  eh  bien  ! 
sur  cet  artitïle,  à  la  ville,  les  dames  sont 
toujours  tentées  de  croire  tout  le  monde. 
Comprenez- vous  ? 

EUGÉNIE. 

Non  ;  Monseigneur. 

LE  COMTE,   enchanté. 

Aimable  ignorance  ! 

EUGENIE,   par  réflexion^ 

Aht   j'ai  entendu  dire  qu'à  la  ville  les 
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femmes  éUiicnt  un   peu  malignes ,  un  peu 

rusées. 

LE    GOMTS. 

'    Un  peu  rusées!  Vous  avez  trouvé  le  mot. 

EUGENIE. 

Elles  ée  sont  peut-être  moqué  de  Mon- 
seigneur ? 

LB  COMTE  ^   avec  un  rire  forcé. 

C'est  cela  même  ,  vous  y  voilà.  (  A  part.  ) 
Touchante  ingénuité  !  (  S' approchant  d'ette  de 
très- près  et  d'an  air  bien  tendre,  )  Avec  vous, 
Angélique,  je  n'aurai  point  à  craindre  un 
semblable  malheur. 

EUcéniEy   fesant  une  révércDce  avec  beancoap  de 
sang-froid, 

^on.  Monseigneur. 

LE  COMTE,   avec  Suffisance. 

Voijs  pouviez  vous  dispenser  de  répondre , 
je  l'avais  déjà  lu  dans  vos  yeux. 

DUO. 

EDOÉRIEyà  part. 

Plaisir  extrême  !  heureux  moment  ! 
Ah  !  combien  je  dois  êtie  iière! 
Veuve  déjà  depuis  un  an  , 
Ici  J9  passe  pour  Roâièie  ! 
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IZ  COMTE»  à  parc 
Délire  extrême  !  heureux  moment  îx 
Ah  !  combien  ello  sait  me  plaire  ! 
J'ai  4ouc  trouvé  l'objet  charmant 
Dont  je  poursuivais  la  chimère. 

Ma  belle  enfant , 
Jâ  suis  content  ; 
Votre  innocence 
Aura  sa  récompense. 

EIT6ÉRIE. 

Ah  î  Monseigneur , 
Cesi  trop  d'honneur. 

££   COMTE. 

Non ,  je  ne  puis  en  douter  davantage , 

C'est  vous  qui  serez  la  plus  sage. 

EUGÉNIE,  avec  malice. 

Ah!  Monseigneur! 
C'est  trop  d'honneur. 

LE    COMT^. 

Non ,  je  sais  m'y  connaître. 

£  0  G  É  N  LE  y  avec  finesse. 
Monseigneur  se  trompe  peut-être. 

ENSEMBLE. 

Plaisir  ciiréma!  heureux  moment  !  etc. 


LE    COMTE. 

Avant  de  m  éloigner  de  vous , 
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Ah  !  lais9es-moi  lur  -votre  luiii  jolie , 
D'oa  baiser.... 


Mcoselgnenr  s'oublie! 

LE   COMTE. 

Je  le  demande  à  vos  genoox. 

EuoisiB. 

Tlon ,  non ,  sî  j'accordais  ce  gage 
Que  me  demande,  yotre  cœur , 
A  vos  yeux ,  soudain ,  Monseigneur , 
Je  ne  serais  pas  la  plus  sage. 

LE   COMTE. 

Elle  refuse ,  ah  !  c'est  charmant! 
>    VoHà  le  bonheur  suprême. 

ENSEMBLE. 

Plaisir  extrême  !  heureux  moment  !  etc. 
£B    GOKTB. 

Mais  Timpartialité  exige  que  je  roie  les 
autres  Rosières  ;  je  me  rends  auprès  d'elles  >  et 
je  reviens  auprès  de  tous. 

(Eugénie  le  salue  avec  beaucoup  de  modestie ,  et  k  Comte 

*  sort  enchanté.  ) 
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SCÈNE  VU. 
LE  COMMANDEUR,  EUGÉNIE. 

I(B  GOMHAHDEHB  ^  avançant donccmeot  comme  un 
homme  qui  écoutait  ;,  il  a  la  figure  radieuse. 

Bbato  !  ma  chère  Etigéoie ,  bravo  I  Cor- 
bleu  !  TOUS  ayez  joué  l'inoocente  à  merreille* 

E  v  G  É  m  I B, 

Comment  y  mon  cher  Commandeur  ^  tous 
nous  écoutiez  ? 

LB  GOHMANDBUB. 

Est'Ce  qu'un  Baîllî  ne  doit  pas  Tèiller  sur 
sa  Rosière  ? 

£h  bien!  tous  l'avez  tu  :  il  était  à  mes 
genoux. 

LBCOMMABDBVB.  ' 

C^est  déjà  beaucoup  ;  par  malheur  ^  votre 
rôle  de  Rosière  ne  peut  pas  toujours  durer. 

EV6ÉNIB. 

Oh  !  rassurez-vous.  Je  ne  reprendrai  celui 
de  TeuTe  que  lorsque  le  Comte  sera  entière- 
ment séduit. 
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LE    COMHANDB¥B. 

Je  VOUS  en  prie  ,  ma  chère  Eugénie,  hâtez- 
vous. de  le  séduire.  Autant  ce  rôle  de  Rosière 
est  agréable  pour  vous  9  autant  celui  de  Bailli 
est  pénible  pour  moi.  Il  y  a  ici  un  Sénéchal 
qui  me  fera  perdre  Tesprit,  ou  la  patience  que 
je  vous  ai  promise. 

E  t  G  É  N I  E  9    riant. 

Un  peu  de  résignation ,  mon  cher  Comman- 
deur. Je  vous  avoue ,  avec  toute  l'iDgénuité 
que  mon  costume. exigé,  que  malgré  la  suffis 
sance  et  les  nombreux  défauts  du  Comte  ,  j'ai 
cru  démêler  en  lui  assez  de  qualités  pour  me 
l'aire  regretter  de  ne  point  réussir  danâ  notre 
entreprise, 

(Ici  le  Comte  rentre  avec  le  Sénéchal;  celoi-ci  h»  montre 
avec  joie  le  Bailli  qui  vient  de  prendre  ia  main  de  ia. 
Rosière.  Ils  s'arrêtent  dans  lefonpl.) 

IiB    GOAIIiAHpEXrA. 

Vous  réussirez ,  corbleu  !  vous  réussirez. 
Vous  savez  cconbten  je  vous  aime  ;  quand  vous 
serez  Tépouse  du  Comte ,  je  vous  aimerai 
encore  davantage... 

LE  COMTE  y    à  part. 

Qu'entends-je  ! 
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I.E    COMMAVDEUB)    embrassant  tendrement  Angé- 
lique (*). 

Si  la  chose  est  possible  ! 

SCÈNE  VIII. 

£ES  PAÉcÉDBNs,   L E  GO MTE,  LE  SÉ- 
NÉCHAL, 

LE  sivàcuktf    appiocbant. 

Malepeste  !  Bailli,  comme  tous  ;  allez  l 

LE    COMMANDEUR,    à  part. 

Diable! 

t.E    SIBNBGHAL, 

Et  VOUS,  mademoiselle  la  Rosière,   aussi 
vertueuse  que  belle  ! 

EU  ce  RIE  y   an  Comte. 

Monseigneur  !... 

LE    COMTE,    sévèrement ,  tnais- avec  noblesse. 
Retirez- VOUS. 

LE  COMMANDEUR, 

Monsieur  le  Comte.,. 

(*)  Sur  le  frpnt  ou  sar  la  main. 
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LK    COMTE. 

^  Sortez. 

LE   GOMHAKDBUB. 

Monseigneur^  permettez-moi!.... 

I.B    SEaJBGHAL. 

Sortez ,  Bailli ,  sortez  I 

LE    G  0  M  M  AN  D  EU  a  9    t'cmporlant. 

Mais,   mille  millions  de... 

EUGÉNIE,    bas. 

Siletice  !  ou  tout  est  perdu. 

LE  GOMTE,    ayec  dignité. 

Sénéchal,  tous  ferez  reconduire  Made- 
moiselle à  son  village ,  et  vous  donnerez  à  ce 
Bailli  Tordre  de  cesser  ses  foutions. 

liB    SÉKEGHÀL. 

Areo  plaisir ,  Monseigneur. 

EUGÉNIE,  DQ  CommaQdear',  en  sortanl. 

.Voilà  un  coatre*tjems  auquel  j'étais  loin  de 
m'attendre. 

(Ils  forteot.) 
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SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,    LE   SÉNÉCHAL. 

L 

LBCOMTB,    s'asseyant. 

Je  ne  reviens  paé  de  ma  surprise. 

LE    SÉNÉCHAL,    à  part. 

Celte  petite  aventure  ne  pouvait  arriver 
plus  à  propos  pour  Fiorétte. 

LE    COMTE. 

Je  Tai  demandé , 'Ce  baiser  ;  et  à  genoux 
encore  ]    elle   me  Ta  refusé  :  et   ce    vieux 
4      Bailli.... 

■^'  LE    SÉNÉCHAL. 

C'est  qu'il  appuyait  fortement  ! 

LE    COMTE. 

Je  m'en  suis  aperçu. 

^  LE  SÉNÉCHAL^    d'un  ton  pBtelio. 

''  Monseigneur,  Florctte  n'eût  point  fait  cela. 

LE    COMTE. 

J'aime  à  me  le  persuader. 

LE    SÉNÉCHAL* 

Florette  est  aussi  jolie  qu'Angélique. 
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LE    COMTE. 

Elle  Test  bien  dayanlage!  et  maintenaDt 
je  ne  puis  me  rendre  coppte  de  ce  qui  m'ayait 
séduit  dans  Angélique. 

I.E    SÉNÉCHAL. 

Je  n*aurais  jamais  pris  la  liberté  de  tous 
en  faire  apercevoir  ;  mais  je  iroas  avoue, 
Monseigneur  5  que  je  ne  concevais  point  la 
préférence  que  vous  étiez  prêt  à  lui  donner. 
Son  maintien  est  gauche,  son  air  froid,  embar- 
rassé :  tandis  que  Florette est  vive,  enjouée. .. 

LE  COMTE. 

Et  ce  caractère  annonce  toujours  une  ame 
pure  5  une  conscience  tranquille.  Ainsi ,  vous 
me  répondez  de  sa  sagesse? 

LE    SÉIIÉ]gBAL* 

Monseigneur,   je  vous  la  garantis! 

LE    COMTE,    se  levant. 

Je  me  décide  pour  Florette.  (A  part.  ) 
Puisse  Taspect  de  son  bonheur  me  renger  de 
la  perfidie  d'Angélique.  (  Appelant.  )  Holà  I 
quelqu'un  ! 


ACTE  n,  SCÈNE  X.  33; 

SCÈNE  X. 

LES  PAÉCBDElfS»  BASTIEN. 
l 
BA5T1E1I. 
MOKSEIGMECB  I 

LE    COMTE. 

Faites  venir  la  jeune  Florette* 

BASTIEK^  à  pftlt. 

Est*ce  qu'il  l'aurait  choisie  ! 

LE   COMTE. 

Ah  I  Bastîen ,  je  tous  charge  de  prép<1rer 
.  la  couronne  que  je  lui  dois  comme  la  plus 
sage. 

BASTIEN. 

Moi ,  Monseigneur  I 

LE   SÉnéCHAL. 

Obéissez. 

BASTIEN,  à  part. 

Je  n'avons  pi  us  d'espoir  ! 

LE   SÉNÉCHAL,  à  BftStîeo. 

Un  moment.  (  A  mi-voix.  )  Monseigneur, 
vous  voilà  bien  décidé  pour  l'aimable,  l'inté- 
ressante Florette;  mais,  en  lui  donnant  Ja 
préférence,  vous  allez  humilier   ses  corapa- 

Op.- Corn,  en  prose.    ïa»  29 
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gnes.  Pourquoi-  ne  pas  leur  laisser  croire  que 
vous  les  trouvez  toutes  également  sages,  et 
que  le  hasard  seul  va  diriger  yotre  choix? 
(  Bastien  écoute.  ) 

LE   COMTE. 

J'approuve  votre  idée,  S^échal.  Vous 
ferez  yôiler  toutes  les  Rosières,  vous  les 
conduirez  en  ces  lieux.  C'est  ici  que  je  choi- 
sirai ,  en  présence  de  tout  le  village ,  celle  à 
qui  je  veux  confier  le  soin  de  mon  bonheur. 
(  //  prend  une  rose  dans  le  vase  qui  est  sur  la 
table,  )  Cette  rose,  attachée  au  corset  de 
Florette,  et  cachée  sous  son  voile,  qu'elle 
soulèvera  quand  je  m'approcherai  ,  doit  me 
la  faire  reconnaître  parmi  ses  compagnes. 
Angélique  seule  sera  exclue  de  ce  concours. 
Par  ce  moyen,  je  lui  préfère  toutes  ses  rivales 
à  la  fois  :  elle  est  assez  punie.  Bastien  y  allez 
préparer  la  couronne.  Vous,  Sénéchal,  allez 
remplir  mes  intentions. 

B  A'ST  lE N  ,  à  part,  en  sortabt. 

Voyez- VOUS  la  manigance  ? 

LE   séNÉGHAL,  à  part. 

Par  ce  moyen,  on  ne  m'accusera  pas  de 
l'avoir  influencé. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

LE  COMTE. 

Comment  ai-je  pu  m'abuser  ua  instantsur 
le  caractère  Angélique  ?  Ah  !  je  sens ,  plus 
que  jamais  ,  que  l'on  a  toujours  tort  de  ne  pas 
suivre  la  première  impulsion.  Elle  avait  été 
pour  Florette,  et  Florette  ne  me  trompera 
pas.  Si  celle-là  m'abusait  encore,  il  faudrait 
renoncer  à  trouver  Tinnocence  sur  la  terre  ! 
On  vient.  Voici  le  moment  décisif;  livrons- 
nous  à  notre  étoile  I  {En  riant,  )  Elle  a  peut- 
être  changé  ! 

SCÈNE  XII. 
LE  COMTE,  LE  SÉNÉCHAL,  BRIGITTE, 

VILLAGEOIS. 


Acconnoss  tons,  voici  l'instant  heareux 
OÙ  Monseigneur  \a  ,  par  nn  choix  prospère , 
De  la  plus  aimable  Bosière 

Couronner  tous  les  -vœux. 

Ll  GOMTB,  bas  au  Sénéchal. 

Sénéchal ,  tous  avez  fait  ce  dont  nous 
sommai  convenus.  « 
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LE  sàvàcBkh,  bas. 

Oui,  Monseigneur,  la  rose  est  à  gauche. 

LE  COIITE^  bas. 

C'est  bien.  (  Haut.  )  Mes  amîs  ,  d'après  les 
notes  de  leurs  Baillis  et  les  renseignemens  qui 
m'ont  été  donnés  sut  les  Rosières ,  j'aî  juge 
qu'elles  avaient  toutes  mérité  la  récompense 
que  j'ai  promise  à  la  sagesse; et,  sans  crainte 
de  me  tromper,  c'est  au  hasard  que  j'ai  ré- 
solu de  m'en  rapporter. 

SCÈNE  XIII. 

us  pRÉcÉDENs,   LES  BAILLIS,   LES  RO- 
SIÈRES ,    couvertes  de  voiles  ipais,    GÀ&BES. 

(Danse.) 

LE   COMTZ. 

Jeuses  béantes ,  avant  qne  panai  vons 
Je  nomme  l'épouse  chérie 
Qui  va  me  voir ,  à  ses  genoux , 
Lui  consacrer  toute  ma  vie  ; 
S'il  en  est  une  dont  le  cceur 
De  l'amour  connaisse  Keropire , 

Et  tout  bas  soupire , 
Qu'elle  désigne  son  vainqneur  j 
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Et  par  les  nceads  de  l^byméoée 
J'oois  soadain  leur  destioée, 

BASTIEV,  à  part. 

Hélas!  la  crnelle  Floretle  \ 
Doit-elle  encor  rester  muette , 
Quand  elK  peut  faire  not'  bonheur  î 

LE    COUTE. 

Ainsi ,  ce  n'est  point  une  erreur , 
Aucune  n'a.  donne  sou  cœur. 

'  LES   BOSiÈnES. 

Non  }  non ,  Monseigneur. 

LE  COMTE,  prenanl  la  couronne. 

Eli  bien  !  la  douce  récompense 
Que  j^  destine  à  riuuocence , 
Eu  ce  jour  â  mon  cœur  si  doux , 
Cet(e  couronne ,  elle  est  à  tou^. 

'  Il  s*approche  des  Rosières  ea  les  oi>servanO  Toiit-à-coup 
ciiacane  d'elles  soulève  son  voile  à  gauche  et  découvre  une 
rose.  Ce  mouvemenl  doit  être  très-prompt.  )  ' 

O  ciel  !  surprise  extrême  1 
Que  veut  donc  dire  cela  ?■ 

/  LE    ÏÊBIBCHAL. 

Je  n'y  comprends  rien  moi-même. 
Qui  diable  a  mis  ces  flenrs-lâ  l 

LE   COUTE. 

Comment  recomiaître  FloreUc  ? 
Me  voilà  bien  embarrasse. 

29- 


34a  les  rosières. 

BÀSTIEV. 

Ah!  quel  plaisir! 
Il  n'ose  plus  choisir  ; 
I  Ah!  comme  il  est  embarrassé. 

TOUS. 

Ilbalance,  il  s'arrête; 
Ah  !  comme  il  est  embarrassé  ! 
<^e  s'est-il  donc  passé  ? 

lE    COMTE. 

Je  ctiindrais  de  m'y  méprendre. 

LE   SÉBÉCHAL. 

Conane  vous  je  n'ose  choisir  ; 

Mais ,  Monseigneur ,  sans  plus  attendre , 

-  Il  faut.... 

(  Il  veut  lever  les  voiles.  ) 

lE   COMTE}. l'arrêtant. 
U  faut  réfléchir. 

LE  COMTE  ET   LE   SÉSÉCHAL. 

Tout  ceci  cache  un  mystère 
Que  je  veux  approfondir. 
Est-ce  bien  d'une  Rosière 
Que  ce  tour-li  peut  venir  ?. 
I  Je  balance ,  et  n'ose  choisir. 

BASTIEV. 

I  Moi  seul ,  i'  connaissons  tout  1'  mystère , 
.Vraiment ,  ah  !  <)ael  plaif  ir  ! 
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Il  ne  sait  plus  qae  faire  : 
Il  n'ose  plas  choisir. 
I  II  balance ,  il  n'ose  choisir. 

X0U8. 

^  I        Qbel  est  donc  ce  mystère  ? 
^  I     Et  pourquoi  ne  pas  choisir 
Quell'  sera  la  Rosière 
A  laquelle  il  va  s'unir? 
^  Il  balance ,  il  n'ose  choisir. 

LE   COMTE. 

Avant  mon  mariage , 
Je  veux  savoir  le  but  de  ce  tour  infernal. 
Je  ne  croyais  pas  qu'an  village 
On  eût  tant  d'esprit  en  partage. 

LE   SÉHéCHAL  ET  BRIGITTE,   à  part. 

Quel  contre-tems  fatal  l' 
C'est  une  perfidie. 

Ll   COMTE. 

Mes  amis,  contre  mon  espoir, 

Je  suis  forcé  jusqu'à  ce  soir 
De  retarder  le  bonheur  que  j'envie. 

A  ce  soir  la  cérémonie  : 
En  attendant ,  en  tonte  liberté , 
Qu'on  se  livre ,  en  ces  lieux ,  k  la  fisnche  gaité. 

(  A  part,  tn  riant.  ) 

Ah  !  vraiment  de  cette  malice 
11  faut  connaître  l'auteur  : 
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Si  c'est  une  Rosière ,  elle  n'est  pas  ooTÎce  ; 
Ce  tour  lai  fait  beaucoup  dlionoear. 

CHOEUB  GénÊnAt. 

Tout  ceci  cache  un  mystère ,  etc. 
Quel  est  donc  ce  mystère ,  etc. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


sî      . 

1  ACTE  TROISIÈME. 

Même  décor  qa  au  premier  acte. 

SCÈNE   I. 

LE  GOIULMANDEUR  ^  dans  soncostame  ordinaire  , 
LE  COMTE. 

lE   COMTE. 

Frakchemeiit  ,  mon  oncle,  j'arais  bien  en- 
tendu dire  dans  mon  enfance  que  vous  pou- 
Tiez  devenir  un  jour  un  grand  -  amiral  ;  mais 
personne  n'avait  découvert  en  vous  une  vo- 
cation bien  prononcée  pour  Tétat  de  Bailli. 

le   GOMMAIIDEUE. 

Trêve  de  plaisanterie!  Vous  persistez  donc 
dans  la  folle  résolution  d'épouser  une  Ro- 
sière ? 

lE   COMTE. 

Plus  que  famatSy  moa  oncle;  car  je  vois 
que  les  événemens  de  la  matinée  ont  été 
adroitement  amenés  par  vous  pour  me  dé^ 
tourner  de  moQ  projet.  (  Riant,  )  Il  me  paraît 
d'ailleurs  que  les  Rosières  ne  vous  déplaisent 
pas  extrêmement  :  je  vous  ai  vu. . . 
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LE    SÉNÉCHAL. 

Monseigneur ,  je  l'ai  cassé  de  ses  fonctions , 
et  c'est  une  perte  faâle  à  réparer  :  cet  homme 
n'était  pas  plus  fait  pour  être  Bailli!... 
LB  GOMMANDErn,  se  montranl.  n 

Gomme  tous  dites ,  monsieur  le  Sénéchal. 

LE   SÉNÉCHAL 9  Stupéfait. 

Que  yois-je  ? 

LE    GO^TE. 

Le  Commandeur  d'Apremont,  mon  oncle. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Quoi!  Monseigneur,  c'est  vous  qui... 

LE   COMMANDEUR. 

Oui ,  monsieur  le  Sénéchal ,  c'est  moi  ! 

LE   SÉNÉCHAL. 

Ah  I  Monseigneur ,  si  j'avais  pensé. . . 

LE    COMMANDEUR. 

Silence  ! 

LE   SÉNÉCHAL. 

Croyez,  Monseigneur  le  Commandeur... 

tE   COMMANDEUa. 

Silence ,  palsambleu  ! 


0  Le  Séuécbal,  lo  Conimnndcur,  Angélique,  leComic. 


ACTE  m,  SCÈNE  n.  3^9 

LÉ    SÉNÉCnAL. 

Monseigneur,  je  suis  un  sot. 

tu   COMMANDEUR. 

Parlez  !  les  raisons  que  vous  me  donnez  là 
sont  excellentes.  {  Au  Comte.  )  Rentrons. 

X<.E    COMTE  5  qui' pendant  cette  scène  n'a  cessé  de  re^ 
garder  Eugénie. 

Sénéchal ,  Mademoiselle  ne  part  plus.     , 

EUGENIE. 

Pardonnez  ;  monsieur  le  Comte  ;  mais  après 
l'iiCfront  que  j'ai*  reçu,  je  ne  puis  rester  ^lus 
long-lems  en  ces  lieux. 

lE   COMTE. 

Qu'entends-je  ? 

L^   COMMANDEUR,  au  Comte. 

Oh  !  elle  a  du  caractère  ? 

EUGÉNIE. 

Daignez  repreadre  celle  fleur;  il  ne  m'est 
plus  permis  de  la  porter. 

LE    COMtE. 

Eh  quoi!  charmante  Angélique. 


Op.-Com.  en  prose.    I  2.  3o 
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ZUaésriE }  s^adressant  à  la  rose  qu'elle  détache  de  son 
corset. 


AIR. 

Adieu  rose, 
A  peioe  éclose  , 
Mes  regrets  sont  superflus. 
Je  te  révère  et  t'honore  ; 
Mais  puis-je  te  garder  encore  ?. 
Je  né  te  mérite  pins. 

Ah!  Monseigneur l 
Reprenez  cette  fleur. 
Votre  soupçon  m'ofitense , 
J'ai  perdu  Tespérance 
De  toucher  votre  cœur. 
Je  retourne  au  village  , 
OÙ  i'âi  reçu  le  jour, 
j  J'y  serai  toujours  sage, 

,    Et  j'y  fuirai  l'amour  j 
Mais ,  hélas  !  sans  retour, 
Adieu  rose  y-^  etc. 

f  Elle  jette  la  rose  aux  pieds  du  Comte  et  s*enruiU) 
LE   GOMTB^  ^voulant  la  suivre. 

Angélique  ! 

.       LE  GOlIHÂHDEirB^  l'arrêtant. 

Rassurez  -  VOUS  ;  elle  ne  partira,  pas  sans 
moi  :  sa  famille  itie  Ta  confiée. 
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LE   GOBITB. 

Sénéchal,  suîvez-Qous  au  château. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Ouï ,  Monseigneur.  (  A  part,  )  Hum  !  les 
6iz  cents  livres  que  j'ai  hypothéquées  sur  le 
cœur  de  monsieur  le  Comte  me  paraissent 
bien  aventurées, 

(Us  rentrent  au  château.) 

SCÈNE  III, 

BASTIEN,  FLORETTE,  Flotclle  arrive  pat 
la  droite  en  fuyant  Baatien. 

DUO. 

FLOBETTE. 

Laissez-moi  ,  Bastien ,  laissez-moi , 
Je  veux  obéir  â  ma  mère.  ' 

Je  redoute. trop  sa  colère 
Pour  oser  tous  garder  ma  foi. 

BASTIES. 

Aime-moi ,  Florette  ,  aime-moi , 
Je  mettrai  mes  soins  à  te  plaire  \ 
£t  quelle  dame  sur  la  terre 
Sera  plus  heureuse  que  toi  ! 
Près  d'ia  grandeur  est  la  tristesse; 
Au  lieu  d'danser  sur  le  gazon , 
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Tu  bîiilleras  dans  un  salon  ; 

Tu  n'entendras  plus  ola  nausette 

Le  son  joli , 
El  lu  niras  plus  à  la  fijle 

De  Rlatcilli. 

FLORETTE. 

On  m'a  dit  qu'une  Conatebse 

A  des  dam's  pour  la  servir . 

Et  puisqu'elle  a  beaucoup  dVichesse  , 

Vois-lu,  ça  fait  tonjouts  plaisir! 

BASTIEV- 

Pour  dTor  pci»-tu  me  trah'r  ? 
(  Parié.  ) 

FLO&BTTB. 

Peux-tu  croire  cel^  ,  mon  pclît  Baslicn  ? 
Moi  I  je  pourrais  !  Oh  !  aoa ,  TOis  -  tu .  r-i 
pourtant, . , 

Laissez-4noi  ,  Bastîen ,  laissez-moi! 

BASXIEir. 

Aime-moi ,  Florette  ,  aime-moi  1 

Monseigneur  est  un  volage  ; 

Il  a  vingt  fois  changé  d'amouxs  l 

Simple  fiUelte  de  village  , 

Tu  ne  lui  plairas  pas  iouiours< 

Moi ,  ie  le  sens ,  ma  douce  amie  , 

Je  t  aimetai  tome  la  vie. 

(  Il  lui  prend  la  maio.) 
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FLOBETTE  »  atteAdrie. 

Tu  m'aimeras  toute  la  vie  ? 

(  Résistant  faiblement.) 
Laisse-moi  ^  Bastiea ,  laisse-moi ,  etc« 

BASTIEB. 

Aime-moi ,  Floretie  ,  aime-moi ,  etc. 
(  Florette  Retire  sa  main  en  voyant  arriver  Cateau.  > 

BASTI-EH* 

Eb  bien  !  eh  bien  !  craelie  ^ 
Puisque  tous  nVonlez  plus  de  moi , 

Je  vais  près  d'une  autre  belle 

Porter  mon  cœur  et  ma  foi. 


\ 


SCÈNE  lY. 
CATEAU,  BASÏÏEN,  FLORBTTE. 

BÂSTtEtr. 

Voici  justement  un'  Bosière , 
Peut-être  pourrai-je  lui  plaire. 

'^Courant  à  Cateau.  ) 
Math'selle ,  depuis  ce  matin  , 
Je  vous  aimons  à  la  folié. 

GATEAU,  surprise. 
Qui  ?  moi  ! 
BASTirs. 

Vous-même,  et  pour  b  vie. 

3^0. 


356  tES  ROSlÊRfiS, 

Brigitte.  )  Tout  est  fini,  madame  Brig^itte;  il 
ne  faut  plus  songer  au  bonheurque  nous  nous 
étions  réciproquement  promis. 

BBIGITTE. 

Qu*est-il  donc  arrivé  ? 

x,E  sékjbcbâx.. 
Vous  allez  le  sairoir. 

(Il  fait  no  Aigne  au  tambour  :  il  fiiit  oo  tooleoieo};  ;  foui  le 
village  accourt.  Tableau.) 

SCÈNE  vu. 

LES  PBJscéDEHS,  LES  BAILLIS,  i.bs  tu- 

LAG E ois;  ils  entourent  le  Séuécbal. 
LE   séNB'CBAI. 

Mes  amis  et  Messieurs ,  un  ordre  du  roi 
vient  de  forcer  Monseigneur  à  partir  sur-le- 
champ  pour  Paris. 

BRIGITTE. 

Monseigneur  est  parti  ! 

.    LE   sàNECHAL. 

Je  l'ai  vu  monter  eu  voiture. 

BBIGiTTE* 

^Et  son. mariage  1*     . 
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LE  SÉRÉGHiL. 

*  Le  roi  lui  ordonne  dVjpouser  une  dame  de 
la  cour,  et  quand  le  roi  parle,  il  faut  obéir. 
Ce  n'est  pas  tout,  mes  amis  et  Messieurs; 
Monseigneur  est  parti;  mais  son  oncle,  pion- 
sieur  le  Commandeur  d'Apremont ,  est  ar- 
rivé. 

BEIGITTE. 

Monseigneur  le  Commandeur! 

LE   SÉNÉGHIL. 

Désespéré  .de  FéTénement  inattendu  qui 
iTict  obstacle  au  mariage  de  son  neveu,  et  dé- 
sirant faire  le  bonheur  des  Rosières,  monsieur 
le  Commandeur  veut  les  marier  aujourd'hui 
même  et  les  doter  richement, 

BAIGITTB. 

Il  n'y  a  que  des  braves  gens  dans  cette  fa- 
mille. 

LE  séNÉCHlL. 

Hais  ne  voulant  point  que  ces  jeunes  per- 
sonnes soient  mariées  contre  leur  inclination, 
ce  qui  fait  toujours  de  mauvais  mariages  et 
amène  trop  souvent  les  plus  trustes  résultats , 
il  a  décidé,  dans^sa  sagesse,  qu'il  n'y  aurait 
de  mariées  cette  année  que  celles  d'entre  les 
Rosières  qui  pourraient  prouver,  par  un  cer- 
tificat de  leur  Bailli  (Courbettes ^des  Balliie.  ), 
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qu'elles  ont  un  amoureux ,  au  moins  depuis 

trois  mois.  La  dot  est  de  dix  mille  livres  f 

BBIGITIB,  bas. 

Dix  mille  livres  !  Florette ,  y  a-t-îl  trois 
mois  que  tous  connaissez  Bastien  ? 

FLORETTE. 

Non  5  ma  mère. 

BRIGITTE  4  arçc  hurnear. 

Petite  sotte! 

""  LE   SÉRÉGHÂL. 

Pour  nous  conformer  aux  intentions  géné- 
reuses de  monsieur  le  Commandeur,  rendons- 
nous' au  bailliage,  afin  que  chacune  des  Ro- 
sières puisse  exposer  et  faire  valoir  se  s  droits 
à  la  dot  promise.  C'est  sur  cette  place,  de- 
vant le  village  assemblé,  que  se  fera  la  céré" 
monie.  Ne  perdons  pas  un  instant  ;  monsieur 
le  Commandeur  veut  repartir  ce  soir. 

(  Ils  sortent  et  se  rendent  au  bailliage  ;  le  Sénéchal  reste 
avec  Brigitte  qui  rarrétc.  ) 

SCÈNE  VIII. 
LE  SÉNÉCHAL,  BRIGITTE. 

V         '  LE   SÉKÉGHIL. 

Il  est  bien  fâcheux  maintenant ,  madame 
Brigitte  ^  que  Florette  soit  si  «âge  !' 
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BRIGITTE. 

Oh  !  sans  doute  elle  est  sage  ,  monsieur  le 
Sénéchal,  et  cependant... 

lE   SÉNÉCHAL. 

Oui  9  je  devine  ;  mais  ce  serait  une  absur- 
dité. La  sagesse  de  Florette  est  connue  dans 
tout  le  TilUge.  On  ne  l'a  jamais  vue  avec 
personne. 

BRIGITTE. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça ,  monsieur  le 
Sénéchal ,  on  l'a  vue  quelquefois  avec  un 
jeune  garçon  ;  {  En  confidence,  )  il  y  avait  de 
l'amourette  sous  jeu  depuis  près  de  trois 
mois.  j 

LE   8ÉRÉCHA.I. 

Depuis  près  de  trois  mois!  vous  me  disiez 
encore  tantôt.... 

,  BRIGITTE. 

Ercusez^  monsieur  le  Sénéchal  ^  c'était  la 
Tanité. 

IB    SBHÉGHàL. 

La  vanité  !  la  vanité  !  belle  raison  !  m'ex- 
poser  à  me  faire  pendre. 

BRIGITTE. 

Je  Toulions  risquer  le  tout  pour  le  tout  I  et 
j'espérons,  monsieur  le  Sénéchal ,  que  par 
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amitié  pour  moi,  quoiqu'4  n'y  ait  pas  lout-i- 
i'ait  trois,  ipois... 

LE   SÉNÉCHAL. 

Non  pas,  non  pas,  madame  Brigitte,  la 
justice,  la  probité,  yoUà  ma  devise,  à  moi! 
et  les  ordres  de  monsieur  le  Commandeur 
«îcront  ponctuellement  exécutes* 

BRIGITTE. 

Mais,  monsieur  le  Sénéchal.... 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  ferai  mon  devoir,  madame  Brigitte,  je 
forai  mon  devoir! 

(  Il  sort.  ) 
BRIGITTE,  à  part,  riant. 

J'sommes  tranquille,  il  commence  Ion- 
jours  par  dire  cela. 

SCÈNE  IX. 

LE  C  O  M  M  AKD)£U  R,  fortaot  du  dûicao, 

BRIGITTE. 


BRIGITTE. 

T'la  ,  je  gage,  monsieur  le  Commandeur; 
votre  servante,  iHionseigneur. 
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I.E   COlttUARDBCB,  à  i^rt, 

Ah!  c'iBst  la  femme  qui  reçoit  si  bien  les 
Baillis. 

BRI  Gif  TE,   à  paît. 

Ah  !  mon  Dieu ,  je  ne  me  trompons  pas , 
c*est  M.  le  Bailli  de  ce  matin. 

tE    COMMANDEVfii 

Pourriez -TOUS  m'indiquer  l'auberge  des 
Troi« -Couronnes? 

BAIGITT.E,   cnopresscc. 

Oui,  Monseigneur,  volontiers!  j'allons 
nier.ic  vous  y  conduire  a^vec  plaisir! 

LE   COMMANDEUR,    à  part. 

Ah  !  ah  !  elle  aime  biea  mieux  les  Comman- 
'deurs  que  les  Baillis, 

BRIGITTE. 

Je  sommes  aux  ordres  de  Monseigneur, 
,  Monseigneur  n'a  qu'à  parler. 

!.£  GOM'MAIffDEOB.^ 

Ehbien!  puisque  vousêtesplusobligeantece 
soirque  ce  malin ,  veuillez  vous-même  porter 
celte  lettre  à  l'hôtel  des  Troîs-Couronnes  ;  elle 
est  pour  une  jeune  dame  qui  vient  d'y  arriver. 

BRIGITTE. 

J*y  courons,  Monseigneur,  j'y  courons  ben 
ri  le. 

Op.-Com.  en  prose.    12.  3  I 
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LE   COMMANDEVII,    rimU. 

Je  suis  fâché  de  vous  déranger. 

BBIGITXE. 

Oh!  je  sommes  faite  pour  cela.  (  Elle  sort 
en  courant. ) 

&B    COMMINDEUB. 

Voilù  une  Rosière  :  c'est,  je  crois,  made- 
moiselle FLorette. 

SCÈNE  X. 

LE  COMMANDEUR,  »r&art,  FLORETTE. 


FLOUËTTE  ,  pleuraaU 

Ab  l  ah  !  ah  !  ah  !  faut-il  à  mon  âge  , 
Eo  ce  moincDt, 
Manquer  un  si  beau  mariage  ! 
Ab  !  ahl  HJi  !  bh  !  c'est  déiolaiit  ! 

Eh  bien  !  ayez  de  la  prudence  \ 
Montrez  un  peu  de  patience  , 
Et  fuyez ,  fuyez  toujours 
Et  les  amans  et  les  amours! 
Aujourd'hui  via  la  récompense 
Que  d'ma  sagesse  je  reçois... 
L'on  Dc  m'y  prendra  pas  deux  lois. 
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!â1i  !  ah  !  afa  !  ah  !  ^l-il  â  moD  âge , 
Eu  cç  moment , 
'    Manquer  un  si  beau  marbge.     '    . 
Ah  !  ah  !  ah  I  ah  1  c'est  désolant  I 

LE   G 0  M  M  A R  B  B  V B^  se  montrant. 

Qn'avez-vous  donc  à  vous  désoler,  mon 
eiifant  ? 

FLOBBTTB. 

Hélas!  mon  beau  Monsieur,  vous  voyez  la 
seule  Rosière  qui  ne  peut  pas  prétendre  ù  la 
dot  qu'on  a  promise. 

IiB   COAtUANDBUR,  &  part. 

Corbleu  I  Toici  qui  contrarierait  mes  projets. 

FLOBETTB. 

Moi  I  qui  devais  épouser  Monseigneur  ! 

LB   COUBfANDBtlfi. 

Vraiment  ? 

F LO  ti  B TT B  ,   en  confidence.       . 
C'était  arrangé. 

X.B  COMMAHDBIJB. 

Par  qui  donc,  8*ii  vous  piait  ? 

FLOBiriTB. 

Pa  r  monsieur  leSénécfaal  et  pârtIonsdgneuF. 

I.B   COUMAVDBUB. 

Monseigneur!  Quoi,  Mademoiselle,  vous 
osiez.... 
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PLOBETTE.    , 

'  Dnm'  !  ce  n'est  pas  ma  faute  !  il  me  troUTait 
la  plus  gentille. 

LE  COMMAVDEUB,   â  part. 

Il  avait  raison,  corbleu!  et  moi,  je  eraïos 
bien  d'avoir  tort  !  (  Haut,  )  Comment  »  mon 
enfant ,  à  votre  âge  9  jolie  comme  tous  l'êtes ^ 
vous  n*ave:K  point  d'amoureux? 

FLOEETVB. 

Oh  !  ce  n'est  pas  là  ce  qur  me  nranque. 

iB  coumaudbub. 
En  vérité  !  et  qu'est-ce  donc  ? 

FLOBETTE. 

C^est  qu'il  s'en  faut  de  cinq  jours  pour 
compléter  les  trois  mois ,  et  que  monsieur  le 
Sénéchal  ne  veut  pas  me  donner  le  certificat 
demandé. 

JC.B  GOMHINDBVB,   respîra&t. 

Comment  I  II  s'en  faut  de  cinq  jours  ? 

FLOBETTE. 

Rien  que  ça ,  mon  j^eau  Monsieur;  et  mon- 
sieur  le  Séné<!hal  à\X  qu'il  a  de  la  probité. 

L  E  COMM  ANDBU  B^  écrivant  avec  joie  sur  son  porte- 
feaUle. 

Tenez y^ma  belle  enfant 5  tenez;  allez  porter 
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à  monsieur  le  Sénéchal  ce  petit  billet  de  ma 
pari. 

FLOEETTE. 

Cela  me  fera-t-ii  épouser  Baslîen? 

LE   GOUMANDEUA,  tiant. 

Oui  9  certes  :  je  ue  veux  pas  que  cinq  mi- 
sé râbles  jours  TOUS  fassent  perdre  le  prix  de 
la  sagesse.. 

FLORËTTE. 

Ah!  mon  bon  Monsieur,  je  vous  remercie 
bien  pour  moi  et  pourBastien.  (  En  sortant  ^ 
elle  rencontre  Catfau,  )  Où  allez-vous  donc 
comme  ça ,  mam'selle  Cateau  ? 

CkTEkV. 

Je  cherche  un  mari,  mam'selle  Florelte. 

F  LO  il  ET  TE  9    lui  indi(^aant  le  Commandeur. 

Tenez ,  Mam'selle ,  v'ià  un  monsieur  qui 
délivre  des  bons  pour  en  avoir. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   XI. 

LE  COMMANDEUR,  CATEAU. 

CA.TEÀV. 

EsT-ii  bien  vrai ,  Mouseigùeur,  que  vous 

3i. 
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faites  trouver  des  amoureux  aux  filles  qui 
n'en  ont  pas  ? 

tB   COBIHâNDEVB. 

£h  quoil  petite  esptègle,  vous  n'auriez 
point  d'amoureux  ? 

CATBA1T. 

Point  !  je  n'ai  jamais  roula  écouter  les  gar- 
çons de  notre  village  »  et  j'en  suis  bien  punie. 

tS  COMMAVDBtB. 

Hum!  personne  jusqu'ici  ne  tous  a  compté 
fleurette? 

CATBAU. 

Personne  t  sans  cela  je  n'aurais  pas  eu  la 
rose. 

LE   COMMAVDBUlL,   à  part. 

Gomment  diable!  de  la  candeur!  (Haut,  ) 
Pensex-y  bien ,  mam'selle  Gâteau;  peut-être 
parriendrez^TOUs. . . . 

J'ai  beau  chercbcr,  je  n'trouve  rien  ;  je  n'ai 
jamais  eu  d'amoureux. 

I.B  COBBAPBBVB. 

G'est  impossible) 

■  CATBAV* 

Mats  je  suis  si  (eune. 


xc+ff  ïfr,  ycÉirr  xu.  357 

LE   COUHlÂirDEtB. 

C*eslégal  :  cherchez  bien;  récapitulez  toutes 
•vos  actions  :  il  faut  absolument  que  tous  en 
trouTÎez  un  ;  je  ne  tous  en  demande  qu'un  » 
palsambleu  !  ce  n'est  pas  être  exigeant.  Allez, 
et  si  tous  le  trouvez^  vous  serez  mariée  comme 
les  autres. 

CATEir. 

Eh  bien?  Monseigneur;  Je  raïs  chercher 
encore.  {  Elle  se  retire  dans  le  fond.  ) 

SCÈNE  XII. 

X.E»    PBÉcÉDEHS,     LÉ    SÉNÉCHAL, 
LES    BAILLIS,    FLORETTE,  don- 

nantlcbrasàBASTIEN,  L'OLIVE,  d«i- 
Dabtlebnsà  JUStlNE,  les  autees  R O S I E- 
R  E  S  9  cbaraoe  avec  no  amoureux.  Tout  le  vilMgo 
suivant  le  cortège.  Des  villa geoiji' apportent  un  banc 
qu'ils  placent  h  gauche  de  l'acteur.  Le  cortège  défile 
devant  le  Ccnmiandear,  qui  témoigne  Sa  joie  en  voyant 
les  Rosières  et  leurs  amoareox, 

CHOEUR. 

GÉLéBROEis  ce  jour  à  jamais. 

A  Monseigneur  tâchons  de  plaire. 

Heureuse  la  Jlosière 
Qui  méritera  ses  bienfaits  ! 

LE  COMMAHDErE. 

C'est  bien,   c*est  très-bien,  mes  amis! 
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LB  GOBITBy  bas  au  Gommaodeur. 

Nais  en  effet!  Voilà,  par  exemple,  mon 
oncle  9  une  nise  dont  je  ne  suis  point  la  dupe. 

lE   COHMAVBBUR. 

Une  ruse ,  Monsieur  !  apprenez  que  c'est 
l'exacte  vérité  ;  et  si  vous  en  doutez  encore  ♦ 
voici  des  certificats  bien  authentiques  de  leurs 
BafUis.  Veuillez  vous-même,  je  vous  prie, 
ifie  faire  connaître  les  noms  des  prétendans, 
et  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  dot  que 
j'ai  promise. 

lE  GOKTB^  prenant  les  pa'pîcrs. 

.  Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement« 

LE    SÉNÉGOÂL,    A  pdrt. 

Hum  !  cela  va  mal  pour  moi. 

LE    COMMAlfDBVR. 

Commençons. 
(  Il  s'asâted.  Le  ConAe  occupa  le  milieu  de  la  seèDf.  (*) 
LE  COMTE,  lisant. 

'  «  René,  dit  l'Olive,  et  Justine  Thibaut.» 
Ehquoiîl'Olive!... 


{*)  Brigitte,  Flotette,  Bnsrien ,  lusiine,  fOli-ve,  Lili, 
les  autteâ  Rosières,  le  tlootte,  les  Baillis  ai»  fond,  le  Cooi- 
maodear,  le  Sénéchal ,  les  villageois  des  doux  c6lés. 
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LU   COMMâNDEUB. 

L'Olive  et  Justine,  approchez;  qu'en  dit 
le  Bailli? 

LE    GOUTBy   lisnot. 
(  Sasiupriâe  augmcute  par  degrés.) 

a  Fiancés,  en  secret,  depuis  plus  de  deux 
»  ans;  mariage  retardé  parle  départ  du  pré- 
»  teudu.  » 

l'olive. 

Ouï,  Monseigneur,  i!  n'y  a  pas  eu  d'autre 
empêchement.  J'ai  retrouve  ma  Jui»ti:ue  Qdèle. 

(  lU.râtûumeiU  ^  leur  pbce.) 

LE  COMTE^    lisant. 

tt  Lilî  ]){athurin  et  Biaise  Ledoux.  » 

¥.B  commàn  deua. 

Approchez  ,  mes  enfans  ,.  approchez.  Ils 
approchent.  Qu'en  dit  le  Bailli  ? 

LE'  COMTE,   lisant' 

«  Couple  charmant ,  cité  dans  le  village 
»  pour  sa  fidélité  !  » 

LE    COMMAND^UB,  riant. 

Sénéchal,  il  paraît  que  Tannée  a  été  bonne  !. . 
mariez-vous,  mes  enfans,  mariez-vous. 

(  lU  retouiaent  à  leur  place.  ) 
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,  LE  GOMTB  y  lisàot  a\«clmincor. 

«  RitsiieQ  Lelu  clFlorette...  »  (  Stupéfait] 
Comment ,  Florette  !  et  tous  aussi  ? 

FI.0R6TTS  f  évec  ont  véiMTcnce. 

DamM  Monseigneur,  »1  faut  bien  faire 
comme  les  autres. 

IB  C0R|JIA;«D|U»  ,  AD  Comte. 

Que  dit  monsieur  le  Sénéchal  de  ces  jeunes 
gens  ?, 

Monseigneur...  , 

LE   COKBIAVBEIIR. 

Silence ,  corbleu  1  il  dort  y  avoir  un  cer- 
tificat. 

LE   COMTE. 

Oh  !  il  y  est.  {Lisant.  )  «  Moi,  Sénéchal 
»  du  fief,  certifie  que  Bastîen  Lelu  et  Floretl(; 
»  s*aimeut  éperdu  ment  depuis  trois  mois  ;  vi 
»  je  ne  veux,  pour  preuve  de>ileur  amour  r< - 
»  ciproquc ,  que  les  roses  que  Bastien  a  don- 
»  nées  tantôt  à  tontes  les  Rosières  pour  em- 
»  pêcher  Monseigneur  de  choisir  la  jeune 
»  Florette.  »  U  se  pourrait  I...  (  Sévèrement,  ) 
Sénéchal  ! 

LE   SÉNÉCHAL* 

Monseigneur  ;  je  vous  croyais  parti. 
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Eh  bien  !  mon  neveu,. qu'en  clites-yaus? 

LE  COMTE,  fMqoé ,  m  Commandeur. 

Je  dis  9  mon  oncLe ,  que  le  leur  est  perikle  ; 
vous  avez  ,  sans  doute,  gagné  mes  faillis  ;  H 
est  inconcevable...  {Regardant  lâs  JRosières,  ) 
D'ailleurs ,  toutes  les  Rosières  iue[sont  pas  là  ; 
d'après  nos  conventions ,  il  saffit'd'une  «eule, 
et  je  ne  vois  point  la  plus.jeune. 

LE   GOMLMAIIDBYJJI» 

Mademo%elle   Gâteau  Bertrand,  n'est-ce 

Eas  ?  (^  part,  )  Son  innocence  me  fait  trem- 
1er! 

Lfi   COMTE. 

Q'on  la  cherche  à  Vinstant. 

GATEAU,  perçant  la  foale. 

Me  y'ià.  Monseigneur. 

LE   COMTE. 

Approchez,  approchez,  mon  enfant  :  j'aya!s 
bien  vu  'à  votre  candeur  que  vous  n'aviez 
point  d'amoureilx,  vous  l 

CATEir. 

Au  contraire,   Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Comment? 
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hZ    GOMMAKDBVl. 

L'aimable  enlîint  ! 

GJkTBAV. 

A  force  de  bien  chercher ,  je  Tenons  de  trou- 
ver quelque  chose.  Coh'n m'apportait  tous  les 
matins  un  bouquet  !  et  Lubin  voulait  nn 'em- 
brasser tous  1«8  soirs  en  passant  :  je  n'ai  jamais 
refusé  ni  l'un  ni  l'autre  ;  c'est-il  un  amoureux, 
cela,  Monseigneur? 

LE    GOMMàNDBIJBy   -riaDU 

Mais  je  crois  qu'en  voilà  deux  ! 

CATBAVy    fcsaiit  une  révérence. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver. 

LB    COMTE, 

Je  reste  confondu  ! 

FIMJLLK. 

LB    COMTE. 

Lo  dcsiiti  tiçnupf  a^cor  ma  ccédule  e«péraoc6, 
A  me  contrarier  il  sembl«  s'attachei  i 
Si  l'on  ue  peut  aux  champs  rencontrer  riuoocence , 
Où  faut-il  la  chercher  ? 

LE    COUMABDEUB. 

Croyez-moi ,  Ton  peut  2i  la  villa 
Rencontrer  ce  trésor. 
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tî   COMTE. 

l*ùîi  pris  pour  le  troiire»  otms  peine  inutile  j 
Je  n'iiai  point  cheicber  encor. 

UN   DOafBSTlQlJB»  . 

-  Monseigneur  ,    madame    la  comtesse  de 
nionlor  arrive  à  Tinstant. 

LB    COMTE. 

Qu'entends-je? 

SCÈNE  XIV. 

LBS  PBÉCBDBirS,  E  U  («  Ë  N I  £  9  dans  an  costnoie 
très-brillant.  Elle  tient  uu  papier. 

LE    COMTE    ET    LE    CHOEOB. 

Asc&iQuB  !  6  surprise  extrême  ! 

LE    COMHAVDEUB. 

C'était  la  Comtesse  elIe-méfDO  ! 
LB   COMLTB.     (*) 

£h  !  quoi  !  Madame,  c'était  vous?... 

EVGBRIB. 

Comte,  le  bruit  de  votre  mariage  est  venu 
(^)  Le  Comte ,  Eugénie ,  le  Commaadeor ,  etc. 
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jusqu'à  moi,  et  j'afioours  da  fond  de  ia  Pro- 
vence pour  vous  rendre  (£«.  riant.)  l'acte 
lyrannique  par  lequel  votre  père  avait  disposé 
de  votre  main. 

LE    CÔVTK  ,    confhs. 

Ah!  Madame  f  ah  !  charm^mte  Angélique  ! 
par  quel  prestige  plein  de  charmes?... 

EUGÊHIE)    avec  gaîté< 

Avouez,  mon  cher  Comte,  que  celle  petite 
vengeance  m'était  bien  due  :  vous  aviez  refusé 
mcnie  de  me^oîr.  (Reprenant  un  ton  noble 
et  lui  donnant  l'acte,)  Soyez  libre  ;  et  puissiez- 
vous  trouver  enfin  te  bdnhcsur  qi»  vous  cher- 
chez, depuis  dl  long-tems. 

LE    COMTE,    enivré. 

Ah  !  je  sens  que  ce  bonheur  m'attend  dé* 
sormais  près  de  vous. 

E  U  G  é  H  I E  ^    avec  nulice. 

Prenez  garde  !  mon  rôle  de  Rosière  est  fini. 

LE    COMTE. 

.  J'abjure  à  vos  pieds  toutes  mes  erreurs. 
(  It  tombe  à  ses.gffnoox.  ) 
LE  «OMMANDEITR,    triomphant. 

Corbleù  !  je  savais  bien  que  nous  l'amè- 
nerions là! 
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C  s  GCU  B. 

Vive  Monseigneur  î 
Vive  madame  la  Comtesse  î 
Livrons-nous  à  l'allégresse , 

Et  répétons  en  chœur  :  ^ 

Vive  Monseigneur  î 


FIS   D,ES    nOSIERES. 
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